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DELA    THÉORIE 
DE  LA  STRUCTURE  DES  CRISTAUX  ; 

Par  M.    l'Abbé   H  a  u  y. 


nJw  i  des  caufes  principales  qui  ont  faît  né-^ 
gligtc  pendant  long-temps  l'étude  des  criftaiix, 
ell  fani  doute  l'efpéce  de.  confiifion  qui  naît 
au  premier  coup- û' oeil  des  continuelles  varia- 
nons  de  forme  que  fubiiTeni  ceux  qui  appar- 
riennent  à  une  même  efpèce.  La  difficulté  de 
Tome  m.  A 
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fe  reconnoitre  au  milieu  de  toutes  ces  variations 
jitoit  d'autant  plus  grande ,  que  quelquefois  les 
fimples    nuances  qui  modifie;it    les    formes  ne 
fembloient  pas  moins  s'oppofer  à  leur  rappro-* 
chement ,  que  les  contraftes  même  qui  ne  laif- 
foient   appercevoir  emr*eiles  aucun  terme  fen^ 
fible  de  comparaifon.  Par   exemple  >  parmi  les 
criftaux  de  carbonate  de  chaux  (  fpath  calcaire  ) 
il  s'en  trouve  qui  ont  la  figure  d'un  rhomboïde  » 
c'eft-i-dire  ,  d'un  folide ,  terminé  par  fix  rhombes 
égaux  &c  femblables  ;  &  cette  ngure  confidérée 
dav>s  diverfes  vatiffés  du  même  fpath,  a  trois 
mefures  d'angles  très -différentes.  D'autres  crif- 
taux  de  la    même    efpèce    font    dts   prifmes 
droits  qui  ont  pour  bafes  deux    hexagones  ré- 
guliers y   quelques  -  uns  ont  douze  faces  penta- 
gonales  i  &c.  Chacune  de  ces  variétés  n'a  rien  de 
commun  à  l'extérieur  avec  telle  autre   variété  , 
&  femble   annoncer    une    métamorphofe  com- 
plète de    la  fubftance  dont .  elle    eft  compofée. 
Ainfi ,  la   confidération  des    formes ,  ce  point 
de  vue  fi  avantageux    lorfqu'iJ  s*agit  de    zoo- 
logie &  de   botanique  «   en  ce  qu'il  offre   des 
zsLppotts  fixes  &  conftans  entre  les  êtres  qu'em- 
braflent  ces  deux  fcicnces ,  ne    paroît   d'abord 
conduire    relativement    aux   minéraux   qua  des 
réfultats  vagues,  &  peu  propres  à  répandre  du 
jour  fur  l^étude  de  ces  produâions  de  la  nature. 


^Cependanr,  Iorf^lu'on    ne   fe   borne    plus    i 


uuen  îfolé  de  ces  formes 


qui 


:   font 


que 


autant    dtnvelcppcs     par  rapport   aux 
Tubftznccs  minérales,  &  que  l'on  pénttre  dans 
Je  mécanifme  même  de  la  ftiudure  cachée  fous 
ces  c:nveloppes  ,  on  décou%Te   des  points  com- 
muns qni  lient  ces  différentes  formes  les  unei 
aux  aunes  i  on   y  teconnoît    des  lois   fimples  Se 
njgulières  ,  auxquelles  l'auieut  de    la  nature  i 
I     fournis  leurs  diveifes  meilihcations  ;  on  parvient 
^^nfin  i  en  tiniplitîer  l'étude  en  la  généralifajit , 
^Hk  en  enchaînant  cous   les    téfuliais    particuliers 
^^F    un    premier   fait   dont    ils  ne    font   que    les 
dépendantes.  La  tliéorie  qui  naît  de  cotte  mà- 
niêie  d'envifager  les  cri(laux  ne  fe    réduit  pas 
njCroe  à   expliquer    leurs   méramorpliofcs  ,    elle 
fournit  de  plus  des  cataûères  fenfiblcs  &  conf- 

i,  qui  peuvent  être  employés  utilement  dans 
j^iand  nombre  de  cas  pour  diflinguer  un  mi- 
.1  d'avec  les  autres. 
el  cft  l'objet  vers  lequel  M-  Haiiy  a  dirigé 
recherches.  II  a  déjà  publié  une  partie  de 
travail  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  , 
(  tTune  théorie  fur  lajlruclure  des  cr-Jlaux  : 
:  depuis  rimpteflîon  de  cet  ouvrage ,  il  a 
communiqué  à  l'académie  ,  dans  difiérens  mé- 
moircî,  une  fuite  de  réfuliats  dont  les  uns  pré- 
fciiteni  de  nouvelles  explications  de  fa  théorie. 
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&  les  autres  des  vues  qui  tendent  à  la  gêné- 
'  ralifer.  Nous    allons  expofer  ici  la  férié  de  fes 
idées  autant  qu'il    eft  poflible  de  le  faire  fans  le 
fecours  du  calcul  &  des  figures  géométriques. 

Pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  de  voir  des 
minéraux ,  on  remarque  fouvent  que  leurs  frac- 
tures préfentent  des  faces  liflfes  &  brillantes,  en 
forte  qu'on  ne.  peut  douter  que  ces  faces  n'in- 
diquent les  joints  naturels  des  lames  qui  corn- 
pofent  ces  minéraux.  C'eft  en  fuivant  ces  joints , 
en  les  multipliant  par  des  fraâures  ou  des  cou- 
pas Élites  en  différens  fens,  que  M.  l'abbé  Haiiy 
eft  parvenu  aux  obfervations  qui  fervent  de 
bafe  à  fa  théorie. 

Il  a  trouvé  que  les  criftaux  qui  appartenoient 
à  une  même  fubftance  ,  étoient  divisibles  à  Taide 
d'un  moyen  mécanique  ,  de  manière  que  les 
ferions  qui  offroient  le  poli  de  la  nature ,  avoient 
toujours  une  même  difpofition  refpeâive  y  Se 
cette  difpofition  eft  tellement  déterminée,  que 
il  Ton  eftàie  d'entamer  le  criftal  dans  d'autres 
fens ,  on  ne  trouve  plus  aucun  joint ,  on  n'ob- 
tient que  des  fragmens  irréguliers  «  on  brife ,  en 
un  mot,  plutôt  que  de  divifer.  Or,  par  une  fuite 
nécedaire  de  cette  obfervation ,  tous  les  crif- 
taux d'une  même  efpècc ,  quelque  variées ,  quel- 
que difparates  même  que  foient  leurs  formes , 
peuvent  être  réduits  à  i  aide  de  divifîons  faites 
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îtablablement  fur  leuts  parties  oppofées ,  Se 
dirigées  luivaiu  les  joints  de  leurs  lames  en  un 
folide  inrccit  <Unsle  ccidal  auquel  il  feri  comme 
de  noyau ,  Se  dont  la  forme  eft  invariable  re- 
lativement à  l'efpcce  entière. 

Cette  conllance  de  la  âguie  du  noyau   pet- 
ûfte  au  milieu  de  tous  les  mélanges  qui  peuvent 
altérer  la  pureté  de  la  matière  crifValline.  Ainfï, 
gtù  ihomboïdal  de  Fontainebleau ,  dont    la 
llfation  eft  déterminée  par   la  matière  cal- 
caire  (jui    accompagne    celle  du   quartz,   a  ion 
noyau  parfaitement    femblable  à  celui  des  crif- 
lauï  homogènes  du  même  fpath  \  8c  en  général 
dam    tous  cts  ctiflaux  (  il  en  faur    dire    autant 
des  autres   efpèces  )  >  les  angles  du  noyau ,  qui 
eft  un    rhomboïde  de  la  forme  du    fpath  d'ïf- 
Unde,  ne  varient  pas  de  la  plus  petite  quantité 
qa'it  foit  polîible  d'apprécier.  Or  ,  ce  feit,  donné 
ir  une    obfervation    nette  &  i  l'abri  de  toute 
livoque,  fuflii  i  l'aureut  pour  établir  fa  théo- 
tndépendamment  de  toute  cîtconftance  par- 
icre,   comme  on    en   jugera  par   les  détails 
dans  lefquels  nous  entrerons  bientôt. 

Amfi ,  pour  nous  tenfennet  toujours  dans  le 

même  exemple  ,  veut-on  parvenir   au  noyau  du 

fparh  en    ptifme   hexagonale ,  il  faudra    divifec 

fpath    fur   trois  arâtes   prifes  ahernativement 

chaque  extrémité  du  piifmc ,  de  manière  que 

A  iij 
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le^  divisions  faites  ^  une  extrémité  correrpon-- 
dent  aux  arêtes  non  diviûbles  de  lextcémité 
oppofée.  Pour  retrouver  le  même  noyau  dans 
le  fpath  à  fommcp  très-obrus ,  connus  fous  le 
nom  de  lenticulaire  »  on  partira  des  deux  fom- 
mets  en  faifant  palTer  les  fe^iûps  fur  les  petites 
diagonales  des  faces  :  au  contraire  ,  s'il  s  agir 
du  fpath  jihomboïdal  à  fommets  aigus  ^  auquel  le 
grès  criftallifé  eft  femblable ,  on  dirigera  les  plans 
coupans  parallèlement  aux  arêtes  contiguës  aux 
fbmmets. 

Si  Ion  prend  un  criftal  d'une  autre  nature,  tel 
qu'un  cube  de  /luate  calcaire  (  fpath  fluor  ) ,  le 
noyau  aura  une  forme  toute  différente)  ce  fera 
un  oâaëdre  régulier  auquel  on  parviendra  en 
abattant  les  huit  angles  folides  par  autant  de 
feâions  qui  donneront  des  faces  parallèles  a 
celles  de  Toâaëdre.  Dans  le  fulfure  de  plomb 
ou  la  garène ,  au  contraire  ,  roâ:aëdre  qui  n'eft 
qu'une  forme  fecondaire ,  donnera  un  noyau 
cubique  à  l'aide  des  ferions  faites  fur  les  fix 
angles  ^  folides ,  parallèlement  aux  arêtes  oppo- 
fées  â  ces  angles. 

Ces  folides  infcrits  chacun  dans  tous  les  crif- 
taux  d'une  même  efpèce ,  font  regardés  avec 
raifon  par  l'auteur  comme  les  formes  primitives 
de  ces  efpèces.  Il  avoue  que  les  minéraux  ne 
font  pas  toujours  fufceptibles  d*ètre  divifés  mé- 
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caniquenienc  j  U  y  en  a  cepenctant  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  qui  s'y  prctern  qu'il  ne 
t'zvoit  cru  d'abofd.  Il  eft  patvcnu  à  fous-dml'ec 
le  ailhU  de  roche  ,  le  diamant ,  k  plupart  des 
cnftaux  gsmines ,  les  pyiitcs ,  0c  d'autres  fubftan- 
ces  qiù  au  premiet  coiip-d'œil  patoiflbient  avoit 
trop  de  dureté  pour  permettre  de  féparer  leurs 
lames  compcfantes.  E:  quant  aux  criftaux  qui  fe 
loni  Diontrés  rebelles  jufqu'ici  aux  efiûrts  qa'îl 
a  fim  pour  j  trouver  des  joints  nacuiets  ,  il  a 
remaïqué  que  leur  forface  ou  même  le  rapport 
de  Icuiï  diflerenies  toimes  offroît  fouvenc  des 
indices  de  leur  ftrudure ,  &  qu'en  ra^fonnaiit 
d'après  l'analogie  avec  d'autres  ciidaux  divilîbles, 
cm  pauvoit  déterminer  cette  ftruâure  y  au  moins 
AYKune  très-grande  vraifcmblance. 

M.  l'abbé  Haiiy  donne  le  nom  de  formes  fù- 
toadasns  à  toutes  les  formes  ctidaHmes  qui  dif- 

reni  de  U  tùrme  primitive  ,  &  dont  le  nombre 
confidérable ,  d'après  leii  connoillànces  que 
nous  avons  fur  les  minéraux  ,  peut  s'acctoîtte 
encore  de  beaucoup  ,  à  en  juger  par  les  réfultats 
de  U  théorie. 

Le  folide  de  forme  primitive  que  l'on  ob- 
ôeiK  d  l'aide  de  l'opération  que  nous  avons 
indjqoce  ,  peut  être  fous  -  divifé  parallèlement 
A  fcs  différentes  faces.  Toute  la  matière  en- 
eft  paielllement  divilible  par  < 
jt  iv 
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feâions  parallèles  aux  faces  de  la  fbnne  primi- 
tive. Or  y  comme  toutes  ces  feâions  qui  ont  » 
comme  on  Ta  dit ,  le  poli  de  la  nature  ,  pafTent 
néceflairement  entre  des  faces  de  molécules  in- 
tégrantes ,  il  en  réfulte  qu  elles  peuvent  fervir 
à  déterminer ,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  cas ,  la  figure  de  ces  molécules.  Car  les 
•feâions  dont  il  s's^it  fe  faifant  toujours  dans 
les  mêmes  fens  >  il  eft  clair  que  les  parties  qu'elles 
détachent  font  fimilaires  ,  &  ne  diffèrent  que  par 
leur  volume  qui  va  en  diminuant  à  mefure  que 
Ton  poufTe  la  divition  plus  loin.  Or  ,  cette  di- 
vifion  a  ime  limite  palfé  laquelle  on  arriveroit  d 
des  particules  fi  petites  ,  qu'on  ne  pourroit  plus 
les  fous-divifer  fans  les  analyfer ,  c'eft  -  à-  dire , 
fans  détruire  la  nature  de  la  fubftance.  L'auteur 
arrête  la  théorie  à  cette  limite  j  &  conHdère  les 
corpufcules  que  celle-ci  donneroit ,  fi  nos  inf- 
trumens  &  nos  organes  étoient  afiez  délicats  (pour 
nous  permettre  d'y  atteindre  ,  comme  les  molé- 
cules intégrantes  de  la  fubfiance  >  c'eft  -  à  -dire , 
les  plus  petites  parties  d'un  corps  qui  foient  de  la, 
même  nature  que  le  tout. 

Lorfque  le  noyau  eft  un  parallélipipède ,  c*eft- 
à-dire  ,.  un  folide  qui  a  fix  faces  parallèles  ,  deux 
à  deux  y  comme  le  cube  ,  le  rhomboïde  ,  &c.,  8c 
que  ce  folide  n'admet  point  d'autres  divifions 
que  celles  qui  fe  font  dans  le  fens  de  fes  faces  » 
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eA  claii  que  les  molécules  qui  réfultent  àe  h 
ùxis-divifwa  ,  tant  du  noyau  que  de  la  matière 
cm'ttoppante  ,  font  Temblables  à  ce  noyau. 
Dans  les  aurres  cas  ,  la  foime  des  molécules 
<iiKre  de  celle  du  novau.  Nous  conlïdéreions 
d'abotd  le  piemier  cascotnme  étant  le  plus  fim- 
ple  &  le  plus  ordinaire. 

La  forme  primitive  &  celle  des  molécules 
intégrantes  étant  déteiminées  d'après  la  dilfec- 
tioa  des  ctiftaui  ,  il  failolt  chercher  les  lois  fuî- 
vaitt  lefquetltrs  ces  molécules  éioîent  combinées 
pour  produire  autour  de  ta  totme  primitive  ces 
efpiccs  d'enveloppes  terminées  fi  régulictement , 
te  d'où  réfultoienr  des  polyèdres  géométriques 
&  diSÉitns  emi'eux  dans  la  même  efpèce  de 
criftaltifatîon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le  trav.tii 
de  l'auteur  »  &  ce  qui  tait  l'efTence  de  Ta  théorie , 
cooliQe  dans  la  déteimination  de  ces  lois  &  de  la 
mefure  précife  des  aâions  qu'elles  exercent.  Or, 
td  ell  le  mécanifine  de  la  firuéhire  foumi^e  à  ces 
Icût»  que  toutes  les  parties  du  crillal  Tecondaire 
ifouiécs  au  noyau  font  fbtmées-de  lame$  qui 
toiflem  icgulicrement  par  des  fouftraftioni 
'one  ou  de  pliifieurs  rangées  de  molécules  inié- 
ptnres  ,  en  fone  que  la  théoiie  détermine  le 
■Knnbte  de  ces  nngées ,  Se,  par  une  fuiic  nécef- 
Eùre,  Il  foinie  »a^e  du  criftal  fecondaite. 
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Pour  donner  une  idée  de  ces  décroîdemens  ^ 
i'auceur  choific  d'd^ocd  un  exemple  très-élémen* 
taire ,  autant  par  la  fimplicicé  de  la  forme  des 
molécules  que  par  celle  de  U  marche  qui  ea 
réfulte  pour  la  criftallifation.  Qoe  Ton  fe   re* 
préfente  un  cube  compofé  d'une  multimde  do 
petits  cubes  ,  &    dont  chaque  £ice   porte  une 
pyramide  quadrangulaire   appliquée  par  fa  bafe 
fur  cette  même   face.  Concevons   de  plus  ces  ' 
pyramides  comme    formées  de  lames  quarrées 
décroiflkntes ,  empilées  les  unes  fur   les  autres , 
depuis  la  bafe  jufqu'au  fommet.  Imaginons  en-^ 
fin  que  ces  lames    foienc  elles-mêmes  des  af- 
femblages  de  petits  cubes^  égaux  à  ceux  qui  corn* 
pofent  le  noyau  ,  ôc  que  de  plus  elles    fuient 
difpofées  en  retraite  ,  de  manière  que  chacune 
ait  vers  fes  quatre  bords  une   rangée  de  cubes 
de  moins  que  celle  qui  eft  placée    immédiate* 
ment  au  -  deflbus.  Il  eft  aifé  de  voir  que ,  dans 
ce  cas,  les  faces  des   pyramides  ne  feront  pas 
des  plai^  continus  ,  mais  formeront  des  angles  ' 
alternativement  rentrans  &  faillans ,  à  peu  près 
comme  ceux- que  forment    les  degrés  d'un  ef- 
calier  y  Se  Ci  Von  fuppofe  que  les   cubes  com- 
pofans  foient  d'une  extrême  ténuité ,  ces  efpècet 
de  cannelures  pourront  devenir  nulles  pour  nos 
fens ,  en  forte  que  l^s  faces  des  pyramides  pa- 
roîcront    liflfes  ôc  polies  :  ces  pyramides  étans 
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tu  nombre  de  fix  ,  donneront  vingt-t^uacre  trian- 
gles pour  la  furface  du  polyèdre  cîrconfcrit  aii 
cube.  Mais  l'auieur  faic  voir  que  dans  le  cas  où 
1«  lames  déctoiirent  comme  ici  par  une  feule 
nngée  fut  leur  contour ,  les  faces  adjacentes 
difls  les  pyramides  voifmes  fe  rtouvenr  de  ni- 
veiu  deux  i  deux ,  en  forte  que  les  vingt-quatre 
Riangles  fe  réduifenc  à  douze  rliombes  égaux  & 
fccnblibles  qui  compofent  la  furface  du  polyc- 
lire  fecondaiie.  Voilà  donc  un  dodécaèdre  à  plans 
fhombes  qui  auroit  pour  noyau  un  cube  ,  &  qui 
fcroit  dans  fa  rotalité  un  airemblage  de  petits 
cubes  difpofés  eiur'eux  d'après  une  loi  de  dé- 
OoilTemeni  très- (impie  Se  très- régulière.  Ce 
dodécaëdte  que  l'auteur  ne  propofe  que  comme 
nemple  ,  feroît  femblable  i  celui  du  grenat 
par  fa  forme  extérieure.  Mais  ce  dernier  ,  ainlr 
que  nous  le  verrons ,  a  une  fttutture  toute  diffé- 
tente,  qai  efi  une  de  celles  qui  marquent  le  plus 
-ilitK  la  théorie. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  lame-;  décroilTent  par 
àtttj  rangées  au  lieu  d'une  feule ,  alors  les  py- 
nmides  produites  autour  du  cube  central  étant 
plut  furbailTécs,  &  leurs  faces  adjacentes  ne  pou- 
»ani  plus  fe  trouver  deux  à  deux  fur  le  même 
|)bn,U  furface  du  folide  fecondaire  fera  com- 
poféede  vingt-quatre  triangles  ifociiles,  tous  in- 
dinés  entr'eux. 
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Il  peut  arriver  que  les  lames  appliquées  foc 
le  noyau  cubique  décroifTenc  par  une  feule 
rangée  vers  deux  de  leurs  bords  parallèles  ei>? 
tr'eux  y  Se  par  deux  rangées  vers  les  deux  au^*^ 
très  bords.  Alors  la  marche  des  décroiflfemens 
étant  plus  rapide  dans  un  fens  que  dans  l'autre  , 
les  parties  furajoutées  au  noyau  ne  fe  termineront 
plus  en  pointe  ,  mais  en  arête  >  &  l'auteur  prouve .  ' 
que  dans  ce  cas  le  polyèdre  fecondadre  aura 
douze  faces  pentagonales.  Cette  ftruâure  eft 
celle  du  fulfure  de  fer  (  la  pyrite  martiale  )  do« 
décaèdre ,  &  de  la  mine  de  cobalt  arfenicale  de 
la  même  forme.  Audi  les  criftaux  de  l'une  8c 
de  l'autre  ,  fur  -  tout  ceux  de  la  dernière  y  & 
divifent-ils  très-nettement  par  des  coupes  paral- 
lèles aux  faces  d'un  cube  ,  &  faites  dans  le  fens  , 
indiqué  par  la  loi  dcs'décroi(Ièmens(â). 

Mais  les  décroiflemens  qui  fe  font  fiu:  les 
bords  des  lames  compofantes  ne  fuffifent  pas 
pour  rendre  raifon  de  toutes  les  formes  fecon- 
daires  que  ptcfeiite  la  criftallifation.  L'obferya- 
tion  prouve  qu'il  fe  fait  aufli  des  décroidèmens 
dans  des  diredtions  parallèles  aux  diagonales* 
Imaginons  une  lame  quarrée  ,  compofée  d'une 


(a)  Mémoires  de  l'académie  des  fcieoces ,  année  1785» 
page  ai3  &  fuivances. 
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andtinKle  de    petits  cubes  égaux    eiitr'eux.  De 
Biênie  que    l'on  peut  coiiltdécec  des  rangées  ou 
ia  files  de   cubes  parallèles  aux  cûcés ,  on  pourra 
loffi  en  concevoir  qui  feronc  parallèles  aux  dia- 
Bsnales  ;  toute  la   diiférence   confif^e  eu  ce  que 
dans    les    ptemières    tangées    les    cubes   s'appli- 
quent exaâemem  les  uns  contre  les  autres  par 
leais  fôcËS  latérales  ,  au   lieu  que  dans  les  fé- 
condes   ils     fe    touchent     feulement     par    leurs 
icêtes   latérales  ;  en  forte  que   chaque   côté  de 
la  rangée     forme  une   furface  continûment  an- 
{oleufe ,  qui   préfente    l'afpeél    d'une  dentelure. 
Or  ,    lî    l'on   fuppofe   que  les  lames  appliquées 
foi  un   noyau  cubique  décroifTent  par  une  feule 
langée   dans  des  direâions  parallèles  aux  dîago- 
Dales  ,  M.  Pabbé  Haiiy  fait  voir  que  dans  ce  cas 
le  foltde  fccondaite  devient  un  octaèdre  régulier, 
dofu  les  tàces  foni  tellement  lîtuées ,  que  leurs 
'  centres  fc  confondent  avec    les   angles  folides 
Doyia  ,  qui  font  ici  les  points  de  départ  re- 
lent   aux*  décroilTemeiis.    Cette    ftruâure 
dus  le  fulfure  de  fet  oflaëdre  &  dans 
t!furc  de  plomb    de  même  figure.  La  loi 
Je  déirroinemcnt  dont   il  s'agit  ici  ,  combinée 
«ce  celle  d'où  refaite  le  fulfiire  de  fer  ou    la 
ffTBe  i     douze   faces    pentagonales    dont    nous 
ITOQS  parlé  plus  haut ,  change  cette  pyrite    en 
m  polyëdre    i  vingt    faces    triangulaires ,  dont 
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douze  ifocèles  &  huit  équilatérales ,  comme 
le  prouvent  à  la  fois  la  théorie  &  i  obrerva-* 
tion'(tf). 

C*eft  aux  lois  de  décroiflètnens  qui  viennent 
d*être  expofées  &  à  d'autres  femblables  que 
tiennent  toutes  les  variations  de  forme  que  fu- 
bifTent  les  criftaux  d*une  même  fubftance.  Tan* 
tôt  les  décroiiremens  fe  font  parallèlement  aux 
bords  ,  &  fiiivant  une  même  loi ,  fur  toutes  les 
parties  du  noyau ,  comme  dans  le  premier' 
exemple  cité;  tantôt  il  n'y  a  de  décroilTemens  | 
que  fur  certains  bords  femblablement  iitués , 
comme  dans  le  carbonate  de  chaux  (  fpach 
calcaire  )  à  douze  faces  triangulaires ,  fcalè-  » 
nés  {t)y  tantôt  le  patlage  de  la  forme  pri- 
mitive â  la  forme  fecondaire  fe  fait  par  des 
décroiiïemens  parallèles  aux  diagonales ,  ou  feu- 
lement à  l'une  d'entr'elles  )  tantôt  enfin  les  dé- 
croiffemens  parallèles  aux  bords  fe  combinent 
avec  ceux  qui  font  parallèles  aux  diagonales , 
comme  dans  le  fulfure  de  fer  icofatfdre  donc 
nous  avons  parlé  dans  plufieurs  variétés  du 
feld-fpath  (c),du  fchorl  (d) ,  6cc. 

(a)  Mémoires  de  Tacad^xnie  des  fciences  ,  année  1 785. 
(^)  IiiTai  d'une  th^rie,  &c.  9  page  loo. 
(c)  Mémoires  de  K académie ,   année  1784* 
(,d)  lùid,  année  1787, 
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le  nombre    des   rangées    fotittidites  écoit 
crÈi-vi(iable>   la    muIciiii<lË  des  formes  pollibles 
dbns  chaque  elpèce  fcroic   îmmenfc,  &  aiirott 
de  quoi  câtiyet  l'îiiuiginatioQ  ;  m^iis  ce  nombre 
(taroîc  ètie  très-tmiité.  Freiique  toujours  les  fouf- 
naâions  fc  font  par  une  ou  deux  rangées  de  mo- 
lécules ,  raiement  par  itoîs  ou  pat  quatre  y  on  n'eu 
ne  encore  obfervé  qui  aillent  au-delà^   Se 
,  nuigré  ce  cercle  écroic ,  on  iiottve,  en 
>riiant  aux  décroilfemens  les  plus  ordinaires, 
4-dire ,  à  ceux  qui  onc  lieu  pat  uiie  ou  deux 
*c$ ,  que  le  fpath- calcaire,    par  exemple, 
fuictpdble  de  1019  focmes  ditTérences  (:i) , 
s  qui  l'emporie   plus  de  vingt  -  cinq    fois 
lui  des  formes  connues. 
Ccne  tliéotie  cft  prouvée  non  -  feulement  par 
l'accord   de   Tes   résultats    avec  ceux   que  donne 
l'obfeivaiion  d«  dîffêtens   angles,   plans  ou  fo- 
UAet  dcsciiftaux,  Se  par  la  dîvifion  mécanique 
de  ceux-ci,  qui   Te  fair  toujours    dans  le  fens 
^'îndtque  le  calcul ,  mais  encore  par  les  llries 
<pii  âllonneot  les  faces  des    fotmes   fecondaires, 
Virique  leur  criOallifation  ne  s'ell  point  opérée 
;  HKitc  la  pcécifîon  Se  tout  le  fini  dont  elle 
I  (ft  iùJxcpfible.  On  faifil  aifémeni  la  raîfon  de 
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ces  Anes ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
difpoficion  des  lames  en  retraite  les  unes  au  def-* 
fus  des  autres.  Les  direâions  des   mêmes  ftries 
peuvent  aider  aufli  à  déterminer  la  ftruâure  des  ^ 
criftaux  qui  fe  refiifent  à  la  divifion  mécanique. 
Dans  tout  ce  qui  précède  y  Tauteiir  n'a  en  vue 
que  d'expofer  les  lois  de  la  ftruâure  >  &  il  eft 
bien  éloigné   de  penfer   que  la  formation  des 
criftaux  s'opère  dans  le   même    ordre  ,  c'eft-à« 
dire ,  par  exemple  ,  qu'un    oéUëdre  de  fulfure 
de  plomb    ou   galène  ait   commencé  par   être 
un  cube   d'un  volume   proportionné  à  celui  de 
cet  odbëdre ,   &  qui  fe  feroit   accru  par   des; 
additions  de    lames  fucceflîves  ,  en  padknt  pai 
tous  les  degrés  compris  entre  le  cube  Se  Toc- 
taëdre  ;  il  penfe ,  au  contraire  ',  que  cet  odbaëdcé 
de  tel  volume  fenfible  qu'on  le  fuppofe ,  a  conir 
mencé  par  être  un  oâaëdre  imperceptible  ^Icom^ 
pofé  du  moindre  nombre  de  molécules  poffîble^ 
qui  avoir  déjà  pou  r  noyau  un  cube  élémentaire  ^  ' 
&  qu'enfuite  Toâaëdre  s'eft  accru  parallèlement^  « 
à    fes    différentes   faces    par    des    additions  d& 
nouvelles  molécules    cubiques ,  en  même  temps 
que  le  cube  central  s'accroidbit  aufli,  en  force 
que  la  ftruâure  du  criftal  reftoit  la  même.  L'an* 
teur  a  développé  cette  idée  dans  le  dernier  article 
de   fon  eflai. 
Le  rhomboïde   étant  de    toutes  les    formes 

primitives  < 
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primitives  la  plus  féconde  en  applications , 
M.  l'abbé  Haii/  a  expofé  dans  un  de  fes  mé- 
moires  (a)  la  théorie  des  criUaux  de  cette  forme 
en  la  généritllfant  à  l'aide  d'un  petit  nombre  de 
fomiales  analytiques  dont  il  fait  foriir  les  divers 
réfultats  auxquels  s'étend  cette  théotîe.  Il  déter- 
mine ainfi  fuccelîîvement  les  cas  où  le  ihom- 
boi'de  primitif  peut  cite  changé  en  un  autre 
rhomboïde  ou  plus  obtus  ou  plus  aigu ,  félon 
la  loi  des  décroiiremens  ,  ceux  où  le  ctiftal 
fecondaiie  devient  un  dodécaèdre,  .ceux  où  it 
a  des  faces ,  foit  perpendiculaires ,  foit  parallèles  à 
l'axe ,  Sec.  L'auteur  fait  en  même  temps  l'appli- 
cation des  réfultats  de  la  théorie  aux  différentes 
ctilbllî filions  qui  les  réalifenc. 

Cette  théorie  fait  voir  de  plus  que  deux  crif- 
unx  compofés  des  mêmes  molécules  peuvent 
ivoir  la  même  forme  avec  deux  fttuiflutes  dif- 
fêteiues ,  en  vertu  de  deux  modifications  de  la 
foi  des  décroiffèmens ,  & ,  ce  qui  eft  encore  plus 
fingulier ,  qu'une  forme  entièrement  fcmblablé 
i  celle  du  noyau  ,  peut  aufli  être  produite  par 
nne  loi  iimple  de  décroiflemens.  Enfin  ,  il  fuît 
des    principes     de    la    théorie     que     tous    les 

kttiomboïdes    primitifs  ,  connus   jufqu'ici  comme 


i 


|fa]  Méatoiméel'aaàiin'ie,  aunée  1788. 
Tome  III.  B 


i8  A  V  j>  A  j.  t  s 

ceux  du  fpath  calcaire  ,  du  criftal  de  roche  ,  di 
fchorl ,  du  fpatli  adamantin ,  Sec,  ont  leurs  diago- 
nales dans  un  tel  rapport,  qu'il  feroit  abfolument 
podîble  que  le  'cube  fiit  une  de  leurs  formes 
fecondaires.  Maïs  les  décroiflemens  nécelTaires 
pour  produire  cette  forme  s'écartenc  tellement  des 
lois  ordinaires  ,  que  ces  fortes  de  cas  doivent 
être  extrêmement  rares,  (î  toutefois  Us  exiftem 
dans  la  narure. 

Nous  avons  dît  que  la  forme  des  molécules 
Intégrantes  ponvoit  différer  de  celle  du  noyau  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  ,  pat  exemple  ,  dans  le  grenat 
Se  le  fchorl ,  où  le  rhomboïde  auquel  on  parvient 
pat  une  première  divilîon  du  crillal ,  peut  être 
fous-divifé  par  trois  nouvelles  coupes  faites  fur 
les  petites  diagonales  des  faces  oppofées ,  d'oà 
téîultent  llx  tétraèdres  dont  l'affortiment  compofe 
le  rhomboïde  ,  &c  qui  tcpréfentent  les  moléculei 
intégrantes. 

M.  l'abbé  Haiiy  n'a  rrouvé  jufqu'ici  que   lu 
formes    primitives   ou  Hx   noyaux   di0^rens  que 
l'on   obtient  par  des  feftions ,  faites  femblable- 
menl  fut    les   angles    folides  ou  les  art^ies    d< 
criftaux  fecondaires.  Ces  formes ,  dont  plufïci 
varient  par    la  mefurc   de  leurs   angles    fuîv: 
les  efpèccs    de   minéraux  ,  font    le    parallclipt 
pède,  le  dodécaèdre  à  plans  thombes ,  l'oftacdre 
le  tétraèdre ,  le  dodécaèdre  à  plans  triangulaù 
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ifbcètes  ,  &  le  prifme  drorc  hexagonal.  L'auceur 
obfËrvc  à  ce  fujet  que  la  forme  primitive  n'eft 
qu'une  efpcce  de  donnée  ptrife  dans  la  cliéone  , 
(jQoique  toujours  d'aprcs  l'indication  de  la 
nature  ,  &  très  -  commode  pour  la  ibludon  des 
ptoblûBCSi  en  ce  qu'elle  ptéfente  comme  une 
bafe  commune  fut  laquelle  s'élèvent  les  conftruc- 
titinî  des  diverfcî  formes  fecondaires  relatives 
à  une  mcme  efptce  de  molécule  intégrante. 
Qituit  aux  formes  de  ces  dernières  molécules  qui 
j'obâcimcnt  par  U  fous-divifion  du  nojrau  &  de 
la  matière  eiweloppanre  ,  M.  l'abbé  Haiiy  trouve 
qu'elles  feréduifentà  trois,  qui  font  d'une  fim- 
■licite  tcmarquable  ;  favoir  ,  le  parallélipipcde , 
c'eft-i-dite ,  le  plus  fimple  des  folîdes  qui  ont 
faces  parallèles  deux  à  deux  ,  le  tétraèdre 
ta  plus  fnnpie  des  pyramides ,  Si  le  prifme 
laire  ,  ou  le  plus  lîmple  de  tous  les 
ptitmet. 

H  arrive  quelquefois  que  les  fetSioi^  faites 
parallèlement  aux  faces  du  noyau  donnent  des 
Mities  de  deux  formes  différentes  ;  par  exem- 
,  &  l'on  elTaie  de  divîfer  lui  noyau  ot^aedre 
Buaxe  calcaire  (  fpath  Huor  ]  parallèlement 
tas  huil  feces ,  en  faifant  paffer  pour  plus 
Je  fimpliciié  les  plans  coupans  par  le  milieu 
des  arcies,  on  obtiendra  fix  odtaédres  partiels 
ioai  les  fommcc  fiipérieuis  fe  confondent  avec 
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les  f\x  angles  folides  de  Toâdëdce  total  ,  de 
huit  tétraèdres  interjpofés  qui  ont  un  de  lents 
angles  folides  lîtués  au  centre  de  roâ:aëdre  to- 
tal ,  &  dans  lefquels  la  face  oppofée  à  cet  angle 
fait  partie  d'une  des  faces  du  même  oâaëdre. 
Si  Ion  fous-divife  enfuite  de  la  même  manière 
les  oâaëdres  &  les  tétraèdres  par  des  coupes 
parallèles  à  leurs  différentes  faces  y  '  on  trouvera 
pour  chaque  oébëdre  fix  nouveaux  oâaëdres  , 
plus  huit  tétraèdres  >  &  pour  chaque  tétraëdre 
quatre  nouveaux  tétraèdres  &  un  oâ:aëdre  y  fans 
qu'il  foit  poflîble  de  réduire  les  folides  corn- 
pofans  a  l'unité  de  forme ,  c'eft-  à  -  dire ,  de  n'a- 
voir plus  que  des  oébëdres  ou  des  tétraèdres. 
Mais  il  faut  obferver  que,  dans  ces  fortes  de 
cas,  les  deux  formes  font  tellement  aflbnies  en- 
tr'elles,  que  fi  vous  fupprimez  par  la  penfée  Tune 
des  deux  ,  tous  les  folides  de  Tautré  fomle  fe 
trouveront  réunis ,  foit  par  leurs  bords  ,  foit  pat 
certaines  ponions  de  leurs  faces  j  de  manière 
que  leur  ademblage  aura  la  continuité  nécef- 
faire  pour  fonner  un  tout  qui  ait  de  la  con- 
fiftance  y  feulement  ils  laifleront  encre  leurs  par-^ 
ties  non  adhérentes  de  petits  vides  tous  fem- 
tlables  entr'eux  ,  &  qui  auront  la  figure  des 
folides  fupprimés.  Or  ,  les  molécules  d'un  crif- 
tal  étant  nécefTairement  fimilaires ,  il  paroît  de 
toute  vrajfemblance  que    les   crifbiux  qui  pré- 
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fentdni  l'obrervaiion  dont  on  vient  de  parler  , 
OUI  leur  ftroûure  comme  criblée  d'une  multi- 
tude de  vacuoles  (  d  )  ;  ea  forte  que  s'il  nous 
Ctob  donne  de  poulTci  la  diviùon  mécanique 
de  ces  ciKlâux  jufqu  a  la  demièce  limite ,  l'inie 
des  deux  efpèces  de  folides  <jui  térultenc  des 
CDapcs  parallèles  aux  faces  du  noy^u  s'évanouî- 
toit ,  A:  tout  ic  cdl^l  fe  trouvetoit  compofé 
tuutfDeineRt  de  molécules  qui  auroient  l'autre 
.fonnc. 

La  difficulté  étoit  de  déterminer  entre  ces 
deax  formes  celle  qu'emploie  réellement  la  na- 
nue  j  8c  l'auteur  croyoit  d'abotd  ,  lorfqu'îl  n'a- 
ran  encore  qu'un  nombre  peu  conlidétabl^ 
d'obrervocions  ,  que  ces  fortes  de  queftions 
itoicnt  de  celles  qu'il  falloiE  lainei  îndécîfes 
bote  des  données  nécefTaires  pour  les  réfou- 
dre ,  même  avec  un  certain  degré  de  probar 
bilicé.  Mais  ayan:  depuis  étendu  fes  recherches 
ptefqufi  toui  le  règne  minéral  ,  il  sappetçuc 
"une  des  deux  formes  qui  réfûltoienr  des 
mixtes  dont  on  a  parlé  étoit  toujours 
!tc  ;  quant  i  l'autre  forme  ,  c'érotc 
'œxxx  l'oâaëdce  &  laruôt  une  autre  forme  pli}s 

{à)  Ces  vacuoles   ne  fupporent   (ju'uo  difauv  Ae  ma- 
nège ptoine  t  le  l'iVUiit    ae    les    iigarde    pas    câmma 
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compofée  que  le  tétraèdre  ,  &  quelquefois  même 
très  -  irrégulière.  D'ailleurs  ,  en  fous  -  divifant 
tous  les  autres  criftaux  qui  ne  donnoient  que 
des  folides  femblables ,  il  trouvoit  que  la  forme 
de  ces  folides  étoit  toujours  >  ou  le  parallélipi- 
pède  ,  ou  le  prifme  triangulaire  ,  ou  même  en- 
core le  tétraèdre  î  il  vit  donc  qu'en  donnant  la 
préférence  au  tétraèdre  dans  les  cas  douteux  ,  il 
réduifoit  toutes  les  formes  de  molécules  inté- 
grantes aux  trois  formes  dont  chacune  eft,  comme 
nous  l'avons  dit ,  la  plus  (impie  dans  fon  genre , 
Se  il  lui  parut  que  c'étoit  une  raifon  fufEfante 
de  penfer  que  les  formes  criftallines  élémentaires 
étoient  limitées  par  les  cas  renfermés  dans  cette 
réduâion. 

La  théorie  de  M!  l'abbé  Hauy  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  généralité  &c  de  (implicite  p^r  le 
mémoire  qu'il  a  lu  en  dernier  lieu  à  l'académie. 
Jufqu'alors  il  lui  avoir  femblé  qu'il  feroit  obligé 
d'établir  autant  de  théories  particulières  qu'il  y 
avoir  d'efpèces  de  noyaux  ,  pour  con(îdérer  les 
réfultats  des  décroi(remens  relativement  à  cha« 
que  efpèce ,  &  en  même  temps  a  la  forme  dt 
la  molécule  intégrante  ;  mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  il  a  trouvé  que  les  folutions  des  pro- 
blèmes relatifs  à  une  forme  quelconque  pou- 
.voient  toujours  être  ramenées  à  la  con(idération 
du  parallélipipède  ,  &  cela  d'après  une  condition 
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commune  i.  tous  ces  problùmes.  Elle  conrifl:e  en 
ce  que  les  déccoillèmens  (e  font  toujours  ou  téel- 
,  jsBient  ,  ou  équivalempient  ,  pat  des  formes 
tllëlipipédes  y  car ,  ou  bien  les  molécules 
!  forme  différente  de  celle  de  ce  folide 
t  réunies  de  manii-re  qu'en  les  prenant  pai 
petiu  gtouppes ,  comme  de  lîx  ,  elles  compo^ 
feot  des  pirallélipipcdes  complets ,  dans  lefquels 
il  n*]r  a  tucan  vide  ;  ce  qui  a  lieu  ,  par  exem- 
pte ,  dans  le  grenat  &  dan;  le  fchotl  :  ou  û  tes 
molécules  s'appliquent  les  unes  contre  les  au- 
tres de  manière  à  UiHeT  eiur 'elles  des  interfVîces. 
Comme  dans  le  fluate  calcaire  ,  le  ctiftal  de  ro- 
che, &c. ,  l'enfemble  de  ces  inierftices  &  des 
poniotts  folides  repréfente  toujours  une  forme 
de  paralléltptpèdes  j  d'où  il  fuit  que  les  lames 
de  fupotpolîtion  qui  produifent  le  ctiftal  fecon- 
daite  étant  elles-mêmes  des  «{Temblages  de  mo- 
lécules ailbnies ,  comme  celles  qui  compofent  la 
focrae  primitive ,  les  décroillemens  équivalent 
à  treux  qui  ont  lieu  pour  les  crilhkux  dont  les 
molccules  font  de  véritables  parallélipipcdes. 

L'auteur  applique  fucceflivement  cette  vue 
nz  diâérentes  efpèces  de  formes  primitives. 
Nous  nom  bornecons  à  un  feul  exemple  tiré 
da  Aoita  caleaiie.  Dans  cette  efpèce  de  miné- 
ul,  les  oâaedtes  &  les  céiracdces  que  l'on  exttait 
da  Dojrau  pu  les  coupes  que  nous  avons  indi- 
B  iv 
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^quées.  font  tellemenc  arrangés  ,  qu'il  y  a  tou- 
jours deux  técraëdres  appliqués  par  une  de  Icucs 
faces  fur  deux  f^ces  pppofées  de  j^:|iaqiie  oc- 
taèdre; or,  rafTemblage  de  ces  crois  fplides 
forme  un  rhomboïde  aigu  donc  le  grand  ait- 
gle  eft  de  1 20  deg|!és  \  il  fuie  de-là  qu'on  peut 
confidérer  l'odtaëdre:  cpcal-  comme  compiofé 
d'une  muhicude  de  petits  rhomboïdes  fçmbla- 
blés  à  celui  dont  nous  venons  de  parler»  On 
peut  même  extraire  d'un  cube  de  fpath'  fluor 
un  noyau  rhomboïdal  de  cette  forme  »  en  ne 
le  divifant  que  fur  fix  de  fes  angles  folides ,  & 
en  laiffaht  intafls  les  deux  autrej^qui  doivent 
être  choifis  de  mapière  qu'ils  foienc  diaméera- 
Jement  oppofés.  Or ,  M.  l'abbé  Haiiy  fait  voir 
qu'en  fuppofant  par  rapport  â  ce  noyw;-*faon>- 

'  boïdal  des  décraiiljbmèns  par  des  fouttra^lions 
(impies  &  régulières  de  •  petits.'.  ..rbp^nboiTdes 
de  même  figure  ,  on  parvient  à  desT^tolyëdr^s 
fecondaiires  femblables  .par.  Içiii  Ë^f^  &r{  par 
leur  ftrudhire  à  ceux  qui  font:  <)riginaîre$  de  l'oc- 
tacdre^  comme  le  cube  ,  le  dodécaèdre  4  plans 
jrhombes  qui  fait- ici  la  fonftion  de. forme  fe- 
.condaire^  Se  que  l'auteur  a  reconnue  parm^  4e 
petits  criltaux  de  fluate  calcaire,  ^c^  La  -ftriiC- 
ture  de  ces  divers  polyèdres  étant  ainfi  ramenée 
à  un  enfemble  de  rhomboïdes ,  on  confidérera 
que  chacun  de  ces   rhomboïdes   eft  dîvifible  en 
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^a>  odfaicdie  &  deux  téciaëdies^  &  en  admet- 
^■fC,  d'apris  les  raiibns  (]ue  nous  avom  expofées  > 
Hb  feuls  lécraèdres  pour  les  motéculâs  incégrïQtes 
entre  lefquellcs  font  dilTéminés  des  vides  de 
Aguies  oâacdres ,  on  concevra  que  ces  molé- 
cules font  teliemenr  sllbmes ,  que  leur  forme, 
plus  celle  des  vacuoles  iuierpofés ,  lepréfente 
une    forme    de  rhomboïdes. 

On  a  pu  voir,  dans  ce  qui  précède,  quedif- 
ierentes  formes  de  molécules  pouvoienc  pro- 
daite  des  criilaux  zbraiument  fembUbles  enue 
eai  par  leur  forme  extérieure.  Cette  coafor- 
nuté  apparente  dans  des  refuluts  qui  fc  rtouvent 
cependani  être  irès-dillingués  les  uns  des  au'- 
n«  lorfqu'on  pénètre  dans  le  mécanlfme  intime 
<ie  11  ftrwâure,  peut  fervir  i  expliquer  en  par- 
tie pourquoi  on  voit  fouveiu  des  fubiïances-  de 
lUBtre  tiè*-{iit&rentfi  s'offrir  fous  la  même  forme. 

INous  difons  en  partie ,  car  il  eft  prouvé  qu'il  y 
s  taSi  des  &bllances  de  divers  genres  danc  les 
'.;  'mtégranrcs  font  femblables.  Tels  font , 
-  i ,  le  fulfure  de  plomb  (  la  galène  ) ,  le 
.ie   fer  (  la  pyrite  martiale  )  ,  &  le  mu- 
tuu  àm  {oade  (  le  fcl  gemme  )  ;  idont  les  mo- 
kcules  ont  la  forme    cubique  ;  Se  ,  d'une  autre 
pnt  I  le  grenat  &  le  fulfure  de  zinc  ou  la  blende , 
iaat  les  moiccules  font  des  tétraèdres.  Au  fond , 
t  tdeantc  dans  des  genres  diffêrens  ds  crif- 
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taux  n*a  rleti    qui  ne  foie  dans   Tanalogle   des 
autres  réfultats  de  la  criftallifktion  ;  car  il  n'eft 
pas  plus  fingulier    de  voir  des   molécules  élé- 
mentaires dififérentes   produire  par  leurs  divers 
alTortimens  la  même  forme  de  molécules   inté« 
grantes,  que  de  voir  des  molécules  intégrantes 
de   diverfes  figures  produire  par  des  combinai - 
fons  variées    des  criftaux  de  la    même  forme  » 
comme  cela  s'obferve    afTez  fréquemment.   La 
namre  d'une  fubftance  n'eft  pas  déterminée  pré« 
cifément  par  la  forme  de  fa  molécule  intégrante, 
mais  par  Tefpèce  de  fes  molécules  élémentaires* 
Cependant  il  eft  très- remarquable  que  les  for- 
mes de  molécules  intégrantes  qui  fe  font  trou- 
.vées  jufqulci  être  communes  à  des  ciiftaux  de 
diifërens  genres ,  font  limitées  aux  formes  par- 
Êiitement  régulières ,  comme  le  cube ,  Toéfatëdre 
.&  le  tétraèdre  réguliers  de  Ix.  géométrie ,   &  à 
celles  qui  fe  rapprochent  de   ces  dernières  pat 
la    fymétcie  de    leur   configuration ,  conune  le 
.tétraèdre  du  grenat  qui  a  pour  faces  des  trian- 
gles ifocèles  ,  égaux  &  femblables  eqtr'eux  »  & 
qui  produit  un  dodécaèdre  -  dont  toutes  les  ùcti 
font  des  rhombes  pareillement  égaux  Se  fem- 
blables.   Ces    formes    doivent    être    regardées 
comme  autant  de  limites  auxquelles  la  nature 
.  parvient  par  difierentes  voies  fans  jamais  pafler  » 
£  ce  n  efl   peut  -  être  très  -  rarement ,  par  les 
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nétlutres  dans  des  genres  dîfférens  de  mi- 
néraux. 

La  ftniâare  formant  comme  un  point  fixe 
cpi  pctiîHe  fans  altération  au  milieu  de  cecre  , 
grande  diverfiré  de  formes  dont  une  même  fubf- 
tance  minérale  eft  fufceptîble,  l'auteur  pcnfe 
qu'elle  eft  fufceptible  d'êrre  employée  dans  un 
^rand  nombre  de  circonftances  comme  carac- 
tixQ  pour  aider  i  difttnguer  les  minéraux.  On 
pcot  regardée  I "opération  qui  confifte  à  déter- 
miner cecre  llruflure  comme  une  efpèce  d'ana- 
Jyfe  qui  eft  proprement  du  te(Con  de  la  miné- 
igie ,  &qui ,  fans  mener  auflî  loin  que  l'analyfe 
nique,  ne  laîlTe  pas  d'of&ir  des  avantages 
relativement  à  l'objet  dont  nous  par- 
foit  par  la  netteté  du  réfultat  ,  foit  par 
la  ficilité  de  l'obtenir  avec  un  peu  d'exercice. 
D  ne  s'agit  pas  feulement  ici  des  corps  qui  af- 
feâent  des  formes  régulières  &  bien  prononcées  , 
mats  de  plulîeurs  même  d'entre  ceux  qui  ne 
pTcfcntent  à  l'œil  que  des  malîçs  confufes  ou 
iadéicnninées ,  8c  dans  lefquels  la  polition  des 
inlTiR  cft  néanmoins  encore  fenlïbie  toutes  les 
les  molécules  ont  eu  la  liberté  de  s'ar- 
s  niétiiquement  à  l'intérieur  ,  quoique  cet 
iitjjigement  foit  mafcjué  pat  une  enveloppe 
qui  fcmblc  n'annoncer  i^ue  la  confufion  Se  la 
dcf ordre. 
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Aîn(i ,  pour  nous  borner  à  un   feul    exemple , 
une  fraéhire  faite  à  une  pierre  qui  d'ailleurs  e(^ 
évidemment  beaucoup    trpp  tendre  poiu:  écin- 
celer  par  le  chpc  du  briquet ,  a  mis  à  découvert 
un  angle  folide  formé  de  trois   faces  brillantes, 
dont  une   eft  perpendiculaire  *fur  la  féconde  & 
oblique  fur  la    troifi^me  ^   on  en  conclura  que 
cette  féconde  pierre  ne  peut  être  qu'un  fulfate 
barytique  ou  un  fpath  pefant. 
.    Les   minéraux  criftallifés  ou  qui  portent   au 
moins  des  indices  de  forme  régulière  ,  comme 
lorfqu'on  peut    reconnoitre  la  polition  de   leur 
axe ,  fe  prêtent    encore  plus  facilement  i  Tob- 
fervatlon    du    caraâère    qui    fe    tire    de    leur 
ftruâure  y  car  a(fez  fouvent  il  fuffit  de  combi- 
ner la  direâion  d'un  feul  joint    avec  celle  dp 
l'axe  j  pour  être  en   état  de  prononcer  ,  d'après 
£Q  caraâère ,  fur  Tefpèce  d'un  minéral. 

La  (héoH^  dç  IVI.  l'abbé  Haiiy  demanderoit 
u|i   plus    ample  dévelpppement  poi^r  être  bien 
•fi^fve.  Nous  nous  fompes  efforcés  fur-tout  de 
rendre  l'efprit  dç  cette  théorie  ;  Sç  Àc  f^ire  fentir 
ce  qu'elle   gAgne  à  être  refferrée    d^s  des  li- 
stes étroites,  fpit    par  la  mAfche  peu  rapide 
des  décroiffemens ,  foit  par  la   fimplicitc  &  le 
,    petit  nombre  des  formes  éléi^entaires  ,  foit  enfin 
.    par  les  rapports  qui  lient  toutes  \çs  autres   for- 
mes a  une  feule,  Se   qui, ont   a'uifî  procuré   i 
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_  Mtcur  l'avantage  de  généralifer  les  réfultats 
d'une  des  opérations  les  plus  variées  5:  les  plus 
"^Eondes  de  la  nanire. 


ESSAI 

SUR    UN    SEL 

riRÉDUJUSDE  CERISE; 

ittit    dit    Su/dois   (a)  de  M.    H  i  E  L  M  , 
le    Traducîeur   des    méïnoircs    de    chimie 
Scke'eU. 

Jl  me  reftoit  depuis  quelque  temps  ~  lots 
(45  grains  )  d'uji  fel  inconnu  dont  je  defiroîs 
connoître  les  parties  conllittiantes.  Ce  fel  pacoif- 
foii  un  peu  tougeàtre  \  il  avoit  encore  une  faveur 
acidulé ,  il  étoii  d'une  figure  indéterminée ,  & 
(ëmbluic  nrer  au  paiallélipipcdc  j  il  fe  dllfoIvoiE 
Êidiement  dans  leau  ,  &  la  couleur  rouge  s'en 
fépaioit  complettcmenc  par  la  filtration. 

Je  donnerai  d'abord  à  cette  occalîon  la  ma- 
nière donc  on  obtient  ce   fel.  La  ceitfe  brune 


(«)  MétBoircs   de  l'académie    iioyale    des  fcienc»  de 
mée    1788,  piemiei  trîmeftce  ,  page  2S. 
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(  prunus  cerafus.  Linn.  }  eft  broyée  avec  les 
noyaux  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  bois; 
on  en  filtre  le  jus  à  travers  une  groflè  toile , 
&  on  le  laiilè  fermenter  pendant  quatre  jot^rs. 
On  pafTe  de  nouveau  la  liqueur  à  rentonnoir , 
&  on  ajoute  le  tiers  de  fon  poids  de  fucre  fin 
râpé  :  ce  mélange  eft  mis  fur  un  'feu  doux  & 
remué  continuellement.  Quand  la  liqueur  eft 
réduite  au  tiers ,  on  la  jette  dans  un  vaiiTeau  de 
terre  cuite ,  &  on  la  laillè  fermenter  une  fé- 
conde fois  dans  un  endroit  chaud  ;  après  quoi 
on  ajoute  une  poignée  de  raifins  d*£fpagne.  La 
fermentation  étant  achevée ,  on  verfe  la  liqueur 
dans  des  bouteilles  que  Ton  a  rincées  avec  de 
l'eau-de-vie  de  France.  C'^  dans  de  fembla- 
blés  vailTeaux  goudronnés,  qui  étoieut  feule- 
ment remplis  jufqu'au  col,  qu'on  a  trouvé  une 
ou  plufieurs  années  après  le  fel  dont  il  s  agit 
au  fond  &  fur  les  parois.* 

Les  criftaux  qui  fe  formèrent  bientôt  dans 
la  diflblution  purifiée  dont  il  a  été  fait  mention , 
&  dont  il  s'étoit  évaporé  à  peu  près  7^  lot 
(1^  grains  ) ,  étoient  plus  grands  ,  &  préfen« 
toient  des  quarrés  moins  oblongs ,  qui  quelque- 
fois paroi (Toient  des  deux  côtés,  à  la  vue  fimple» 
comme  des  tables^  ils  étoient  tranfparens,  de 
couleur  blanche,  non  déliquefcens  à  lair,  ni 
feofiblement  efflorefcens  :  on  y  découvroit  au  gou( 
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f^lt^oe  chofe  de  nauféabond  ^meï ,  a£Compagné 
d'une  acidité  piquance.  Ces  criftaux  réagiffoient 
i'anc  Runicce  marquée  ,  comme  acides  ;  ils  noir- 
ciiToienc  d'aboid ,  expofés  i  la  flamme  du  cha- 
lumeau fur  le  charbon  y  fe  bourfouRoîeni  ei> 
fuice  ,  mais  fans  décrépiter^  ils  brûloîem  arec 
une  grande  flamme ,  &  ne  laiffbient  enfin 
^'tine  terre  fine,  blanche,  abondante  Se  m- 
fufiblc  Cette  terre  devenolt  trcs-phofphoriqiie 
au  feu  du  chalumeau^  elle  ne  produifoit  pas 
ont  chaleur  fenfiblc  avec  l'eau  (  ce  qui  n'écoît 
pasaifé  de  déterminera  caufe  de  fa  petite  qiian- 
nié,  &  de  la  dithculté  d'atteindre  le  vrai  point 
de  calcirtation  ).  Cette  terre  ne  fe  diflolvoit  paJ 
non  plus  en  quantité  fenfible  dans  l'eau  j  maïs 
elle  étori  attaquée  par  l'acide  nitrique  ,  Se  après 
quelque  temps  avec  effervefcence,  fans  cepen- 
dant donner  des  crîltaux  y  &  l'acide  fulfurique 
occalionna  dans  la  liqueur  un  précipité  blanc 
ifù  Ct  comporta  comme  le  fulfàte  de  chaux. 

On  voit  déjà,  par  ce  premier  elfai,  une  des 
pmies  condituantes  de  ce  Tel  mife  à  nu,  & 
qui  eft  de  la  chaux  pure.  Les  expériences  fui- 
vtntcs  le  feront  encore  mieux  voir  ;  mais  il 
icftoir  encore  à  découvrir  quelle  étoit  la  fubf- 
tuce  qui  lui  feivoit  de  dtllbivani.  Se  cette  re- 
cbetche  m'a  paru  d'autant  plus  întérellànte , 
^  l'on  faic  que  la  chaux  donne  ordinairement 


Sa  A  N  >ï   A-L.  'E   s.     . 

avec  tous  les  acides  connus  .des  fek  ou  pulvé- 
miens  ôc  difficilement  folubles ,  ou  déliquefcens 
6c  incriftallifables.  . 

9 
t 

Expéncncc  /. 

Si  dans  la  difTolution  de  ce  fel  purifié  on 
verfe  goutte  à  goutte  de  Tacide  fulfurique  juf- 
qu'à  ce  qu  il  n*occafionne  plus  de  précipité  % 
la  liqueur  fiftrée  eft  un  acide  piquant  \  il  refte 
fur  le  filtre  du  fulfate  de  chaux,  nouvelle  preuve 
que  la  bafe  de  ce  fel  eft  de  la  chaux.  Lorf- 
qu'on  fait  évaporer  la  liqueur ,  il  fe  dépofe  en- 
core un  peu  de  fulfate  de  chaux  dans  le  re* 
firoidifTement ,  ce  qui  eft  arrive  même  après  que 
l'on  a  répété  plùfieurs  fois  l'opération ,  ainfi  qu  on 
le  verra  dans  la  fuite  j  foit  que  l'acide  fulfiirique 
ne  foit  pas  capable  de  précipiter  toute  b  chaux  » 
ou  que  l'on  en  ait  ajouté  une  trop  grande  quan- 
tité, ou  bien  que  l'acide  du  fel  de  jus  de  ce-^ 
rife  devenu  libre  contribue  à  tenir  le  fulfate 
de  chaux  en  dilTolution. 

Expérience  II. 

L'aciile  oxalique  (  du  fucre  )  précipita  éga-^ 
lement  la  chaux  de  la  diffolution  du  fel  de  jus 
de  cerife.   J'étois  d'avance  bien  convaincu  que 

ce 
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pas  t'acitie  oxalique  qui  fervoit  ici  de 
dilIblTant  d  la  chaux  ',  mais  il  réfultoii  de-Iâ 
indubiiablement  que  ceite  rcrre  exiftoit  dans 
le  fel  de  jus  de  cerife,  aiiifi  que  je  l'avois  re- 
coona  au  clialumeau  &  dans  d'aurres  expérien- 
ns«&  qu'il  ne  te^oi:  pas  une  quantité  fetifible 
m  d'une  suitre  terre ,  ni  d'un  aikali ,  ni  d'au- 
cune fiibflance  métallique.  Comme  je  n'avois 
qu'une  petite  provifion  de  ce  fel,  je  ne  poullài 
fis  plus  loin  cet  eilai ,  pout  ne  pas  le  ibuiller 
à'aa  acide  étranger. 

Expérience   III. 

Quoique  l'acide  obtenu  par  la  première  ex- 
fiéticnce  ,  lequel  «oit  clair  &  fans  couleur , 
pot  cttc  foupçonné  avec  taîfon  tenir  encore 
qntique  peu  d'acide  fulfurique ,  j'entrepris  de 
le  foumetrre  à  un  procédé  qui  me  paroilToit 
devoir  mettre  bientôt  fes  propriétés  i  décou- 
TCn,&  manifefter  fa  relFcmblance  avec  quel- 
ancre  acide,  la  manière  dont  ce  fel  s'écoit 
ifté  jufque-li,  me  portoit  à  penfet  que 
dont  il  eft  quellion  pouvoii  avoir  quel- 
rapport  i  celui  que  M.  le  confeiller  des 
o,  CrcU,  a  fait  connoître  fous  le  nom  A'a- 
fehacique  (acide  du  fuif),  &  qui  diffouc 
!*«,  li  ce  n'étoit  pas  abfolumcnt  le  même. 
Tçme  m.  C 
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Mais  je  me  fuis  convaincu ,  par  des  edàis  ré- 
pétés de  plufieurs  manières ,  que  l'acide  obtenu 
du  fei  de  jus  de  cecife  ne  difTolvoit  .pas  un 
atome  d'or ,  ni  par  la  digeftion ,  ni  par  la  clialeuc 
de  l'ébulliiion  ]  la  couleur  même  n'en  Û.  '  pas 
changée  j  d'oîi  il  réfuhoic  que  cet  acide  étoîc 
différenc  de  l'acide  fébacique. 

Expérience  ly. 

La  limaille  de  fer  fine  fut  attaquée  à  une 
douce  chaleur  par  cet  acide ,  &  quelques  jours 
après  il  s'y  forma  une  maflc  blanche  reifem- 
blant  à  des  grappes  globuleufes,  qui  paroiHoîent 
un  afiemblage  de  fines  aiguilles ,  Se  tout  fiic  re- 
diiTous  promptement  par  l'addition  d'une  plus 
grande  quantité  d'eau.  Je  pris  ces  criftaux  bien 
plutôt  pour  du  fulfate  de  chaux  que  pour  le 
produit  de  l'union  du  fer  &  de  l'acier  ellayé , 
quoique  la  defcription  que  M.  Crell  a  donnée 
de  la  manière  de  fe  comporter  de  l'acide  fé- 
bacique avec  le  fer  fe  rapproche  aifez  de  cç 
que  l'on  vient   de  voir. 

Une  partie  de  cette  diflblution  ainfi  étendue, 
fui  précipitée  par  la  potalle  ;  le  précipité  étqii 
blanc  ,  &  le  devint  encore  par  rébuUiiion.  ( 
précipité  fiit  diifous  prefqu' entièrement  par  V 
cide  nitrique,  d'où  îl  fut  de  nouveau  précipin 
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eo  fulfate  de  chaux  psr  l'acide  fulfuiîque.  Au 
feu  du  chaiumcau  ,  il  devini  d'abord  rouge, 
enfuit:  noit  à  une  plus  f'octe  chaleur ,  &  fut 
amiable  à  l'aimani,  ce  qui  annonçoit  qu'il  y 
».  .c' eu  un  peu  de  fer  dillbusi  mais  en  même 
lems  il  fc.  forma  encore  une  iiulTe  blanche  dans 
cet  acide.  * 

Pour  acquérir  une  coimoilTance  plus  parfaice 
de  Tes  propriétés ,  je  le  fis  bouillir  fur  du  fer 
qui  fut  diffous  avec  efFetvefccnce  ;  la  dilTolution 
avoii  une  faveur  afiringente,  mais  elle  réagilToic 
encore  comme  acide  :  par  l'évaporarion  fur  la 
âamme  d'une  bougie  ,  il  fe  criflaltifa  un  Tel 
Uanc  qui  noircît  lorfqu'il  fuc  cxpofé  au  feu  du 
chalumeau  fur  le  charbon  (  qui  icnoît  confc- 
i^aetninent  l'acide  du  fel  de  cerife  )  ^  il  devint 
Cnibite  roagcârie  ;  il  prie ,  à  une  plus  forte  cha- 
leai ,  une  bflle  couleur  de  brique  obfcurc  j  enbn 
Il  fc  fondit  en  une  fcorîe  noire  attirable  à  l'ai- 
Ruiir. 

L«  potaHc  ajoutée  dans  te  relie  de  la  dillb- 
'kôon,  y  occafionna  un  précipité  d'un  verd  pâle 
m£lé  d'un  peu  de  blanc.  Cetrc  couleur  verte 
pinir  fe  conferver  plus  long-iems  qu'elle  ne  le 
♦lit  ordinaitement  avec  le  fer  ;  mais  U  chaleur 
k  fit  bientôt  difparoître ,  &  il  ne  refta  que  la 
cnuleur  rouge  que  le  fer  préfente  commune" 
meiK.  De  cène  maniite  il  n'y  avoir  encore  rien 
Cij 
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de  certain  fur  la  nature  de  Tacide  qui  étoïc  uni 
à  la  chaux  dans  le  fel  de  jus  de  cerife ,  d'autant 
plus  que  la  liqueur  aind  précipitée  donna ,  par 
TébuUition ,  un  fel  qui ,  fondu  avec  la  pouiEère 
de  charbon,  avoir  une  odeur  fendble  de  fui- 
fiire,  &  démonrroit  conféquemment  la  préfence 
d'un  peu  d'acide  fulfurique. 

Expérience   V. 

Pour  efïayer  s'il  ne  feroit  pas  poflîble  d'obte- 
nir cet  acide  pur  &  concentré  par  la  diftillation  y 
je  mis  i5  grains  (  ~  lot  )  de  fel  de  jus  de  ce- 
rife fec  dans  une  cornue  tubulée  de  médiocre 
grandeur  ,  &  je  verfai  deffiis  environ  moitié  d'a- 
cide fulfurique  blanc  &  concentré  ^  cet  acide 
acquit  peu  à  peu  une  couleur  brune  ,  mais  il 
n'attaqua  pas  feniiblement  le  fel  avant  qu'il  fut 
chaud. 

Il  ne  paffa  rien  tant  qu'il  n'y  eut  qu'une  cha- 
leur douce ,  la  cornue  fut  placée  en  conféquence 
fur  des  cendres  chaudes  j  le  mélange  devint  de 
plus  en  plus  noir ,  &  commença  à  fe  gonHer  ; 
alors  il  tomba  une  fiimée  grife  &  léchante  dans 
le  récipient  qui  avoit  été  adapté  dès  le  com- 
mencement à  la  cornue.  Je  recueillis  ces  va- 
peurs dans  quelques  gouttes  d'eau  qui  avoient 
paiTé  en  même  tenis  ^  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
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liÛTer  augmenter ,  parce  que  le  mélange 
:  près  de  s'élever  daiis  le  récipieni ,  ce  qui 
de  retirer  la  cornue  de  dclUis  le  feu. 
1  que  l'on  y  eut  ajoiité  un  peu  d'eau ,  on 
k  l'expérience  jufqu'à  ce  quil  parûi  s'éle- 
r  de  l'acide  fulfurique  une  fumée  plus  claire 
&  plus  pefante. 

A  l'ouverture  des  valfleaux  ,  on  fentit  une 
odeur  rclTemblant  à  celle  de  l'Kuile  de  vin  mê- 
lée d'un  peu  d'acide  fulfuteux  ;  la  cornue  étoît 
imélie  tire  ment  couverte  de  Aile  qui ,  après  avoir 
bè  brûlée,  devint  blanche,  &  laiiTa  du  fiUfàte 
de  chaux  :  la  liqueur  du  récipient  éioit  claire , 
elle  avoir  un  goût  acide ,  mais  foibic.  Je  la  fis 
évaporer  dans  un  vaîftèau  de  verre  après  y. avoir 
sjouté  de  la  chaux;  de  celte  dilTblucioii ,  j'ob- 
rins  un  fel  qui  ctiftallîra  facilement ,  qui  fe  dïf- 
(blvoîi  facdcment  dans  l'eau,  mais  qui,  au  feu 
'  da  chalumeau ,  fe  compottoit ,  pour  la  plus 
grande  partie ,  comme  du  fulfate  de  chaux. 
Lcvaporaiion  des  dernières  gouttes  donna  une 
mille  falinc  qui  ,  au  feu  du  chalumeau,  devint 
Doiic  comme  le  fel  de  jus  de  cerife.  Ain/i,  dans 
c«te  expérience ,  l'acide  fiit  altéré  ^  détruit  pref- 
qae  en  totalité  i  ce  qui  prouve  encore  qu'il  eft 
hcat  de  l'acide  fébacique. 


Ciij 
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Expérience    VL 

On    a  vu   que  dans  Texpérience   II  l'acide 
oxalique  avoir  féparé  quelque  partie  du  fel  de 
jus  de  cerife;  j'y  verfai   goutte  a  goutte  de  la 
diflfblution  de  potafle  jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût 
par    excès ,   &    qu'il    ne   fe   précipitât    plus  de 
chaux  ;   cette    liqueur    donna    par   l'évaporation 
Aits   criftaux    trcs-pttits,  durs   fous    les  dents, 
&  qui  décrépitoient  au  feu.  Ces  criftaux  fe  fon- 
doient  fur  le  charbon  en  une  maflTe  noire  qui 
fe  bourfouffloit ,  qui  s'abforboit   dans  le  char- 
bon ,  qui  laiflbit  enfin  une  petite  tache  prove- 
nant fans  doute  d'un  peu  de  chaux  qui  y  étoit 
encore  \   je   ne    remarquai   pas  qu'il  s'y   forma 
de  fulfure.  Les  criftaux,  vus  à  un  très-bon  mi- 
crofcope  anglais ,  paroiflbient  la  plupart  confiis  ; 
quelques-uns    cependant    préfentoient  diftinâe- 
ment  des  prifmes  à  quatre  côtés ,  terminés  obli- 
quement à  un  de  leurs  bouts  ,  &  tronqués  net 
de  l'autre.  Parmi  un  grand  nombre  d'irréguliers , 
on   en  remarquoit  un   feul  allongé   hexagone  , 
dont  le>  côtes  fe  terminoient  en  pointe ,  abfo- 
lument  comme  le  fel  que  donne  l'acide  fébacique 
faturé  de  chaux.   Ce  criftal  décrépita  tellement 
fur  le  charbon ,  qu'il  me  fut  impoflible  d'exa- 
miner fi  la  bafe  étoit  calcaire  ou  alkaline.  Dans 
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le  premiet  Ca ,  fa  figure    pourcoit  faire  juger 
^cec  icide  eft  celui  du  iuif;  dans  le  dernier, 
il  en  tufiiltcroÎE  feulement  (]ue  cet  acide  donne , 
»Yec  U  potaflè,  U  même  criftallifaiion  que  l'a- 
cide fébacique  avec  la  chaux.  D'ailleurs ,  comme 
il  eft   Certain  cjue  l'alkali ,  tel   qu'il  fe  trouve 
cotnmuncmerK  ,    n'eft    pas  toujours    en  état  de 
piécipit»  (ouie  I3  chaux  ,  niaîï  feulement  pouc 
la  plus  grande  panie ,  celui  qui  tient  de  l'acîde 
oibanique,  le  précipite  l'opcrt  auHi  par  dou- 
ble aâintté  ;  car  ,  fi   l'alkali  efl   caullique  ,  il   eft 
inefficace  pbiu  précipiter  la  chaux  :  celle-ci  ayant 
plus  d'aihniié  que  la  potalfe  pure    avec   l'acide 
fêbacique ,  avec    plulïeurs  acides    végétaux,  & 
1     probablement  avec  l'acide  de  jus  de  cerife ,  ce 
I      dont  on  aura  plus  bas  un  exemple.    £n   atten- 
I     (Une  ,  cMi  peut  conclure  de-là  que  Ci  l'acide  dont 
y  s'agit  n'eft  pas  celui  du  fuif,  ce  que  quelques- 
I      unes  des  expériences  précédentes  ne  petmeicent 
I      pas  d'aifirmct ,  il  fe  rapproche  du  moins  beau- 
i      coup  de  cette  efpcce.  Je  me  fuis  déjà  fuftîfam- 
mcfli  expliqué  fur  ce  fujei. 

B^En  précipirant  à  divetfes  reprifes  la  dilTolu- 
^  tion  pai  la  potalfe ,  l'avois  obtenu  an  fel  neutre 
qui  contenoit  l'acide  i  examiner.    Ayant  réuni 
Civ 
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toutes  ces  liqueurs ,  je  les  fis  criftallifer ,  Se 
j'edayai  de  diAiller  fans  addition;  il  pafla  avec 
Teau  de  criftallifation  une  matière  huileufe  qui 
la  colora  en  jaune  y  il  s'éleva  feulement  quel-* 
ques  gouttes  qui  avoient  le  ■  caraâère  acide ,  & 
ne  laifsèrent  après  Tévaporation  qu'un  peu  de 
matière  graiïe  qui ,  vers  la  fin ,  rendoit  Teau 
yifqueufe  &  tenace  :  avant  cela ,  j'avois  tenté , 
mais  fans  fuccès  ,  d'y  diffbudre  de  l'or.  Le  fel 
ayant  été  mis  dans  la  cornue ,  noircit  dès  le  com- 
mencement ,  &  il  s'en  éleva  en  même  tems  une 
fumée  légère  ou  vapeur  qui  fe  dépcffa  fur  les 
parois  du  récipient.  A  un  plus  haut  degré  de 
chaleur ,  ôc  près  de  l'incandefcence ,  ce  fel  de-^ 
vint  blanc  &  fe  comporta  comme  de  Talkali 
pur.  A  l'ouverture  des  vailfeaux ,  il  en  fonit 
une  odeur  âpre  &  piquante  ,  prefque  fembla- 
ble  à  celle  que  donne  la  diftillation  du  fuif  ; 
mais  les  vailfeaux  ayant  été  réunis ,  puis  ou- 
verts le  lendemain ,  l'odeur  fe  trouva  approcher 
beaucoup  plus  de  celle  que  répand  l'acide  du 
tartre  quand  on  prépare  des  fiux  ;  ainfi ,  dans 
la  plupart  de  ces  circonftances  ,  on  remarque 
encore  quelque  reffcmblance  de  cet  acide  avec 
l'acide  du  fuif. 

N'ayant  pu  réuffir  à  me  procurer  l'acide  pur 
par  les  procédés  ci-devant  décrits ,  je  me  dé- 
terminai  à    employer    d'une   autre  manière   la 
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î  cerife 


quannte  q 

pour  connoître 
de  fon  acide. 


reftoit  de  ce  fel  de  jus 
plus  pai^ticemeni  les 


Expéf 


J^III. 


wncoa 

^^K  piiciptiai  une  d'ilTolucion  de  fel  de  jus 
^H^fe  puilBé  avec  de  la  foude  puce  jufqu'i 
B^'ÏI  y  en  eût  par  excès  j  II  s'en  fépara  fuc 
le  clufnp  de  la  chaux  en  grande  quantité  ,  &C 
le  looc  fîic  jeté  Tur  le  Hltre.  La  liqueur  qui 
pflà  cUite  fut  évaporée  i  plulîeurs  reprifes , 
mût  ne  donna  que  dtfiîcileiiienc  des  cciftaux. 
k\xfta,  j'en  obtins  quelques-uns  ;  enfulte  toute 
Il  diflblucion  devint  prefque  sèche  ou  épaifle 
coaune  du  miel,  Se  paroilToît  attirer  l'humidité 
de  l'aie  Ces  crillaux ,  vus  au  mïctofcope  ,  étoient 
lOfuis  ,  leiininés  en  pointes,  d'ime  épaUTeuc  mé- 
£dcic  *  Se  à  detni-Eraiifparcns,  ou  comme  re- 
fouveia  de  givre,  lis  noircirent  au  feu  du  cha- 
ImnoiJ ,  &i  s'abforbi:rcnc  dan;  le  charbon  fans 
dccr^iict.  Je  ne  conuois  que  l'acide  formique 
^l!acide  Uâique  qui  fe  corapoiienc  de  cène 
e  avec  U  foude. 


Expérience    IX. 


poriio 


de  U  difTolui 


de   fel 


de   cerife  p'jr-tîê  fiit   précipitée  pat  le 


44  Annalis 

moins  défendre  la  diviiion  des  fels  y  uniquement 
&  feulement  eu  égard  à  la  forme  des  criftaux^ 
quoique  d'ailleurs  je  n'ignore  pas  que  Ton  com* 
mence  déjà  à  être  fatigué  de  la  quantité  d'acides 
qui  ont  été  annoncés  dans  ces  derniers  rems, 
&  qu'on  femble  même  appréhender  d'en  voir 
de  nouveaux ,  fur-tout  dans  le  règne  végétal , 
je  ne  pouvois  cependant  m'écarter  des  principes 
de  la  philofophie  naturelle,  fuivant  lefquels  les 
phénomènes  &  les  corps  naturels  doivent  être 
repréfentés  tels  qu'ils  font  réellement ,  tels  qu'ils 
fe  trouvent  conftamment,  &  non  pas  comme 
on  defire  qu'ils  foient  ou  que  Ton  veut  fe  per- 
fuader  qu'ils  doivent  être. 

Si  Ton  parvenoit  à  décompofer  les  autres 
acides  minéraux ,  &  à  y  découvrir  la  même 
partie  conftituante  que  celle  qui ,  unie  au  phlo- 
giftique  {a)  y  produit  l'acide  muriatique  ,  on 
feroit  en  droit  de  ne  plus  faire  aucune  diffë- 


(a)  Étant  démontre  par  les  expériences  de  M.  Bcr- 
thollet ,  le  même  accordé  aujourd'hui  »  que  l'acide  mu- 
riatique que  i'illuftre  Bergmann  a?oit  nommé  déphio^ 
giftique  y  reçoit  au  conrraire  fes  propriérés  efTenrielles 
d*un  eicès  d'air  vital ,  Tanalogie  qui  les  faiCoit  attribuer 
à  la  perte  d'une  portion  de  fon  pblogiflique  lede  fans 
fondement. 

î^ote  des  Editeurs. 
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enti'eux  ,  utidîs  qu'on  ne  pourroît  pas 
plas  qu'auparavant  fc  pafler  de  tous  ces  acides 
tels  qu'Us  fonc  Se  qu'ils  ont  été  dans  tous  les 
tmu.  Il  me  fcmble  que  ce  doit  éire  la  même 
cht>fe  pour  Its  acides  du  règne  végétal ,  quoi- 
qa'il  fait  vrai  que  la  plupart  de  ces  acides, 
ûaoa  tons,  peuvent  être  convettîs  en  acide  ojia- 
liqoe.  Se  ettruiie  en  vinaigre,  fuîvant  qu'il  a  été 
noavcUemeni  découvert.  D'après  ce  principe  , 
toutes  les  pTodudlions  de  la  nature  méciteni  d'être 
Coanue^  ,  &  il  n'y  a  rien  de  furabondant  j  Se 
Mut  ce  que  nous  pouvons  exécuter ,  au  con- 
uiie  ,  toutes  tes  études,  tous  les  eiforts  de- 
rroieot  eue  dirigés  vers  de  femblables  eflàis, 
i  &ipporci  que  nos  connoifTinces  fur  les  corps  , 
&  cil  paciicittiet  fur  les  acides  végétaux,  pcu- 
?cnt  être  pqnées  d  un  certain  point  de  llmpU- 
ciié  Se  de  vérité.  C'efl:  plutôt  dans  cette  vue 
çpt  poui  indiquci  léellemem  la  nature  de  cet 
tàée  t  que  |'at  ofé  publier  ces  elTais,  qui  fervî- 
birciflemens  pour  des  recherches  ul- 
avec  de  plus  grandes  quantités,  afin 
'Cr  plus  prcs  du  but. 

pouiroit  dire  que  ce  fel  vient  auflî  bien 
liGn  qui  a  été  ajouté ,  ou  de  l'alcohol  , 
que  du  jus  de  cetil'e  j  mais  Ci  cela  étoit ,  en  opér 
Ont  de  mfme  on  devrott  en  tirer  les  mêmes 
ptodum.  En  atuîbuaui  Le  fel  au  fucie  mêlé  au 
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jus  de  cerlfe ,  foie  qu'il  ait  immédiatement  laiflS 
fon  acide  à  la  chaux  ,  foit  qu'il  ait  été  altéré 
par  la  fermentation  ,  je  dis  qu'il  faut  fuppofec 
d^ux  chofes  ,  dont  Tune  eft  abfurde  &  tout-à- 
fait  contraire  à  ce  que  nous  connoilTbns  du  fucre 
Se  des  propriétés  de  fon  acide  y  l'autre  très- 
incertaine  y  Se  qui ,  fi  elle  fe  vérifioit ,  rendroic 
ce  fel  encore  plus  digne  d'attention.  On  ùity 
à  la  vérité,  que  la  cerife  contient  elle-même 
du  fucre  ainii  que  de  la  chaux  &  de  l'alkalî« 
M.  Hermftadt ,  dans  les  eflais  qu'il  a  publiés  il 
y  a  deux  ans ,  y  a  principalement  trouvé  l'acide 
oxalique  ou  acide  du  fucre  y  mais  tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  ne  puifle  aufli  contenir  le  fel  que 
j'ai  décrit. 


RAPPORT 

Fait   à   l* Académie  Royale  des  Sciences  le   lo 
juin  1789 ,  par  MM.  Berthollet  &  de 

Dl  ETRICH. 

JL'académie  nous  a  chargés  de  lui  rendre 
compte  d'un  mémoire  qui  lui  a  été  envoyé  pat 
l'académie  de  Montpellier ,  Se  qui  a  pour  titre  y 
Obfervadons  fur  la  manière  de  former  de  Valun 
par  la  comhinaifon  directe  de  fes  principes  conf 
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titsuins  ,  par  M.  Ckcpkil.  Comme  ce  mémoire 
eft  très- intcre fiant  pour  les  airs,  nous  avons  cru 
devoir  rappeler  La  plus  grande  parrie  des  détails 
qa'il  conncut. 

L'alun  lefulte  de  la  combiiuifon  de  l'ande 
fulhicique  avec  l'alumine  ou  argile  pure  ;  c'eft 
on  ful&te  d'alumine.  Cette  combinaifon  fe  ^Jit 
oa  paria  nature,  ou  par  l'arc,  dans  le  premier 
as,  elle  eft  ptefque  toujours  le  produit  de  la 
dteompoliiion  dii  fchifte  pyriteux;  dans  le  fe- 
coad,  die  Te  forme  pat  la  combinaifon  direi^e 
de  l'acide   fulfurique  avec  i  alumine. 

L'étciidue  de  l'ufage  de  l'alun  en  fait  «ne 
des  ûibfbmces  les  plus  ptécieufes  dan<  les  ans  ■-, 
mis  les  bonnes  mines  d'alun  Tont  raies,  &c  la 
France  rire  de  l'étranger  la  plus  grande  partie 
<le  celtii  qui  s'y  emploie.  Il  étoit  donc  tntétef- 
£iiii  de  former  l'alun  par  la  combinaifon  direAe. 
afTet  cconomiquemeni  pour  pouvoir  concourir 
avec  les  fabriques  où  on  ne  fait  que  l'extraire 
des  terres  qui  le  contiennent  ',  n^^is  l<^s  procé- 
dé* connus  jufqu'â  préfent  »  tel  que  celui  de 
Javelle ,  qui  a  été  décrit  avec  exaûitude  par 
M.  Saçe  ,  ont  toujours  paru  à  M.  Cbaptal ,  dans 
aa  grand  nombre  d'épreuves  variées,  trop  dif- 
pendieux  Se  trop  pénibles  pour  pouvoir  lîire 
pratiqués  avei:  avantage  dans  fa  province ,  & 
c'eil  ce  qui  l'a  engagé  à  techeiclier  des  moyens 
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plus  économiques  &  plus  Simples,  doiiinoiis  allonfi 
donner  la  deftnpcioH. 

L'acide  fulturique  eft  le  principe  qui  fait  la. 
plus  grande  pariie  du  prix  de  l'aiun  ;  mais  ceci 
acide  n'eft  que  le  mélange  de  l'eau  &  de  laJ 
vapeur  qui  eft  produire  par  la  conibuftion  dxC 
nitre  &  du  foufre.  Si  on  expofoit  les  terres  pré* 
parées ,  i  l'acmofphère  de  cette  vapeur ,  l'eftel' 
devroîi  être  d'autant  plus  conlîdérable  ,  que' 
l'acide ,  à  l'état  de  vapeur  y  eft  beaucoup  pluf . 
énergique  que  lotfqu'il  eft  en  état  liquide.  Ci 
idées  ont  conduit  Ai.  Ciiaptal  à  divcifes  expé 
riences.  Des  argiles  de  différenies-  efpèces 
piéparées  de  plujîeurs  manières  &  ptéfentées 
fous  toutes  les  formes  ,  ont  été  expofées  à  la  va- 
peur fulfucique  dans  l'intérieur  des  chambres  de 
plomb.  Ces  eipériences  ©ne  donné  à  M,  Chap- 
tal  des  réfultats  facisfaifans  ■■,  mais  des  chambres 
de  plomb  expofoîent  à  trop  de  dépenfe  pont' 
leur  donner  l'étendue  nécellaire  à  un  écablillè 
ment  en  grand ,  &  le  plomb  a  une  trop  grande 
pefanceur.  M.  Ciiaptal  nnagina  donc  d'y  fubf- 
ticuer  des  chambres  en  bois ,  enduites  d'un 
maftic. 

Après    douze   à   quinze  mois   de   tentatives 
M.  Chapial    parvint  à  trouver  une  compofîcioti 
propre  à  former  un  maftic  tel  qu'il  le  defii 
Le  feul  défaut  qu'il  lui  ait  reconnu  ,  c'eft  d'être 
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lai  peu  trop  Tulible  j  nui^  cec  inconvénient  dlf- 
puou  en  brûlai»!  au  dehors  de  la  chambre  & 
CD  toûoiGnt  la  combullion  ,  de  mjjiicre  C]ue 
b  t:hiluu[  de  riiiTéiieur  ne  s'éRve  pas  ^u-delTus 
du  quaxantc-cinquiime  degré  du  ciiertiiomctre 
de  Réaainur.  Ce  mallic  cil  compofé  de  pat- 
IKS  égiles  de  poix-rcline,  de  térébenthine  Se 
de  cifs  ;  on  fait  fondre  ces  trois  fubftances  dans 
on  chaudron  où  un  a  laiHc  diniper  toute  l'huile 
^n^aiile  qui  fiit  moittet  la  matière  ,  &  on  l'ap- 
louie  bouillante  av£C  un  pinceau. 
:eliec  <)ue  M.  Chaptal  s'eft  décidé  à  conf- 
d'après  feï  premières  tentatives ,  eft  en 
ité  depuis  deux  ans.  «  La  chambre  d.\ns 
laquelle  on  brûle  te  mélange  de  falpèite  & 
X  de  (oufitc  a  D4  pieds  de  long ,  44  de  large  , 

■  Se  ni)  dans  fa  plus  grande  élévaiion  ;  les  murs 
••de\,co!Cs  funi  en  maçonnerie  ordinaire,  & 
"  Sont  tevctus  intétieureiaient  d'une  couche  af- 
«  (et   cpaillc    de    plâtre    blanc  ;  le    fol  efl  un 

■  pavé  de  briques  noyé  dans  un  mortier  formé 

•  pu   le    mélange    de    l'argile    calcinée    &   de 

•  l'ar^lc  crue.  Lç  premier  pavé  eft  encore 
»  tecouven  d'un  fécond  pour  couper  &  cou- 
B  nir  les   joinrs  que  forment    les    briques  du 

■  premier ,  Si  les  briques  de  ce  fécond  pavé  font 
-  appliquées    &   noyées    dans    une   couche   de 

■  nulbc  qu'on  «mpluie  chaud ,  en  guîfc  de  mor- 


Ti>me  ni. 


D 
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M  cier.  Le  coic  de  cette  chambre  eft  en  bois  » 
»  mais  les  poutres  font  très-rapprochées }  elles 
»>  oflrent  dans  leur  milieu  &  dans  le  fens  de 
n  leur  longueur  des  rainures  dans  lefquelles 
»  s'enchâirent  les  planches  qui  rempliilênc  Tin- 
»>  tervalle  entre  les  poutres ,  de  façon  que  cette 
M  immenfe  charpente  ne  préfente  pas  un  feul 
^>  clou. 

»  Cette  chambre  y  ainfi  difpofée ,  a  été  en- 
n  duite  avec  le  maftic ,  &  on  a  appliqué  trois 
»  ou  quatre  couches  dans  l'intention  d'eflàcer 
f*  tous  les  petits  trous  que  laiife  la  première 
»  couche  y  &c  de  donner  le  plus  beau  poli  à 
t>  la  furface.  On  a  eu  la  précaution  encore  d'ap- 
is pliquer  le  mailic  de  la  première  couche  le 
»  plus  chaud  poÛible  »  afin  d'en  imprégner  le 
»  bois  ,  le  plâtre  &  les  briques  ;  avec  ces  foins  » 
»  le  maftic  pénètre  dans  le  tilTu  même^e  ces 
»  fubftances ,  &  ne  fait  qu'un  feul  &  même 
»  corps  avec  elles.  Cette  opération  eft  iî  délicate, 
M  elle  eft  ii  efTentielle ,  &  les  conféquences  en 
>»  font  n  terribles ,  qu'il  ne  faut  pas  s'en  repofer 
»  fur  une  mam  purement  içercenaire  :  huit  mois 
»  du  travail  le  plus  affidu  ont  à  peine  fu£  pour 
n  terminer  cet  ouvrage. 

t>  M.  Chaptal  avoit  d'abord  appliqué  le  vernis 
»>  fur  la  furface  intérieure  du  toit^  craignanc 
M  que  rimpreflion  du  froid  Se  xlu   chaud  k 
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«  lalternative  de  l'humidité  &  d«  U  réchereHê 
M  ae  âlfcnt  travailler  la  charpente  ;&,  daris  ce 
■.  cas,  il  auroit  pu  en  juger  &  y  portée  remède. 

■  Troii  ou  quatre  mois  aprcs  il  vie  te  tbcmer 
u  des  crevafles  &:  des  iénces  qui  ralacmèrenti 
n  il  fc  tlécida  à  enlever  les  tuiles  du  toit  ap- 
»  plicjuêes  immédiatËment  fui  la  charpente  de 
n  £t  chambre,  &  à  pafier  une  couche  de  vernis 
»  Car  toute  la  furface  exiérieuie  dei  planches  ; 
■)  pai  ce  moyen  ,  il  mit  les  planches  &  tout  le 
••  couven    enire   deux    couches   de  vernis  ,    il 

■  enleva  au  bois  fa  propriété  hygrométrique  , 
»  tépara  la  fuiËice  intérieure  ,  &  le  toit  exifte 

•  depuis   deux   ans  &  trois   mots   dans   un  état 

•  d'intégrité  Se  de  petteûion  qui  eft  vraiment 
••  Étonnant. 

»  Ce  maftic  a  un  tel  avantage  fur  le  plomb , 
r  rapport  au  but  écouoniique  ,  que  l'Intérieur 
!Ete  chambre   immenfe    appropriée  à  (es 
s  n'a  coûté  que  iÎK  à  fept  mille  Hvres , 
E  qu'd    efl   facile   de    calculer   qu'il    lau- 
t  pour  80  i  90  mille  livres  de  plomb  pour 
g  revctjt  loures  les  futfaces.  " 
.  ChapuI    recommande   de  choi/ir  dés  ar- 
blanches  &    pures  »  parce  que  celles  qui 
Kes  &:  qui     contiennent    du    fer  ,  on 
;  qui   font  marneufes  &  qui    four  mêlées 
ae  calcaire ,  donnent  avec  l'alun  des  fui- 
Dij 
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fates  de  fer  &  de  chaux  qui  nuifenc  à  la  crif^ 
tallifation  de  Talun ,  &  qu'il  eft  difficile 'de  fé- 
parer  ^  il  faut  préalablemenc  faire  fubir  à  cette 
argile  une  calcination  modérée  &  égale.  Pour 
cela  on  la  réduit  en  pâte  avec  de  l'eau  ,  &  on 
forme  avec  cette  pâte  àes  boules  de  cinq  d 
fix  pouces  de  diamètre  dont  on  remplit  le  four* 
neau ,  &  4  travers  lefquelles  la  flamme  &  la  fumée 
trouvent  une  iffiie.  On  peut  fe  repréfenter  le 
fourneau  comme  une  portion  de  cylindre ,  ter- 
minée par  deux  voûtes ,  Tune  à  fa  bafe ,  Tautre 
à  fon  fommet ,  les  voûtes  font  percées  de  plu- 
fleurs  trous  pour  difperfer  la  flamme  d'une  ma- 
nière égale  dans  toute  la  capacité.  D'abord  les 
boules  noirciflent  y  mais  cette  couleur  difparoîc 
dès  que  la  mailb  eft  fortement  échauffée ,  &  alors 
on  arrête  le  feu.  C'eft  par  un  procédé  femblable 
que  l'auteur  calcine  les  argiles  ferrugineufes 
pour  en  formel^  des  pouzzolanes  qui  remplacent 
avec  avantage  celles  qu  on  retiroit  â  grands  frais 
d'Italie. 

Les  boules  extraites  du  fourneau  font  pilées 
ou  fimplement  concaflees  ,  &  c'eft  dans  cet  état 
que  M.  Chaptal  les  expofe  à  la  vapeur  de  l'acide 
fulfurique  dans  la   chambre    dont   on  a  parlé  ;   • 
on  en  forme  une  couche  fur  le  fol ,  &  au  bout 

* 

de  quelques  jours  on  obferve  que  les  fragment 
calcinés  commencent  à  fe  gercer  8c  à  s'ouvrir; 
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cievaHes  lailTcnt  bientôt  appercevotr  des 
teutllcts  tl'alun  pue  ,  quelquefois  même  des 
cnftaux  formés  par  la.  réunion  de  plufieurs  lames 
^ffoQes  les  unes  iur  les  autres. 

Locfqae  Ii  ictre  eft  parfaitement  effleurîe  ,  & 
que  touc  Ton  tilfu  ptéfente  de  l'alun  bien  carac- 
làifc,  on  la  recire  de  la  chambre  &  on  l'ex- 
nolê  foQS  un  liangard  bien  aéré  &  trcs-décou- 
^■Mc,  pour  qu'elle  fe  péiiècre  plus  întimemenr 
^Bp  racid« ,  Se  pour  faire  difparoîne  par-là  celui 
ijù  prédomine  ;  après  cela  on  lellîve  cette  terre , 
oa  évapore  !a  lelfive  dans  des  chaudières  de 
^ocnb  ,  &  on  la  met  à  crlRallifer  félon  l'uf^e 
gcnétaJement  reçu. 

Dans  toutes  les  fabriques  on  eft  dans  t'ufage 
(femployer  des  alkalis  pour  fatucer  l'excès  d"a- 
Ôde  que  piefentent  ptefqiie  toujours  les  lefll- 
»».  Bergman  avoit  annoncé  qu'il  fuffifoit  de 
Ëûie  bouillit  de  l'argile  dans  ces  leUîvcs  pour 
ta  (annci  l'excès  d'acide  ;  mais  M.  Chapiat  s'cft 
convaincu  que  le  moyen  indiqué  pat  ce  grand 
chimiDe  ne  remplilToic  pomt  fon  objet.  L'alun 
liitmcme  dilfbut  un  excès  d'argile  &  le  tailTa 
pcêcipîcet  fur  la  fin  de  l'évapotaiion  ;  on  n'ob- 
ocni  alon  qu'un  précipité  grenu ,  qui  ne  pré- 
tente  aucime  apparence  de  criftaux ,  ou  lî  l'on 
parrie:it  i  faire  cnlkllifer  l'alun  fans  addition 
d'alkali ,  les  ctifbux  n'ont  point  la  même  dureté 
Diij 
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ni  la  même  pefanteur  qu'ils  ont  ordinatremenc 
Nous  ne  devons  pas  feulement  conOdérer 
l'ouvrage  de  M.  Chaptal,  dont  nous  venons  de 
rendre  compte ,  comme  une  production  intéref* 
faute  pour  les  fciences  ,  par  les  faits  nouveaux 
qu'il  préfente  ;  mais  nous  avons  encore  à  louer 
le  dénntéreffement  du  citoyen  qui  ne  craint  pas 
d'expofer  les  avantages  d'une  grande  entreprife 
pouf  remplir  la  vocation  de  favant  par  laquelle  il 
doit  fe  vouer  à  répandre  des  lumières  utiles. 

Les  arts  ont  déjà  pludeurs  obligations  i  M. 
Chaptal  j  mais  la  nouvelle  fabrication  dont  il 
donne  la  defcription  peut  devenir  un  objet  très- 
important  par  le  grand  ufage  qu'on  fait  de  l'alun^ 
qu'on  eft  obligé  de  tirer ,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  l'étranger  *,  nous  penfons  donc  que 
le  mémoire  de  M.  Chaptal  eft  très-digne  d'être 
imprimé  dans  le  recueil  de  l'académie  dé  }  788. 

Signe  ^  BiRTHOiLiT  &  le  Baron  de  Dietrich* 
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EXTRAIT 

^■H  S      EXPÉRIENCES 

SUR  LES    VÉGÉTAUX, 

Spécialement  fur  la  propriété  qu'ils 
pofsèdcnt  à  un  haut  degré  ,  foit 
d'améliorer  l'air  quand  ils  font  au. 
foleïlyfoit  de  le  corrompre  la  nuit ^ 
ou  loTjlju'ils  font  à  Vomhre  ,  auquel 

»  on  a  joint  une  méthode  nouvelle  do 
juger  du  degré  de  faluhrité  de  l'at- 
mofphère  ; 

Par  M.  Jean  Incen-Hodsz,  ConfeUUr  auUque  de 
Sa  Majejlé  l'Empereur- Roi  ,  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  de  la  Société  Phih- 

fophtque  américaine  de  Philadelphie,  &t.  tome  II. 
j4  Paris ,  cA<j  Théophile  Barrais  le  jeune  , 
Libraire  ,  quai  des  Augujlins ,  n°.  x8. 

Par  M.  Hassenfratz. 

iVl,  Ingen- Ho«  s  z  avoic    prouvé  dans   plu- 
fieurs    ouvrages  ,    par   un    grand   nombre   d'ex- 
fétiences  qui   ou[  été    rapportées    pat  tous  les 
Div 
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phydclens  qui  s'occupent  de  la  végétation  >  qae.  >; 
les  plantes  laifToient  dégager  du  gaz  oxigène  à 
la  lumière ,  &  du  gaz  acide  carbonique  à  robf«- 
curité.'  Quelques-^unes  des  premières  expériences  . 
n'ayant  d'abord  été  faites  qu'en  couvrant  les 
plantes  d'eau  ,  plufieurs  physiciens  crurent  de- 
voir contefter  cette  produâion  naturelle ,  &  ne 
l'attribuer  qu'à  un  cas  tout-à-fait  paràculier ,  qui 
dépendoit  de  la  fltuation  de  la  plante.  D'autres 
phyficiens  ,  à  la  tète  defquels  étoit  M.  Senne-  ' 
bier ,  nioient  abfolument  le  dégagement  du  gaz 
acide  carbonique  des  plantes ,  en  expliquant  la 
manière  dont  le  gaz  oxigène ,  dans  lequel  on 
mettoit  les  plantes,  pafibit  à  l'état  de  gaz  acide 
carbonique  par  une  altération  de  la  plante. 
M.  Ingen-Houfz,  fuivant  toujours  avec  le  même 
zèle  Se  la  mcrne  ardeur  fes  belles  expériences 
fur  la  végétation ,  crut  devoir  détruire  ces  deux 
afTertions  j  &  c'eft  de  quoi  il  s'eft  le  plus  par- 
ticulièrement occupé  dans  le  fécond  volume 
d'expériences  fur  les  végétaux ,  qu'il  vient  de 
donner  au  public, 

M.  Ingen-Houfz  s'eft  d'abord  afTuré  que  les 
graines  ne  germent  que  lorfqu'elles  font  imbi- 
bées d'eau  &  en  contaâ:  avec  de  l'air  vital  i  que 
pendant  ce  développement  une  grande  partie 
de  cet  air  palTe  à  l'état  de  gaz  acide  carboni'» 
que  ;   tout    autre    gaz  ^  hydrogène  ^   azote   on 
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acwle  caibonique ,  cmpècîie  encièreroem  le  dé- 
veloppement ,  s'ils  ne  font  pas  mélanges  d'air  viul. 
D  a  même  obfervé  que  tes  g.iz  hydrogène  & 
azote,  foit  féparémenr,  foit  mélanges,  détriiifent 
abroiumeni  le  principe  de  la  germination  ,  & 
qo'en  génétsl  le  pouvoir  définitif  du  premier 
étoti  plus  fore  que  celui  du  fécond. 

Les  plantes  ainlî  que  les  graines  ont  befoin 
pouf  vivre  &  croître  de  la  préfence  du  gaz 
oxigène  ■■,  elles  meurent  dans  tout  autre  gaz ,  (î 
la  ptéfeiice  de  la  lumière  ne  leur  tait  point  dé- 
gager alTez  d'air  vital  pour  détruire  l'effet  per- 
nicieux des  airs  dans  lefqutls  elles  font.  Le  gaz 
hydrogène  eft  parmi  tous  les  autres  celui  dont 
In  ptoprîétés  délétères  s'afFoibliirent  le  plus  dif- 
ficilement ,  parce  qu'à  mefure  que  la  lumière 
agii  fur  la  plante  ,  elle  ne  produit  d'autre  effet 
(JM  de  diminuer  le  volume  de  l'air,  foit  que  ce 
gK  fbrme  de  l'eau  avec  l'oxigènc  qui  fe  dégaf;e , 
foit  t\a\\  fe  combine  en  enricr  dans  la  plante  & 
qu'il  empéclie  alufi  !#  dégagement  du  gaz  oxi- 
gine.  Mais  uu  phénomène  remarquable ,  c'eft 
que  quand  on  a  mêlé  un  peu  de  gaz  hydrogène 
1  lïec  de  l'air  commun  ou  de  l'air  viral  dans  lequel 
I  U  plante  vit ,  ce  mélange  rend  dajis  certaine  cir- 
conftance  la  verdure  des  plantes  qu'on  y  enferme, 
plus  foncée. 

Kontret  le  dégagement  confiant  de 
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l'air  vital  des  plantes  par  la  préfence  de  la  lu^ 
mière,  M.  Ingen*Houfz  enferma  des  plantes  ea 
pleine  végétation  dans  différens  airs  dont  il  avoic 
elTayé  par  le  gaz  nitreux  le  degré  d'oxigénation» 
Il  reconnut  que  Toxigénation  de  l'air  augmen* 
toit  conftamment ,  &  que  cette  augmentation 
dépendoit,  i^.  du  volume  de  la  plante  comparé 
à  celui  de  l'air  dans  lequel  elle  étoit  enfermée  ^  * 
20.  de  la  propriété  qu'avoit  cette  plante  de  pro». 
duire  plus  ou  moins  d'oxigène  ^  3^.  de  l'intenfité 
de  la  lumière  par  rapport  à  Ix  plante  ,  a'uifi  que 
de  la  durée  de  laétion  de  cette  même  lumière» 
U  prétend  même  que  la  quantité  d'oxigène 
rendu  par  les  plantes  dans  l'air,  eft  plus  grande 
que  celle  qu'elles  auroient  rendu  fous  l'eau  dans 
le  même  temps. 

Il  paroît,  d'après  les  expériences  de  ce  phy- 
.  ficien ,  que  l'inteniité  de  la  lumière  a  beaucoup 
d'influence  fur  la  production  de  lair  vital  de 
la  plupart  des  plantes  'y  que ,  de  même  qu'il 
ne  fe  dég^e  pas  d'oxigtpe  i  une  foible  lu« 
mière ,  de  même  une  trop  fone  empêche  tome 
efpèce  de  dégagement.  C'eft  à  cette  dertiière 
circonftance  que  M.  Ingen-Houfz  attribue  le 
peu  de  fuccès  que  fes  expériences  ont  eu  en 
Italie. 

Le  grand  nombre  d'expériences  que  M.  In- 
gen-Houfz   avoit  faites   pour   prouver  que  les 
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flums  enfermées  avec  de  l'air  ou  commun  oti 
mj  fàifiiient  pafTcr  ces  airs  à  l'état  de  gaz  acide 
enbon'tque  ,  étoit  tel ,  que  l'on  ne  pouvoic  poinr 
en  conteftet  le  céftihar  ;  feulement  on  piéien- 
ida  qae  ces  plantes  mcphiti/oient  l'air  ,  parce 
<|D 'elles  fe  décompofoient  ,  foit  en  tout  ,  fait 
en  panie.  Pour  répondre  à  cène  objedion  ,  ce 
favant  mît  un  irèî-grand  nombre  de  plantes  à 
robfcmttî  ,  foi:  dans  leurs  pots ,  foit  en  plon- 
jexac  ou  ne  plongeant  pas  dans  l'eau  leurs  raci- 
acs  frajchement  coupées.  Il  effaya  différentes 
fhfues  aquatiques  &  des  plantes  de  differens 
dimais  ;  toutes  lui  donnèrent  le  même  réfuliat. 
Enfin  ,  il  obferva  que  de  deux  tiges  de  plante  , 
fane  cueillie  depuis  quelque  temps  &  déjà  fléttie, 
l'iutre  bien  fauie  6:  fiûchemcnt  coupée ,  enfer- 
Dtes  toutes  deux  à  l'obfcurité  fous  deux  cloches 
Jifli^ntes ,  qui  conteuoient  la  même  proportion 
J'iir  par  rapport  au  volume  de  la  plante  ,  la 
fUate  fraîche  &  vive  gâta  plus  l'air  ,  fit  palTer 
lût  plus  grande  quantité  d'oxigène  à  l'état  d'acide 
ùrboiiique  ,  que  celle  qui  étoit  Hétrie.  Il  obferva 
ie  plus  que  toutes  k'S  ileurs  en  général ,  même 
fuleil ,  ne  produ:f.iient  que  du  g&z  acide 
tnbonique. 
Mais  comment  ce  gaz  oxigÉue  paire-t-il  à 
,  Jtat  de  gaz  acide  carbonique  ?  Il  y  a  deux 
Rmiijieï   de    l'expliquer;  i*.  en  fuppofant  que 
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le  carbone  fe  dlflfolve  en  gaz  à  robfcuiité ,  fe 
combine  avec    l'oxigène   pendant   fon   dégage- 
ment ,  &  forme  du  gaz  acide  carbonique  y  i^.  en 
fuppofant  que  la  plante  afpire  du  gaz  oxigène , 
le  combine  dans  fon  intérieur  aSrec  le  carbone 
en  forme  de  gaz  acide  carbonique  qu'elle  rend 
enfuite.  Cette  dernière  explicatix>n  établiroit  plus 
d'analogie  fur  la  formation  du  gaz  acide  carbo^ 
nique  dans  les  végétaux  &  les  animaux  que  la 
première  ,   aufli  eft-ce   celle   que    M.    Ingei}- 
Houfz  a  adoptée.  Il  fonde  cette  explication  fur 
plufieurs  expériences  qu*ll  a  faites ,  par  lefquelles 
il  s'eft  affuré  qu'il  fe  faifoit  un  changement  con- 
tinuel dans    l'air   contenu   dans   l'intérieur   des 
plantes. 

Pour  prouver  ce  changement ,  il  prend ,  en-- 
*  tr'autres  plantes ,  des  joncs  qui  contiennent  beau- 
coup d'air  intérieur  ;  il  en  met  un  paquet  fous 
une  cloche  qui  contient  un  gaz ,  fuit  oxigène , 
foit  hydrogène ,  &c.  j  il  tire  au  bout  d'un  quart- 
d'heure   un  de   ces    joncs ,   le   comprime   fous 
l'eau ,  recueille  ainfi  l'air  qu'il  contient ,  qui  fe 
trouve  être  le  même  '  que  celui  dans  lequel  il 
étoit  plongé  j  il  diftribue  enfuite  ces   joncs  fous 
des  cloches  qui  contiennent  d'autres  gaz  acide 
carbonique  ,  azote  ,   hydrogène  ,  oxigène  ,  air 
atmofphérique  ,  &  au  bout  d'un  quart-d'heure , 
quel  que  foit  le  gaz  dans  lequel  le  jonc  ait  été 
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plongé  précédemment ,  il  fe  trouve  rempli  de 
celui  daiis  lequel  il  eA. 

Une  autre  analogie  découverte  par  ce  favonc, 
iclaàvenieot  à  la  méphiùfation  de  l'aie  par  les 
iniiîvKlus  des  deux  rcgnes ,  c'e(l  que  les  plantes 
font  pafTet  à  l'état  d'acide  carbonique  dans  les 
tnémes  citconftances  ,  une  bien  plus  grande 
quantité  de  gaz  oxigène  que  d'air  commun , 
Si  cja'elles  vivent  plus  long-temps  dans  le  pre- 
mtec  que  dans  le  fécond  de  ces  airs. 

M.  Ingen-Houfz  dit  encore  que  non-feitle- 
meni  l«  airs  commun  &  vital  paffent  à  l'état 
de  gaz  acide  carbonique ,  mais  encore  que  les 
g»z  hydtogcue  &  azote  fubiflent  le  même  chan- 
gement. 

Dans  U  feâton  où  ce  fAvani  s'occupe  de 
t*ajulogie  entre  l'économie  des  animaux  &  des 
plantes ,  il  avance  que ,  de  mcme  que  les  ani- 
maux ont  befoin  de  Tommeil  pour  réparer  la 
pertft  qu'ils  ont  faite  pendant  le  Jour  de  l'em- 
ploi de  leur  force  ,  de  même  les  plantes  ont 
befoin  d'obfcutiré  pour  lépacer  l'épuifement  que 
leur  a  occaConné  le  dégagement  d'oxigène  i  la 
lunûire. 

M.  lngen*Houfz  s'occupe  '  encore  dans  cet 
OTWtage  de  pîufieurs  autres  queltions.  Ses  ob- 
feivaiions  fur  la  grande  quaniité  d'oxîgcne  ren- 
due pu  les  fcuillâs  des  plantes  fous  l'eau  qui 
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ne  contient  pojnt  de  gaz  acide  carbonique ,  le 
conduifent  à  conclure  la  décomponcion  de  l'eau  f 
&  à  regarder  i'oxigène  dégagé  comme  le  céfulcac 
de  cette  décompofition.  ' 

Il  examine  les  propriétés  qu'acquiert  Teau  char- 
gée d'une  petite  quantité  d'acide  carbonique  ,  & 
d'une  infiniment  plus  petite  quantité  des  acides 
muriatique ,  nitrique  &  fulfurique»  pour  Êiice  pro- 
duire du  gaz  oxigène  aux  plantes. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  la  defcription  des 
expériences  qu'il  a  faites  pour  vérifier  l'influence 
fur  la  végétation  ,  de  l'éleâricité  &  du  gaz  acide 
carbonique  employés  féparément.  Ses  expérien- 
ces lui  ont  appris  que  Téleârlclté  ne  produifoic 
aucun  effet ,  &  qu'il  lui  paroifroit  fort  ,di£cile 
jufqu'à  préfent  de  déterminer  celui  de  l'acide 
carbonique  fur  lequel  il  n'ofe  cependant  pas 
prononcer. 


CONSIDERATIONS 

SUR     LES     EXPÉRIENCES 
DE    RL     PRIESTLEY, 

Relatives  à  la  Compojition  de  l'eau  3  Se 
Jur  un  Article  dit  nouveau  Diction- 

f  noire  ds  C/iimie  de  M.  Kexr  ; 
Pat    M.     BiRTHOllET. 

slLm  Priistley  a  feic  un  grand  nombre 
d'expériences  c^\  ont  paru  tantôt  Ëtvotables  % 
cantût  coiiuaires  à  la  théorie  de  ceux  qui  le- 
gaident  l'eau  comme  un  compofé  d'hydro- 
gioe  fc  d'migène  \  nuis  l'année  dernière  il  en 
s  publié  quelques-unes  pai'  lefquelles  II  pré- 
orad  dcuuite  cette  cKéorie.  M.  Keic  partage 
oon-rvuiement  l'opinion  de  M-  Prieftiey,  mais 
ceft  lui  qui  l'y  a  conduit.  Il  m'a  fait  l'honneur 
de  m'etivoyer  l'article  atidc.  nitrique ,  d'un  dic- 
Doonaiie  de  chimie  qu'il  fait  imprimer  j  c'eft 
étta  cet  article  qu'il  difcute  Ôc  combat  les  idées 
de  quelques  chimillcs  fiançais  fur  la  nature  de 
1 1  de  i'azoïe  éc  de  l'acide  nitrique.  Il  m'a 
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paru  quil  ne  feroic  pas  inutile  de  préfencer  un 
précis  des .  principales  obfervations  fur  lefquelles 
on  a  établi  une  grande  révolution  en  phyfique , 
de  rappeler  les  différentes  idées  &  obferYacions 
de  M.  Prieftley  fur  cet  objet  ,  &  de  mettre  ^ 
pour  ainfî  dire ,  e:i  opposition  les  véricés  nou- 
velles &  les  difficultés  auxquelles  les  noms  de 
MM.  Prieftley  &  Keic  doivent  donner  de  l'impor- 
tance. 

Les  chimiftes  qui  fe  font  occupés  de  la  corn- 
polition  &  de  la  décompolition  de  Teau ,  n'ont 
pas  tous  envifagé  cet  objet  fous  le  même  point 
de  vue.  M.  Cavendisb  a  examiné  quels  écoient 
les  produite  qui  réfultoient  de  la  combinaifoa 
de  l'air  vital  &  du  gaz  hydrogène  ,  &  de  celle 
de  lair  vital  6c  du  gaz  azote  ^  il  a  fiit  voir  que  le 
premier  produit  étoit  de  l'eau ,  &  le  fécond  de 
l'acide  nitrique.    • 

Il  a  obfervé  que  lorfqu'on  faifoit  détonner 
le  gaz  hydrogène  avec  l'air  vital ,  il  fe  formoic 
ordinairement  une  petite  quantité  d'acide  ni- 
treux;'que  cette  quantité  d'acide  nitreux  étoic 
variable  ,  qu'elle  dépendoit  de  deux  circonf- 
tances  : 

1**.  Des  proportions  de  gaz  hydrogène  qu'on 
employoit  ;  de  manière  que  fi  le  réfidu  con- 
tenoit  encore  une  certaine  quantité  d'air  vital 
furabondant  ,  la    quantité  d'acide    nitreux    qui 

s'étoic 
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l'ctoit  formée  ccou  plus  grande  ,  &  que  s'il  ne 
itftoÎT  ptefque  plus  d'aii  vica.1 ,  il  ne  fe  forniQU 
point  du  [out  d'acide  nitreux. 

a".  De  ia  proportion  du  gaz  azote  qui  le 
trouve  mêlé  tvec  l'iir  vicai  j  de  foite  qu'eu 
ajoutant  à  l'aJT  vital  du  quart  au  cinquième  de 
Ton  vohime  de  gaz  azote  ,  il  a  eu  une  plut 
friande  quantité  d'acide  que  locfqu'il  a  fait  ufage 
de  l'air  viul  fans  ceae  addition. 

M.  Keit  (  page  117)  fait  i  M,  Cavendish,  fiir 
cet  derniers  tëfultais ,  une  objeâion  qui  ne  me 
psToSt  pas  fondée ,  &  qui  exige  qu'on  entre 
éatis  quelques  dérails. 

Dans  deox  premiérej,  expériences  ,  M.  Ca- 
rcndîsh  a  ea  plus  d'acid«  nitreux  torfqus  la 
pureté  du  réfidii  a  été  à  celle  de  l'aîr  commun 
comme  19^  à  100, que  lotfqu'elle  a  été  comme 
186  à  100;  &  dans  deux  autres  il  a  eu  plus 
d'scitfe  nitreux  torfqu'après  avoir  m  clé  du 
ext  soie,  la  pureté  du  réfidu  a  été  à  celle  de 
l'air  ctjtnmun  comme  78  à  100 ,  que  lorfque 
le  réfîdu  du  mélange  oii  le  gaz  azote  n'avoit 
pas  été  mèié  s'eft  trouvé  comme  90  i  100.  Ea 
toute  rigueur ,  ces  expériences  pourroient  feu- 
letnenï  prouver  que  la  féconde  circonftance  ell 
rioi  fevotable  que  la  première  ;  mais  elles  ne 
pTotrrcni  pas  même  cela,  ainfî  qu'il  ell  facile 
de  le  voir  par  l'explication  très  -  jufte  que 
Tome  m.  E 
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M.  Cavendish  donne  de  ce  phénomène.  II 
Taccribue  à  ce  que  lair  vital  a  plus  d'affinité  avec 
le  gaz  hydrogène  qu'avec  le  gaz  azote  ,  de  ma* 
nière  qu'il  £iut  qu'il  s'en  trouve  une  furabondance 
à  ce  qui  eft  néceifaire  â  la  première  combinai- 
fon  pour  que  la  fcconde  ait  lieu  :  or  lorfqu'on 
a  ajouté  à  l'air  vital ,  du  gaz  azote  ,  le  mélange 
eft  moins  pur  dans  les  expériences  eudiomé- 
triques  ,  quoiqu'il  contienne  autant  d'air  viuL 
M.  Cavendish  a  employé  dans  les  deux  expé- 
riences comparatives  la  même  quantité  d'air 
vital^  &  la  même  quantité  de  gaz  hydrogène  ; 
il  a  donc  eu  dans  ces  deux  expériences  la  même 
quantité  d'air  vital  furabondant.  Si  donc  il  s'eft 
trouvé  une  différence  dans  les  deux  produits 
d'acide,  elle  n'a  pu  venir  que  d'une  autre  circonf-  i 
tance ,  c'eft-â-diré ,  de  l'addition  du  gaz  azote. 

M.  Cavendish  a  employé  ,  dans  deux  expé- 
riences comparatives,  18700  parties  d'air  vital 
&  26900  de  gaz  hydrogène^  il  auroit  fallu  â 
peu  près  27400  parties  de  ce  dernier  gaz  pour 
achever  la  combinaifon  de  l'air  vital ,  fi  Tair 
vital  eût  été  très -pur  ^  il  y  auroit  donc  eu  en- 
core près  de  i5oo  parties  d'air  vital  dans  le 
ré/idu  des  deux  expériences. 
.  M.  Cavendish  a  obfervé  que  Tair  atmofphé- 
rique  contient  ordinairement  un  peu  d'acide 
carbonique ,  qu'on  peut  en  féparer  par  l'eau  de 
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mais  il  remarque  qu'il  n'eft  pas  facile 
Ipiiver  tout  l'ait  d'acide  carbonique  par  t'eau 
6  ckauï ,  &  il  rapporte  à  cette  occalîon  une 
erpérience  qui  prouve  qu'une  petite  quaiuîié 
d'eau  de  chaux  ne  fuffit  pa.s  pour  une  quantité 
confidérabie  d'ait.  L'eau  de  chaux  ne  peut  pas  , 
félon  M.  Lefevre  de  Gineau  (  Journal  de  Phy- 
fique,  décembre  1788},  dépouiller  l'air  viral  de 
nxu  l'acide  carbonique  qu'il  peut  contenir;  il  pré- 
tend mcme  qu'il  peut  en  conferver  plus  d'un 
(juarantiéme  de  fon  poids ,  &  qu'on  ne  peut  l'en 
priver  que  par  le  laïc  de  chaux.  Comme  il  n'a 
pas  donné  les  détails  de  fes  expériences  ,  l'oti 
poatToiï  foupçonnet  qu'il  n'a  pas  fuît  attenciotl 
i  l'obfetvarion  de  M.  Cavendish  ;  &  qu'agifiant 

Kde  grands  volumes  d'air ,  il  aura  pu  ém- 
et de  trop  peti[(js  quantités  d'eau  de  chaux. 
air  commun  lavé  avec  l'eau  de  chaux  n'a 
point  donné  d'acide  catbonique  en  détonnant 
avec  le  gaz  hydrogène  i  mais  l'aît  vital  a  toujours 
fiit  avec  l'eau  de  chaux  un  petit  nuage  ,  &  M. 
Cavendish  remarque  que  tous  les  oxidcs  mé- 
talliques préparés  à  l'air  contiennent  un  peu 
d'acide  carbonique.  M.  Kelr  oppofe  1  cette  ob- 
lirraiion ,  que  la  chaux  qui  cil  préparée  à  l'air 
M  contient  pas  d'acide  carbonique  ;  mais  l'on 
fait  que  l'acide  carbonique  ne  peut  fe  cinibinet 
âvcc  h  chaux  qiie  p.u  l'intermiide  de  l'eau  ;  il 
Eij 
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paroit  que  les   oxides  métalliques  n'ont  pas  be^ 
Jfoin  de  cet  intermède. 

Je  dois  à  M.  WeUer ,  fur  Tufage  de  Teau 
de  chaux  ,  une  obfervacion  qui  peut  être  utile 
lorfqu'on  veut  reconnoitre  de  petites"  quan- 
tités d'acide  carbohique.  L'eau  de  chaux  a  la 
propriété  de  difToudre  un  peu  de  carbonate  de 
chaux  ^  comme  on  peut  s'en  alTurer  en  fouf- 
fiant  dedans  ^vec  un  chalumeau  ^  l'air  expiré 
produit  un  nuage  qui  fe  redifTout  en  entier  juf- 
qu  i  ce  que  l'eai;  de  chaux  foit  faturée  du  car- 
bonate qu'on  a  formé.  Si  donc  l'on  veut  cecoa- 
ncHtre  de  petites  quantités  d'acide  carbqnique 
par  l'eau  de  chaux,  il  faut  agiter  dedans  du 
carbonate  de  chaux  en  poudre  avant  de.  la  ti- 
trer i  a6n  qu'elle  en  foit  faturée. 

Je  n'ai  extrait  des  excellens  mémoires  de 
M«  Cavendish  que  les  obfervations  que  Ton 
doit  fe  rappeler  pour  les  difcuffions  qui  fui- 
vront. 

Les  chimiftes  français  ont  fuivi  une  route 
différente  dans  leurs  expérietu^es  fur  l'eau  j  ils 
ont  cherché  à  établir  la  compofition  de  l'eau 
fur  les  preuves  les  plus  rigoureufes>  les  expé-r 
riences  ont  été  faites  fur  des  quantités  con^dé* 
râbles.  Les  fubftances  employées  ,  les  produits  « 
les  réddus  ont  été  examinés  ôc  pefés  >  après  s'être 
convaincus  de  la  çomppfition  de  Teau  >  Us  ont 
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optté  fa  décompoiïtioti  avec  les  mêmes  foins , 
Se  ils  ont  étendu  l'application  de  ces  grandes 
iécoavenes  fur  prefque  tous  les  phénomènes 
de  U  chimie.  Je  vais  préfeniec  les  réfultats  de 
leots  principales  expériences  ;  mais  je  me  bor- 
nerai i  celtes  (]ui  ont  la  compo^tiou  de  l'eaa 
pour  objet. 
JVt  Monge  (  Mémoires  de  l'académie  1783  ) 

t  employé. 3  onc.  6  gros  27  gr.  de  gaz. 

Il  a  obtenu 3  3         4^  $^-  d'eau. 

Son  rêlldu  pefoii.  ,  o  2         a8. 

11  lui  a  maiiqaé  1  gros  26  grains  ,  8c  il  rend 
taifoa  des  caufes  qui  ont  dû  produire  ce  dé- 
ficit. 

Le  réfida  contenoît  i  peu  près  g  grains  d'a- 
cide cubonique  ,  5  grains  de  gaz  hydrogène  > 
i3o  d'air  viral.  Se  38  de  gaz  azote  ;  l'eau  rou- 
giflciit  i  peine  la  teinture  de  tournefol ,  &  n'a- 
Toic  uicane  faveur  qui  la  dif^inguât  de  l'eaa 
dtllillée  réceme,  ainlî  que  j'ai  eu  occasion  de 
l'obffrver  raoi-méme  :  elle  ne  pouvoit  contenir 
qu'une  quantité  d'acide  inappréciable. 

M.  Monge  a  obtenu  ,  dans  une  autre  expé- 
rience faite  fur  des  quantités  égales ,  des  réful- 
tats  femblables  ,  excepté  que  l'eau  éioit  plu» 
décidémsnf  acide. 

MM.  Lavoifier  &  Meufnier  qui  avoient  fait 
^iM  «périences  préliminaires ,  pir   lefquelles   ils 
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s'écoienc  convaincus  de  la  compoficion  de  l'oau  ^ 
en  firent  une  dont  je  vais  préfenter  les  réfulcats 
en  préfence  de  vingt  commilTaires  nommés  par 
l'académie  ,  &  de  plufieurs  .autres  favans.  Tous 
les  détails  furent  vérifiés  &  certifiés  dans  un  rè* 
giftre  y  ces  détails  ne  font  pas  encore  publiés , 
parce  que  les  devoirs  de  M.  Meufnier  l'ont  tenu 
éloigné  de  Paris  jufqu'à  préfent  j  mais  je  tire  les 
réfulcats  fuivans  du  Journal  polytipe  du  27  février 
1786  ,  où  ils  ont  été  inférés  d'après  le  regiftre  de 
M.  Lavoifier. 

Le  gaz  oxigène  qui  a  fervi  à  l'expérience 
pefoit  5  onces  5  gros  12  grains  ^  il  a  dépofé 
35  grains  d'eau  dans  de  l'alkali  très-fec ,  à  travers 
lequel  il  pallbit  dans  un  tube  étroit  pour  par- 
venir au  globe  où  fe  faifoit  la  combuftion. 

Le  gaz  hydrogène  pefoit  6  gros  3o  grains  ; 
il  a  dépofé  dans  Talkali  fec  44  g^^ûis  d'humi- 
dité ;  c'eft  donc  5  onces  4  gros  49  grains  d'air 
vital ,  de  5  gros  58  grains  de  gaz  hydrogène. 

Le  réfidu  a  pefé  6  g.os  24  grains.  En  dé- 
falquant ce  réfidu  de  la  totalité  des  gaz  ,  on  a 
5  onces  4  gi^os  1 1  grains  ;  l'eau  produite  a  pefé 
5  onces  4  gtos  5i  grains,  ce  qui  feroic  un  excès 
de  4^  grains  ;  &  félon  le  Journal  polytipe  > 
l'excès  n'eft  que  de  3o  grains  y  différence  qui 
vient  de  quelqu'erireur  dans  les  nombres  qu'on 
a  copiés  :  l'on  attribue  ce  petit  excès  à  la  chaleur 
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qai  a  dû  être  communiquée  au  gaz  dont  on  a 
dôenninê  h  peranceur  Ipénitîqiie ,  Se  qui  i  dû 
abaitTei  cette  pefameur  au-delTous  de  la  Kalîté  , 
Se  Von  annonce  que  l'on  donnera  une  évaluntion 
ngoutcufe  de  la  caufe  qui  l'a  produir. 

L'eau  formée  dans  cette  expérience  écoit  acide  » 
&  conienoii  pat  once  5  grains  d'acide,  ab(lcai£tioo 
_    hite  de  toute  eau. 

^^X'on  s'étoit  alTuré ,  pat  des  expériences  eu' 
HBBofDéciiques  ,  que  l'air  vital  employé  conienoii 
un  doiizicine  de  Ton  volume  de  gaz  azocc.  L'on 
voit  donc  que  la  plus  grande  partie  de  ce  réiîdu 
àoii  due  au  gaz  azoïc  prcexiftant.  Il  dcvoit  con- 
tenu outre  cela  de  l'air  viial  qui ,  étaiu  mêlé 
à  une  trop  grande  qunniité  de  gaz  azote,  ne  peut 
plus  fouienit  la  combullion. 

MM.  Lavoilift  &  MeuCiiiet  conctuenc  de  cette 
eipètience  ,  que  loo  parties  d'eau  font  com- 
pofces  de  85  parues  d'oxigène  en  poids ,  8c 
de  tS  panies  d'hydrogène  j  &  cette  conclulîon 
eft  encore  appuyée  fut  les  expéiienccs  par  lef- 
quelles  l'eau  a  éré  décompofée. 

M.  Lefevre  (  Joum.  de  phyfique ,  décembre 
1788  )  a  employé  ^54  gtos  10  gtains  d'air  vitale 
&  66  gros  4  gniins  de  gaz  hydrogène  -,  il  a 
eu  579  gros  27  gtains  d'eaiy  le  réfidu  aériforme 
pefoit  39  gros  2'^  grains ,  &  il  n'a  eu  que  3i 
gtains  4*  déficit  réel.  Le  tcfidu  étoit  compofà 
E  iv      • 
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de  6  gros  3o  grains  d'acide  carbonique  »  de  â 
gros  S%  grains  d'air  vital,  de  3o  gros  6i  grains 
de  gaz  azote. 

L'eau  étoit  acidulé ,  &:  contenoit ,  en  fuivant 
l'évaluation  de  Bergman  pour  la  quantité  d'acide 
que  contient  le  nitre  ,  2^  grains  \  d'acide  ;  mais 
comme  cette  évaluation  me  paroît  trop  foible , 
je  porte  cette  quantité  à  36  grains. 

Dans  cette  expérience,  Tacide  tûsretix  n'eft 
que  la  545^  panie  de  l'eau;  le  gaz  azote  eft 
environ  la  9^  partie  de  l'eau,  &  moins  du  8^ 
du  total  de  l'air  vital  employé.  Mais  dans  l'ex* 
périence  de  M.  Mongie ,  le  gaz  azote  ne  £iifoît 
que  le  i^o^  de  la  quantité  de  l'eau  produite  Ac 
le  38*  de  tout  l'air  employé. 

Il  eft  facile  de  voir  d'où  vient  cette  diffé- 
rence ,  quand  on  fait  attention  aux  procédés 
qui  ont  été  employés  pour  retirer  l'air  vitaL 
Le  procédé  de  M.  Monge ,  qui  l'a  retiré,  fans  le 
contaâ:  de  l'air  atmofphérique  ,  de  la  diflblu- 
tion  du  mercure  par  l'acide  nitrique ,  en  re- 
jetant les  premières  parties  qui  fe  dégageoient , 
eft  le  meilleur  qu'on  connoilTe  pour  l'avoir  dans 
un  grand  état  de  pureté ,  fi  l'on  en  excepte 
peut  -  être  le  muriate  oxigéné  de  potaflfe  ;  mais 
M.  Lefevre  l'a  récité  de  l'oxide  de  manganèfe  , 
qui  donne  ordinairement  une  quantité  confidé^ 
rable^de  gaz  azote  &  d'acide  carbonicjae» 
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LefevEe  détcrmuit  par  fes  expériences 
iîiT  U  conipo(îtion  de  leau  ,  ainli  cjue  par  celles 
^'il  a  faires  fur  £i  décompolîiion  ,  les  mctnes 
pioponîons  entre  l'oxigt-ne  &  l'hydrogène  qui  U 
femient ,  que  M.  lAvoiCiet  a  trouvées  ,  accord 
(^i  eft  bien  frappant. 

"Ditts  un  premier  mémoire  (a),  M.  Prieftiey 
■  pour  but  de  déterminer  fi  le  phlogiftique  exifte 
réellement  dans  les  métaux  y  il  réduit  des  oxi- 
des  de  plomb  dans  le  gaz  hydrogène  ;  il  voit 
qa  a  mefure  que  la  rédudion  s'opère ,  le  gaz 
difparoît  i  &  fans  faire  attention  au  changement 
de  poids  qu'éprouve  l'oxide  ,  Se  à.  toutes  les 
apériences  que  M.  Lavoifiet  a  faites  fur  cet 
objet  ,  il  conclut  que  les  métaux  contiennent 
de  l'hydtogène  ou  du  phlogiftique  ,  puîfqu'ils 
l'abfoibcnt  en  fe  réduîfant. 

M.  Prieftiey  a  l'attention  dans  ces  expériences 
de  dtatTet  par  la  chaleur  ,  non  pas  tout  l'atr 
coDtena  dans  les  oxides  de  plomb ,  comme  U 
le  prétend  (  page  5  ) ,  mais  une  partie  de  cet 
ail  qui  fe  trouve  ordinairement  mêlée  d'acide 
carbonique;  aufti  ayant  réduit  loi  mefurcs  de 
gaz  hydrogène  i  i  mefures ,  il  trouve  que  ces 
s.  mefures  font  encore  du   gaz  hydrogène  pur  ; 

ta)  Erp/riences  Se  obfervations  fut  Jiffïientcs  braiicL«S 
it  b  pbyfique ,  tome  IV ,  page  i . 
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de  force  qu'ici  il  n'a  point  de  produAion  d'à* 
cide  carbonique.  Mais  il  obferve  avec  raîfon, 
page  9  ,  «  qu'il  faut  mettre  la  plus  grande  at- 
9»  tention  à  reitirer  d'abord  du  minium  tout lair 
9f  qu'il  peut  donner,  &  employer  ce  minium 
»  avant  qu'il  ait  pu  abforber  d'autre  air  de  l'at- 
f>  mofphère  >  qu'il  faut  encore  que  l'eau  qu'on 
9>  emploie  en  affez  grande  quantité ,  &  qui  s'é- 
f>  chauffe  dans  ce  procédé  ,  ait  été  parfaitement 
»  purgée  d'air  autant  qu'il  eft  poflîble  »• 

Au  moyen  de  ces  précautions  ,  qu'il  a  entiè^ 
rement  négligées  dans  la  fuite ,  M.  Prieftley  a 
réduit  avec  le  gaz  hydrogène  des  oxides  mé* 
talliques ,  fans  obtenir  d'acide  carbonique  ;  mais 
ayant  iaiffé  expofé  à  l'air  pendant  quelques 
femaines  un  oxide  de  plomb  qui  avoit  été  pré- 
paré comme  les  premiers ,  il  trouva  dans  le 
réfidu  une  quantité  confîdérable  de  gaz  azote  y 
6c  en  poullant  au  feu  du  même  oxide,  il  ob-. 
ferva  qu'il  donnoit  également  une  quantité  con- 
fidérable  de  gaz  azote  ^  de  forte  que  celui  qui 
s'étoit  trouvé  dans  le  réddu  avoit  manifeftement 
été  attiré  de  l'atmofphère. 

M.  Prieftley  prétend  donner  une  preuve  in^ 
conteflable  de  la  génération  de  l'acide  carbo- 
nique par  la  combinaifon  de  l'oxigène  &  de 
l'hydrogène.  Il  me  paroît  que  les  expériences 
précédentes  donnoient  une  preuve  inconteftable 
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V  pairque  l'oxigène  des  oxides  de 
plomb  s'étoit  combiné  avec  l'hydrogène  fans 
dunnet  aucun  indice  d'acide  carbonique  j  les 
deux  ^cs  qu'il  cite ,  fonc  la  combuilion  du  fet 
dam  l'ùr  vital ,  &  la  dilUilarion  de  la  limaille 
de  fer  avec  l'oxide  de  mercure  pat  l'acide  ni- 
trique. Dans  ces  deux  expériences ,  il  prétend 
avoir  obtenu  des  quamitt^s  conlïdérables  d'acîde 
raibonique.  On  peut  confulter  fur  le  premier 
&ii  le  mémoirtf  de  M.  Lavoifier  dans  le  pre- 
mJei  volume  des  Annales  chimiques.  Se  furie 
fecood  ,  une  lettre  de  M.  Kirwan  (  Journal  de 
pbjfique,  août  178Ô  ).  «  J'ai  trouvé,  dit  ce 
>•  lavant  chimille ,  qu'en  dttUlIant  la  limaille  de 
"  fet  bien  fraiche  &  bien  nette  avec  le  précî- 
■  pire  rouge  ou  le  précipité  per  fe  dans  les 
»  pcoporrioQS  indiquées  ,  on  ne  retire  po'mt 
*>  d'air  &ce  ni  même  aucune  efpèce  d'aît  ^  mais 
B  le  tout  s'unit  au  fer ,  qui  par  -  là  fe  trouve 
"  calciné  «.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  n'y  a 
que  certaines  proportions  qui  puilTenr  donner 
ce  tcfultat  rigoureux  ,  &  qu'il  iàut  même  n'em- 
ployer qu'un  certain  degré  de  chaleur  ,  fur-tout 
lodtju'oti  fe  fert  de  l'oxide  de  mercure  par  le 
fcc  oa  précipité /ler  yi  ,  parce  que  celui-ci  con- 
oou  naturellement  de  l'acide  carbonique  \  & 
qw  d'ailleurs  le  carbure  de  fet,  qui  fe  trouve 
IDUJourt  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
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le  fer,  forme  avec  Toxigène  un  peu  de  cet 
qui  peut  refter  combiné  avec  Toxide  de  fer, 
mais  qui  en  feroic  chafle  à  un  degré  de  (éû 
élevé. 

M.  Prieftley  continue  de  s'occuper  du  même 
objet  dans  la  feâion  troiHème.  11  bruIe  du  fer 
dans  l'air  vital ,  8c  il  trouve  que  le  fer  acqaien 
une    augmentation  de   poids   qui  approche  de 
très-près  du  poids  de  l'air  qui  a  difpara  ;  il  pt- 
roît  étonné  de  ce  réfultat ,  qui  i  cependant  élé 
établi    par  un  grand   nombre   d'expériences  de 
M.  Lavoifier.  Il  obferve  que  dans  cette  opécar 
rion  il  fe  produit  une  très  -  petite  quantité  d'a- 
cide  carbonique.  Je  difcuterai  plus  bas  ce  qui 
a  rapport  à  cet  acide.    M.  Prieftley  réduit  en- 
fuite  ,  par  le  moyen  du  gaz  hydrogène  ,  l'oxide 
de  fer  qu'il  avoit  formé  >  il  remarque  qu'il .  perd 
^  le  poids  qu'il  avoit  acquis  >  il  retrouve  un  poid^ 
d'eau  .à  peu  près    égal  à   celui  de  l'augmenta- 
tion  que  le  fer  avoit  éprouvée  par  fon  oxîda^ 
tion ,  réuni  à  celui  du  gaz   hydrogène  qui  s'eft 
abforbé  ^  il  remarque  lui  -  même  que  fes  éva- 
luations ne   peuvent    être   rigoureufes   ,    parce 
qu'elles  ne  portent  que  fur  des  produits  d*an 
ou  de  deux  grains  ;  &  il  ajoute  que  le  gaz  hy- 
drogène qui  s'eft  abforbé  fe  trouve  avec  l'oxi- 
gène  dans  la  proportion   convenable  pour    ftwr- 
mer  de  l'eau.  Pour  s'afTurer  que  l'eau  ne  venoit 
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pas  du  gu  hydcQg^e  ,  il  prend  du  gaz  Kydco- 
gcn/  bien  fec  ;  mais  le  réfultat  eft  le  même. 
L'oxiilc  de  cuivie  &  celui  de  mercure  donnent 
le  mcme  produic. 

M.  Prieftk7  s'ell  convaincu  t^ue  le  fer  ne 
donne  do  gaz  hydiogcue  que  par  le  moyen  de 
l'eau,  &:  il  conclut  d'une  expétience  qu'il  &[ 
fur  le  charbon  expofè  i  l'aâion  d'un  verre  at- 
deni  dins  un  récipient  dont  il  éloigne  toute 
humidiié  ,  «  que  l'eau  eft  auflî  nécelfaire  à  la 
B  pruduâion  de  l'air  inflammable  du  chaxbon  » 
>  qu'elle  l'ed  i  celle  de  l'aie  inflammable  tiré 
n  du  fer  (  pige  sa  )  ».  Il  fait  palTec  de  l'eau 
m  vapeur  fut  du  charbon  dans  un  tube  échauffî, 
il  en  mire  du  gaz  hydiogcne  carboné  Se  de 
Tacidc  carbonique.  II  éiablli  des  calculs  pour 
prouver  que  tout  le  gaz  inflammable  pouvoir 
provenir  du  charbon  ;  mais  fes  calculs  font  ef- 
fenricUement  fautifs  ,  en  ce  qu'il  regarde  comme 
icîdc  carbonique  tout  formé  ,  celui  qu'il  retire 
«la  gaz  hydrogène  carboné  en  le  btûlant  avec 
rair  vtal ,  tandis  que  ce  gaz  tient  feulement  en 
Solution  du  cvbone ,  qui  forme  enfuite  de 
Ticide  avec  t'oxigène  ,  ainû  que  le  reconnok 
U.  Kjfwan. 

Pour  expliquer  enfuite  la  formation  de  l'acide 
carbonique  qu'il  a  obtenu  ,  il  ell  obligé  4^  dire 
•  que  Teau  a  été  altérée  au  poioc  d'être  changée 
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»  en  aie  fixe  ».  M.  Prîeftley  fjit  pilfer  de  l'eài 
fur  du  fer  J  il  l'en  retire  ,  comme  on  l'avoit  défi 
fair ,  da  gaz  hydrogène  ;  le  poids  du  fec  aug-* 
tnenie  de  près  du  tiers  j  il  reconnoîr  qu'il  eft' 
dans  cet  état  femblable  à  celui  qui  a  été  oxid£ 
dans  l'air  vital.  «  Il  trouve  qu'il  eft  difficile 
>t  d'expliquer  ce  fait  autrement  qu'en  fuppo- 
»  fant  que  l'eau  eft  compofée  de  deux  efpèces 
*>  d'air  ,  favoir ,  l'air  inflammable  6c  l'air  d^ 
M  phlogîftiqué  ».  Mais  il  croit  que  l'oxigène , 
en  s'abfotbant ,  fc  combine  avec  l'Uydcogène, 
exiftant  dans  le  fer  pour  former  de  l'eau  ;  de 
forte  que  ,  félon  lui ,  un  oxiile  de  fer  eft  une 
combinaifon  du  fer  &  de  l'eau  ;  &  lorfque  l'hy- 
drogène réduit  le  fer,  il  ne  fait  qu'en  chafler 
l'eau  en  fe  combinant  avec  le  fer.  Remarquons 
que  l'explication  que  nous  donnons  de  ce  fii^, 
ne  diffère  de  celle  de  M.  Prieftiey  ,  qu'en 
qu'elle  épargne  une  fuppolition  ,  celle  de  l'hj^ 
drogétic  exillani  dans  le  fer ,  &  y  exiftant  d^ 
des  proponions  fi  prodigieufement  égales,  qui 
faut  pour  réduire  le  fer  la  même  quamité  d'hy- 
drogèie  qu'il  faudroit  pour  faturet  l'air  vital  qtt 
s'eft  combiné  avec  lui. 

M.  Prieftiey  veut  réduire  l'oxide  de  fer  pu 
le  moyen  du  charbon  ;  après  les  avoir  fortemeni 
échauffés  ,  il  n'obtient  pas  de  l'eau  ,  mais  du  gas 
hydrogène  carboné    &    de    l'acide    carboniqt 
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Il  jMVtenii  que  cette  expérience  détiuit  la  doc- 
tiine  de  ceux  qui  ne  veutenr  adnietcie  le  phlo- 
gjftique  ou  hydiogciie  que  dans  les  fubftancss 
dans  lelqueltes  on  en  a  piouvé  direâemenE 
l'exiftciice  j  mais,  i".  fon  expérience  me  pa- 
roît  défeâiieufe  ,  en  ce  qu'il  n'a  examiné  que  des 
portions  de  fon  produit  ;  2*.  fi  l'on  compare 
la  gravité  fpécitique  de  t'acide  carbonique  1 
ceUc  du  gaz  hydrogène  carboné,  il  ed  proba- 
ble qu'il  3  obtenu  beaucoup  plus  en  poids 
du  premier  que  du  dernier  i  dans  un  de  fes 
cQâts  l'acide  carbonique  faiioir  le  cinquième  du 
volume  i  3°.  le  charbon  tenu  en  dilToluùon  fai- 
ùât  une  grande  partie  du  poids  du  gaz  inflam- 
mable >  4"-  ''  paroîi ,  par  un  grand  nombre 
d'expériences ,  que  le  charbon  retient  fortement 
de  l'hydrogène  i  auHI  avons  -  nous  dillingué  le 
pnocipe  chaiboneux  ou  carbone  du  charbon 
otdinaixe.  L'explication  que  donne  M.  Prieftley 
de  ce  phénomène ,  revienr  i  ce  qu'il  avoir  dîc 
Upiravïnt ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  charbon  dorme 
ie  gaz  inflammable ,  Se  que  l'eau  fe  change  en 
aôde  carbonique. 

Dans  la  feûlon  fuivantc.  M,  Prîeftley  décrit 
ao  appareil  donc  il  s'eft  fervi  pour  brûler  du 
gax  hydrogène  dans  l'air  ,  &  il  dir  que  lorfqu'il 
a  brûlé  de  cette  manière  de  l'air  inflammable 
tiré  du  fer  pur  ,  l'eau  qu'il  a  recueillie  s'cll  trouvée 
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parfaitement    exempte   d'acîdité   (  page    i52  )• 

Je  pafTe  fur  un  grand  nombre  d*expériencei 
qui  fé  trouvent  dans  la  fuite  de  ce  volume ,  & 
qui  ont  du  rapport  avec  les  précédentes  qu'elles 
contredifent  quelquefois  ,  Se  que  d'autres  fois 
elles  tendent  à  confirmer. 

Dans  un  mémoire  qui  a  fuivi  cet  ouvrage  (a)  » 
M.  Prieftley  décrit  trois  expériences  »  dans  Tune 
defquelles  il  obtint  un  quan  de  grain  d'eau, 
&  dans  les  deux  autres  réunies ,  un  grain  & 
demi.  Voilà  les  expériences  que  Ton  oppofe  k 
celles  dans  lefquelles  on  a  obtenu  des  livres 
d'eau. 

M.  Prieftley  trouva  que  cette  eau  rougiflbic 
la  teinmre  de  tournefol.  Pour  favoir  quel  acide 
il  contenoit ,  il  chercha  à  s'en  procurer  de 
plus  grandes  quantités,  6c  pour  cela  il  fit  fes 
explofions  dans  un  vafe  de  cuivre.  Il  retira  l'as 
vital  dont  il  fe  fervit  y  de  Toxide  noir  de  man- 
ganèfe  ,  de  Toxide  de  mercure  par  l'acide  im«- 
trique ,  de  Toxide  rouge  de  plomb.  Il  obcim 
une  liqueur  bleue ,  du  bleu  le  plus  foncé  >  lor^ 
que  l'air  avoit  été  retiré  de  l'oxide  de  manga- 


(a)  Expériences  &  obfervations  relatÎTes  au  prior 
cipe  d*acidicé  ,  la  compofition  de  l'eau  &  le  phlogiftiqilf  • , 
Journal  de  phyfique ,  août  1788. 

nèfe, 


,  &  du  bleu  le  plus  légtt ,  lorfqu'il  l'ivoic 
ï  de  l'oxide  de  plomb.  M.  Prieftley  regarde 
sur  aecilient  cette  diSérence  de  cou- 
leur \  elle  me  pardît  cependuir  indiquer  clai- 
rement que  ii»ns  le  premier  cas  il  s'cft  formé 
une  plus  grande  quantité  d'acide  ,  parce  que 
Vair  remé  de  l'oxide  de  mangancfe  etoit  beau- 
coup moins  pur  Sç  contenoir  beaucoup  plu.^  de 
fax  azote  que  Celui  qui  étoii  rerlié  de  l'oxtde 
de  plomb. 

Pour  prouver   que   l'air  viral  conrienr  beau- 
cbop   à*em   (  car  enfin  il  faur  bien   chercher  â 
«pliquer  d'où  peut  venir  l'eau  qu'on  obtienc  ), 
M.  Prieftley  décrit  des  expériences  dont  il  con- 
dor que  l'at-'ide  carbonique  en  coniîenc  près  de 
!  de  Ton  pnids,  iorfqu'il  ed  dans  l'ét^c 
bac   Le   carbonate    de    baryte    naturel    ne 
I   'JSfint    point    d'acide    catbonique     lorfqu'on    le 
pMiffe  au  feu  i   mais  M.  Prieftley  a  trouvé  qu'en 
faifan:  paffct  dellîfi   de    la  vapeur  d'eau  ,    l'a- 
çide  carbonique  fe  dcgageoit  ,  &  il  détermine 
Bu  U  p«te  de  l'eau  qu'il  éprouve  ,  la  quan- 
I  nié  qui  a  dû    fe  combiner  avec  l'acide   carbo- 
1  ônoe;   60   grains  d'eau,   félon   fon  évaluation, 
1  fooi   enciés    dans    147     grains    d'acide    carbo- 
l  aiquc. 

On  poorroit  faire  pUifieurs  objections  comte 
!  Cvalnatioti;  ^ 
:  UI. 
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i«.  M.  Prleftley  n*a  point  examiné  la  perte 
qu  a  éprouvée  la.  baryte  ;  ce  qui  étoit  nécef- 
faire. 

2®.  Il  évalue  le  poids  de  33o  onces  mefares 
d*acide  carbonique  ,  à  294  grains  ;  ce  qui  eft 
au-defTous  du  poids  réel  de  cet  ^cide. 

3^.  L  acide  carbonique  échauffé  a  diflous  une 
quantité  d'eau  qu'il  a  dépofée  en  fe  cefirodif* 
fant,  &  M.  Prieftley  ne  paroît  avoir  fait  Aucune 
attention  à  Tinfluence  de  la  tempéraqi^e. 

Je  pafTe  une  autre  expérience  qu'il  a  faite 
avec  Tacide  muriatique,  &  qui  eft  fu|ec^e  à  de 
plus  grandes  difficultés  encore  que  1^  pcécé.- 
dente.  Je  iiippofe  même  que  l'acide  Cfl^vboiii- 
que  contient  la  moitié  de  fon  poids  d'eau  :  l'^ùr 
vital  ayant  moins  de  gravité  fpéciiîque  &  fe 
difTolvant  lui-même  en  beaucoup  plus  petic^ 
quantité  dans  l'eau  que  l'acide  carbonique  »  doit 
en  dilfoudre  beaucoup  moins  lui  -  mênie  j  Quûs 
qu'on  fuppofe  que  l'air  vital  contient  1^  mptfjié 
de  fon  poids  d'eau,  &  qu'on  examine  (\  av.ec 
cette  fuppofition  on  parvient  à  expliquer  Jbs 
expériences  dont  on  a  préfenté  le  précis. 

M.  Prieftley  tâche  d'expliquer  les  pbéooijçiè- 
nés  qu'on  anribue  à  la  décompofition  de  l'e^u  t 
il  ne  trouve  pas  invraifemblable  que  tous  le^ 
acides  fe  convcrtiftènt  les  uns  dans  les  autres > 
que  l'acide  nitrique  fe  change  en  acide  cajjbo- 
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Il  avoit  die  pFécétteinmeat  que  l'eau  fe 
lit  en  acide  carbonique. 
on  mémoire  fiiivant  (a)  ,  M.  Pricftley 
•Anne  des  deuils  fur  les  produits  d'une  expé- 
licRCe  qu'il  avoii  décrite  &  qui  avoit  éié  faite 
beaucoup  plus  en  grand  que  les  autres.  M.  Keir 
i'écQa  cbacgc  d'examiner  44^  gtains  d'une  liqueur 
qui  avoit  été  (onrvée  dans  un  vai'e  de  cuivre  , 
&  qui  coatenoit  du  nicriie  de  cuivre.  Comme 
M.  Hfieâley  lend  d'une  manière  tics- équivoque 
le»  icfultots  de  ces  expériences  ,  je  les  cirerai 
d'une  lecne  de  M.  Keir  qui  cil  à  la  fuite  du 
toemoiie  (  ibid.  page  323  }.  Cette  liqueur  étoït 
vtnc  y  elle  furnageoit  un  dépôt  de  -  72  grains 
^'on  oxide  brun  de  cuivre.  En  la  lailfâiii  éva- 
pocet ,  il  &  dépofa ,  par  la  feule  expolïtion  i 
l'ut  ,  une  poudre  verte ,  infoluble  dans  l'eau  , 
nais  foluhle  dans  les  acides. 

Je  jn'accÊte  i  cette  citconftance  qui  demande 
atoniao,  parce  qu'il  me  paroît  en  léfnlter  une 
cœnr  coondérabli:  dans  le  calcul  de  M.  Keir. 
Il  cotnpdxe  cette  partie  infoluble  au  précipité 
qui  £e  t'ocme  lotfqu'on  a  feché  i  une  forte  cha- 
leor   <lu   ninate  de  cuivre  ,    &  qu'on   veA  le 


U)  AJ^hioanal    (xpciîment ,  »oA  observation!,  Uc. 
Fij 
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redilToudre  \  &  il  fuppofe  que  le  précipité  vient 
de  ce  qu'une  partie  de  l'acide  nécelTaire  à  la 
diiïblution  s'eft  échappée,  ou  manque  d'une  ma-' 
nière  qu'il  n'explique  pas.  De-li ,  pour  évaluer 
la  quantité  d'acide  qui  étoit  dans  la  liqueur  y  il 
diflout  la  partie  infoluble  dans  l'acide  fulfuri- 
que  'y  il  juge  par  la  quantité  de  cet  acide  qui 
eft  néceflaire  pour  la  dilToudre ,  de  la  quanticé 
d'acide  nitrique  qui  a  dû  difparoitre  ;  &  il  ajoute 
à  la  quantité  d'acide  nitreux  qu'il  trouve  dans 
la  dilTolution  ,  celle  qu'il  fuppofe  ainfi  y  avoir 
exifté.  Il  vient  à  bout  par  cette  fuppofition  de 
doubler  à  peu  pr^  la  quantité  de  l'acide  con* 
tenu  dans .  la  liqueur. 

La  véritable  raifon  du  phénomène  me  patok 
être  que  l'acide  qui  étoit  ,  comme  en  convient 
M.  Keir  ,  dans  l'état  d'acide  nitreux  ou  dans 
l'état  phlogifiiqué  y  a  tiré  peu  à  peu  l'oxigène  de 
l'atmofphère ,  &  s'eft  mis  dans  l'état  d'acidie 
nitrique  I  qui  eft  im  acide  beaucoup  plus  fort  & 
qui  exerce  des  affinités  beaucoup  plus  aâives. 
Or  ,  félon  l'obfervation  de  l'exad  Bergman  , 
un  acide  plus  foible  demande  pour  fa  fanint- 
tion^beaucoup  plus  de  bafe  qu'un  .acide  qui 
agit  par  une  atcraâion  plus  forte.  L'acide  ni- 
treux  ,  en  fe  convertiffant  en  acide  nitrique  , 
doit  donc  abandonner  une  partie  de  fa  bafe. 

Il  y  a  apparence  que  ce  changement  d*acî^^ 
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■  en  acide  nitrique  a  eu  lieu  dans  les  ex- 
faites  pour  dérerrainer  la 
;(l  trouvée  dans  l'eau  <]u'oii 
a  fbnnce  dans  diffcrentes  expériences.  Cela  de- 
vient indifférent  pour  la  quantité  d'azote  que  l'on 
vcoi  cllimct ,  ù  au  liea  d'un  tiers  du  poids  de 
l'ac'idc  niireux,  qui  eft  à  peu  prcs  ce  que  don- 
nent les  expériences  de  M,  Cavendish  ,  on  nê- 
ptend  que  le  cinquième ,  qui  paroît  étie  i  peu 
ptè»  la  véritable  proportion  de  l'azote  dans  l'a- 
cide nitrique.  Il  faut  cependant  excepter  les  ex- 
périences dans  lefqueiles  on  a  permis  à  l'acide 
tinreux  d'abforber  de  l'air  vital  après  qu'il  a  été 
tonné ,  comme  dans  les  dernières  expériences 
qu'a  publiées  M.  Cavendish  ,  Se  dans  lefquelles 
«ne  féconde  abfotption  &  fa  caufç  n'ont  pas 
tchftppé  i  ce  grand  chimîlïe. 

De  ces  confidétations  il  léfulte  ,  i".  qu'il 
&ut,  fiuij  crainte  d'erreur,  fupprimer  de  l'évalua- 
lioa  de  MM.  Keir  &  Piieitley  prefque  la  moi- 
tié de  l'acide  i  2".  qu'il  ne  faut  ptendre  que  le 
ànquiéme  ou  tout  au  plus  le  quart  de  cet  acide 
dcterminei:  la  quantité  de   l'azote    qui    eft 


;  dans   (a 
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A   compolition, 


îtfe  fur  la  diftolution  cuivreufe  de 
lit   carbonate    de    poralTe    jufqu' 


il  cxa- 
;  enOiit^ combien  une   même    quantité   de 


ne   le  terme  point  de  précipité 
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cette  difTolution  alkaline  fature  d'acide  fulfîi* 
rique  ,  &  combien  une  quantité  d'acide  fui- 
fucique  égale  à  celle  qui  a  été  faturée  décom- 
pofe  de  nitre.  L'on  (ait  qu'il  faut  un  excès  de 
précipitant  pour  effeâuer  en  entier  un  préci- 
pité. Ainfî  il  a  dû  employer  plus  d'alkali  qu'il 
n'en  eût  fallu  pour  faturer  l'acide  nitrique  ;  mais 
paifons  fur  cette  caufe  ,  qui  a  pu  augmenter 
conHdérablement  l'évaluation  de  M.  Keir. 

Il  a  dû  fe  trouver  dans  les  44^  grains  de 
liqueur  autant  d'acide  qu'il  s'en  trouve  dans  23 
grains  de  nitre,  c'eft-à-dire»  à  peu  près  lo 
grains  ou  ^.  Cette  liqueur  contenoit  donc  moins 
d'acide  que  celle  dont  M.  Cavendish  avoit  déji 
retiré  2,  grains  de  nitre  fur  3o  grains  ^  &  voilâ 
à  quoi  fe  réduit  cette  fameufe  expérience  de 
M.  Prieftley ,  dont  les  réfultats  avoient  été  (î  bien 
prévus  &  analyfés  par  M.  Cavendish  :  cepen- 
dant il  y  a  une  circonftance  qui  paroît  noJPVelle, 
Dans  les  pcoponions  de  gaz  hydrogène  &  d'air 
vital  qu'a  employées  M.  Prieftley  ,  il  n'aurok 
point  dû  former  d'acide ,  félon  les  obfervations 
de  M.  Cavendish  y  il  faut  donc ,  ainfî  que  le  re- 
marque M.  Keir  ,  que  le  cuivre  ait  décidé  la 
formation-  de  Tacide  nitreux  ,  comme  l'alkali'  la 
favorife    dans    l'expérience    de  M.    Cavendish. 

C'eft  une  obfervation  qu'il  &ut  ajouter  aux 
nombrtiufôs  découvertes  de  M.  PrteAley« 
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SL  dans  les  opéncions  qui  fc  font  dans 
feaux    de  méul  une  circonstance  qui  efl 

tiable    à    U   proportion     de    l'eau    qiiî    fe 

fchnejc'dt  que  le  métal  abforbe  de  l'oxigène, 
kpel ,  fans  cela  ,  auroii  fervl  à  augmenter  la 
^smnié  de  l'eau.  Ainfi  ,  dans  l'expérience  de 
M.  Piicfttey  ,  fans  parler  de  la  partie  du  vafe 
(jui  a  dû  relier  oxidée ,  &  de  la  partie  qui  s'eft 
tiiifôate  dans  l'acide  nîtteux,  il  y  3  eu  fz  grains 
d'oxide.  Ceït  donc  plos  de  6  grains  d'oxigène 
qui  autoient  formé  près  de  8  grains  d'eau. 

M.  Prîeftley  conclut  de  fon  expérience,  que 
l'acide  tilireux  qu'il  a  fotmc  fait  la  vingtième 
paiùe  du  poifls  de  l'ait  vital  (  &  elle  ne  peut 
en  faite  la  quarante- quatrième  ) ,  &  qu'une  panie 
d'air  vital  tient  en  diffblution  19  parties  d'eauj 
mus  dans  cette  finguliére  évaluation  il  ne  ^t 
entrer  pour  rien  le  poids  du  gaz  hydrogène  , 
cju  cependant  a  dû  faire  le  (îxlème  du  poids 
de  l'air  vital  ,  &  qui  pat  conféquent  a  été  lui 
loti  trois  fois  plus  pefanc  que  l'acide  trouvé . 
même  en  laiffant  toutes  les  exagérations  de  fa 
quantité. 

l'>ans  le  volume  fuivant  des  TranfaSions  Phi- 
tofophiquei,  M.  Prieftley  cherche  d'abord  à  con- 
tiliirr  fes  réfultacs  avec  ceux  de  M.  Cavendishj 
il  croit  que  leut  différence  dépend  du  degré 
de  température  auquel  ils  ont  opéré,  que  les 
F  iv 
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expériences  de  M.  Cavendish  ont  été  faites  par 
une  éleârifatlon  lente  ,  &  les  fiennes  par  une 
ignition  rapide. 

1®.  Les  degrés  de  température  méritent  cer- 
tabement  une  grande  attention  en  chimie  ;  maïs 
il  ne  faut  pas  en  abufer ,  &  toutes  les  fois  qu'on 
a  un  certain  produit  dans  une  expérience  à  un 
degré  de  température  peu  élevée  ,  &  un  autre 
à  un  tempéramre  plus  élevée^  ce  premier  pro- 
duit prend  ta  nature  du  dernier  lorfqu*on  Tex- 
pofe  au  degré  de  chaleur  qui  a  fervi  à  la  pro- 
duâion  du  dernier.  D'après  ces  principes  ,  en 
étevant  l'eau  pture  que  M.  Cavendish  a  eue  dans 
quelques-unes  de  fes  expériences  au  degré  de 
chaleur  qu'a  employé  M.  Prieftiey  ,  on  devroit 
la  changer  ou  en  acide  carbonique  ,  ou  en  acide 
nttreux  ;  car  M.  Prieftiey  a  alternativement  adopté 
ces  deux  changemens. 

2®.  L'expérience  de  M.  Monge ,  qui  n'a  eu  que 
9  grains  d'acide  carbonique  contre  plus  de  3  onces 
d'eau ,  &  prefque  point  d'autre  acide ,  s'eft  faite 
à  une  teinpéramre  au  moins  aufli  élevée  que  celle 
de  M.  Prieftiey. 

Ici  M.  Prieftiey  perd  de  vue  l'explication 
qu'il  avoir  donnée  dans  le  mémoire  précédent* 
Ce  n'eft  plus  l'air  vital  qui  contient  le  principe 
d'acidité  ,  &  19  parties  d'eau  contre  1  de  ce 
principe.  C'eft  du  gaz  hydrogène  que  ce  pûnr 
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cipeell  <]égagé  dans  la  fitnple  îgiûcion,  Se  toute 
l'eni  qni  étolt  tenue  en  diHblutîon  pai  les  deux 
lin  «ft  précipitée  (  page  8  ).  Dans  cette  expli- 
cuion  ,  le  poids  de  l'acide  e(l  donc  dû  au  gaz 
hydrogène.  Se,  pour  être  conféqueni,  20  pat- 
des  i'aii  vital  contiennent    20  parties  d'eau. 

M.  Prieftiey  a  répété  l'explofion  dans  un  vaif- 
feau  de  cuivre  avec  l'aîi:  atmorphérique  ,  & 
quelque^»  il  n'a  point  eu  d'acide,  d' autres  fois 
il  en  a  eu  ane  ttcs-peilte  quantité.  Il  ne^&lt 
point  aiieniion  aux  faits  pateiU  difcutés  par 
M.  Cavendiïh;  mais  il  fuppofe ,  &  M.  Keir  fe 
fat  aolli  de  ceite  fuppoficion  ,  que  lorfqu'il  n'a 
trouvé  de  l'acide  ou  qu'il  n'en  a  trouvé 
iris  -  peu ,  il  ell  refté  dans  l'état  de  gaz  , 
:e  qu'il  étoit  alors  fortement  phtogijliqué, 
Heuteuremeni  les  expériences  qui  ont  été  faites 
CB  France  ,  &  dans  lefquelles  le  poids  Se  les 
poptiétés  des  réiïdus  ont  été  examinés  avec  le 
fUu  grand  fotn,  nous  mettront  en  état  de  dé- 
Bnniner  (i  cette  fuppofition  a  quelque  fonde- 
«tm.  M.  PrielUey  remarqua  aulli  que  loifqu'U 
[■doit  du  gaz  azote  à  l'air  vïial  très-pury  îl 
âi  moins  d'scide  que  lorsqu'il  ne  fairoti  point 
mélange.  I!  dit  que  l'air  le  plus  pur  étoit 
hji  i  ces  expériences  ;  car  il  étoit  retiré 
l'oxide  de   meicure  pat  le  fen  ou  preci/>iie 
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Dans  un  voyage  que  M.  Blagden  fit  â  Paris 
en  1788 ,  il  me  dit  que  M.  Prieftley  dedrolt 
que  je    lui   envoyalTe  de   Toxide  de   mercure 
qui  lui  manquoit.  Je  n*en  avois  pas.  Je  m*a- 
.  drefTai  à  M.  Leblanc  ^  qui  eft  connu  avantageu- 
femenc  par  fes   mémoires  fur  la  criftallifacion 
de  plufieurs  fels  ,   &   qui  prépare   Toxide   de 
mercure,  par  le  feu  ,   avec  beaucoup  de  fuc* 
ces.  M.  Leblanc  eut  la  bonté  de  m'en  envoyer 
deux  onces ,  j*en  remis  une  à  M.  Blagden  pour 
M.  Prieftley  ,  qui  répéta  fes  expériences  avec 
lair  qu'il  en  retira. 

Cette  fois  il  n'obtint  pas  de  l'acide  nitreux; 
mais  il  trouva  dans  le  réfidu  une  proportion 
considérable ,  dit-il  ,  d'acide  carbonique  :  il  fe 
rappela  que  dans  une  expérience  précédente 
dans  laquelle  il  avoît  obtenu  une  gouae  de  li- 
queur (  page  12  ) ,  il  s'étoit  contenté  d'examiner 
cette  goutte  avec  la  teinture  de  tournefol»  & 
que  c'étoit  feulement  de  la  couleur  qu'elle  lui 
avoir  communiquée  ;  qu'il  avoit  conclu  qu'il  s'é- 
toit formé  de  l'acide  nitreux.  De  ces  exp>^ 
riences  où  l'on  oppofe  une  goutte  à  des  livces 
que  d'autres  phyiiciens  ont  obtenues  &  exa- 
minées ,  M.  Pfieftley  conclut  qu'un  acide  efl 
toujours  le  produit  de  la  combinaifon  du  gaii 
hydrogène  &  de  l'air  vital;  que  fi  l'air  vital  ii 
trouve  dans  Vctat  naijfant ,  il  forme  de  l'acide 
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nùjue  i  que  fi  au  contraire  il  eft  dans  \'é- 
ilaftiquc  ,    il    prodoic    de    l'acide    nîtreux^* 
va   d'abord  d'où   l'acide  carbonique  qu'il' 
)tena    dam  ces  dernières  expériences    a  pu 
[feo  oripne. 

H^bdUey    dit  que  l'oxide  de  mercure  ne 
^E  p^int  d'acide    carbonique    par  la  clia- 
^Bme  afïêrtion  m'engagea  à  difliller   dans 
ippaieil  pneumaTO  -  chimique   5o  grains  du 
•te    Dxide    de    mercure    que    M.    Prieftlejr 
t  cntplo)ré  i  fes  dernières  espériences.  J'e 
s  l'aie  fur  l'eau  de  chaux,  qui  d'abord  n 
it  point  fe  iroubler;  mais,  après  environ  a 
X    d'heure   ,   il    fe   forma   un  précipité  ailèz 
klérable.    Cet   oxide  de  mercure  contenoït 
:  <ic   l'acide  carbonique  ;   mais  d'où  vient 
t   ne  trouble    pas  tout    de   fuite    l'eau    de 
se  ?  c'efï  qu'il  eft    tenu  en  diUbluiion  pat 

vital. 
e  reporterai ,  à  cette  occafion ,  une  obfer- 
eo  qu'a  faite  en  ma  préfenco  M.  Velcer. 
an  laifle  dans  un  Hacon  de  l'air  atmofphé- 
u  en  contact  avec  une  eau  imprégnée  d'a- 
î  carbonique,  cet  air  fc  dilate,  fait  effort,  & 
doti  on  (îfHeTnent  lotlqu'on  débouqiie  le  fla- 
t  ,   parce  que  l'acide  carbonique  en  fe  dif- 


jrani  dans  l'air  reprend  l'état  élafti 
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nouvelle  quelquefois  cet  air ,  l'eau  finit  par  ne 
plus  donner  d'indice  d'acide  carbonique.  L'on 
voit  donc  que  l'air  a  plus  d'affinité  avec  l'a- 
cide carboniqut  que  l'eau  elle-même  ,  Se  qu'il 
le  lui  enlève  du  moins  jufqu'à  un  certain  degré 
de  faturation.  Il  paroîc  que  lorfqu'on  le  chaiTè 
de  l'eau  ,  il  entraîne  avec  lui  une  portion  de 
l'air  qui  étoit  tenu  en  dilTolution  dans  l'eau 
&  qu'on  n'auroit  peut  être  pas  pu  en  chaiTer  pat, 
la  /impie  chaleur  :  de-là  vient  que  cet  acide  laiilè 
toujours  un  réfidu  lotfqu'on  veut  le  redifToudu 
après  l'avoir  chalTé  de  l'eau. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  lorfqu' 
fe  trouve  dans  l'air  que  la  quantité  d'acide  car- 
bonique qu'il  peut  tenir  en  dilTolution  ,  on  né, 
puilTe  pas  facilement  le  féparer  par  l'eau  dei 
chaux  ,  comme  l'a  remarqué  M.  Cavendish  î 
il  eft  poflîble  même  qu'on  ne  puilfe  pas  l 
priver  entièrement  par  ce  moyen  ,  ainfï  que  lâ 
penfe  M.  le  Fèvre;  ajoutez  à  cela  que  fi  l'eao, 
de  chaux  n'eft  pas  fatutée  de  carbonate  de  ciiaux 
elle  peut  prendre  de  l'acide  carbonique  fans  ù\ 
troubler,  fur-tout  lorfque  cette  abforption  ne  fir 
fait  pas  rout-à-coup  :  mais  fi  l'oh  fait  difparoîtr» 
rapidement  l'air  vital  ,  comme  lorfqu'on  fori 
de  l'eau  ,  alors  l'acide  carbonique  qui  fe  ciou^ 
libre  fe  laiffe  àppcrcevoir  facilement. 


l'ei» 
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M.  Frieftiey  fe  contente  jie  dire  leUtiveinent 

iTeipérience  que  j'anaiyfe  ,  que  le  rèCida  qui 

reftc  dans  !c  vafe  conteuoit  une   propot- 

noQ  coniùlctable  d'acide  carboniqut;,   fans  énon- 

nr  oiètne    quelle  étoit   la  quantité  du  léliJu  ; 

nab  jugeom-En   par   les   expériences    qui    fui- 

îtnt.  Daiis  l'une  il  a  réduit  20  onces  mefures 

ie  gaz  hydrogine  à    1,1   once   mefure    par    le 

moyen  de    IWide  de  mercure   par  l'acide  ni- 

tiicpie  i    ce   céiidu    conienoit   0,07    once     me- 

line  d'acide  carbonique   :  dans  une  autre,  faîte 

«ce  Toxide  de  mercure  par  le  feu ,  8  ^  onces 

■nerufcs  de  gaz  hydrog^jie  ,  ont  été  réduites  à 

ooces  mefures  de  rélîdu  ,  qui  conienoit  0,04 

tlôle  cubonique. 

M.  PrielUey,  dans  ces  espétiences  juc  foie  nulle 

don    a'j    changement   de    température  \    il 

Éùc  aucun  ufage  du  tliermomètre  :  &  cette 

fvkaaiion     reroit    bien    elTèniielle  ,     lorfqu'on 

licm  de  faîte  une  expérience  avec  le  verre   ar- 

km,  &  que  l'on   introduit   une  liqueur  froide 

m  l':^pareil  que    l'on  vient   d'cchaufîcr  y  de 

hne  qu'une  grande  partie  des  diminutions  par 

Ui|uetle$  M.   Pritftley    a  jugé    de  la   quantité 

fc  Tacide    catbonique  ,  peut  être  attibuée   au 

wgemcnt    de   température.     Mais    admettons 

fit  ie  fi  peùces  quantités  aient   été  bien  dé- 

«lles  n'excèdent  pas  ce  que  l'oxidc, 


m.  1 
'Uieati< 
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dont  on  a  £iic  uf^ge  a  dû  fournir  :  dans  la 
dernière  expérience ,  il  a  dû  fe  former  près  de 
crois  grains  d'eau ,  &  M.  Prieftley  ne  porte  fou 
attention  que  fur  un  produit  qui  n'eft  pas  la 
foixante- dixième  partie  de  celui-^là,  pour  expli- 
quer tout  le  phénomène. 

L'air  que  j'avois  retiré  de  foxide  de  poer- 
cure,  &  dont  j'avois  féparé  l'acide  cjuj^OBi^e» 
fut  expofé  a  Tadlion  du  fulfure  alkalin  ^  Se  il 
lailfa  un  réfidu  qui  fàifoic  le  tiers  du  tot^il,  pen* 
dant  que  l'air  vital  retiré  du  muriate  oxig^oé 
de  potalTe ,  Se  expofé  de  aième ,  ne  laiflà  .qu'in 
cent  vin^t  -  lixième  de  xélidu.  Voilà  dpnc  cec 
air  que  l'on  regarde  xon\nve  trcs-pur  ,  qui  coq* 
tient  de  l'acide  carbonique  ,  &  un  tier^  «h  vo- 
lume de  gaz  azote.  Peut-on  être  furpôs  Après 
cela  qu'il  adonne ,  dans  fon  état  naiCTant^  <ie  Jia^ 
cide  carbonique  &  de  lacide  nitreux,  loriquoa 
le  fait  détoner  av^c  le  gaz  hydrogène?  Mftisfi 
l'on  ajoute  â  un  pareil  air  du  gaz  accote  >  qq  le 
raf^roche  ^le  l'état  de  J'a^r  ai;mofphéri9iie  ,  te 
Sl  Vo^  emploie  les  mêmçs  propprtions  de  ^ats 
liydrogène,  l'on  doit  fprmer  moins  facilemeoc 
de  Taçide  nitreux^  conformément  aui  belles  ob- 
servations de  M.  Çav^ndish. 

M.  Prieftley  n'a  pas  fans  douce  toujoiics  cm* 
ployé  un  air  aulli  impur;  celui  qu'on  renïe  de  . 
Tox^^^  ^  mang^nèfe  ^   i^ir-tçut  Iprfquoa  joe 
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njfttff  pAS  la  première  patrie  ,  peut  cependant 
Cftie  encore  plus  ;  celui  qu'on  retire  de  l'oxlde 
fooge  de  plomb  ,  paroîc  plus  pur  :  aulli  M. 
Prwftley  a-i  il  obtenu,  par  le  moyen  de  cet  air, 
(Uns  un  vafe  de  cuivte  une  liqueur  beaucoup 
moins  colorée  qu'avec  le  précédent  ;  cepen- 
dant il  avoit  prouvé  que  l'oxide  de  plomb  at- 
tirail )e  gaz  azote  de  ratmofphcte  :  car  aptèï 
aw)ir  chaire  pat  la  chaleur  une  portion  de  l'air 
de  l'oxide  de  plomb  ,  &  après  l'avoir  laifTë 
npofé  pendant  quelque  temps  à  l'ait,  tl  en  avoit 
CRfuiic  reiité  do  gaz  azote ,  comme  on  l'a  vu 
a-deilus.  Il  avoit  bien  obfetvé  à  cette  époque 
91'il  fâlioit  cbalfet  par  la  chaleur  tout  l*air  qui 
pnit  s'en  riégaget ,  pour  le  traiter  avec  le  gaz 
b^dnigcne  j  auiJÎ  avoit-il  eu  par  cette  précau- 
Don  de  l'eau  (um  aucun  indice  d'acide  catbo* 
nî^ue ,  quoiqu'elle  ciit  été  totmée  par  le  moyen 
lie  L'oKigcne  ou  de  l'air  vital  dans  l'état  naif- 
ùat.  Mais  ce  qui  me  paroit  lînguUer,  c'etW]ue 
iaas  le  mémoire  même  M.  Piiellley  dit  (  page  1 7) 
çi'ajfant  chilTc  d'im  oxide  de  plomb  par  la 
dialeur  tout  l'ait  qui  peut  s'en  dégager  ,  & 
Ytfint  traite  avec  le  gaz  hydrogène  ,  il  a  eu  de 
l'eao  Tanî  acide  j  que  du  moins  les  indices  d'a- 
.  Ironique  ont  été  fi  foibles  ,  qu'il  n'y  a 
liu  diminution  de  volume,  &  que  les 
,s  ont  éttf  abfolument  les  mêmes  que 
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lorfqu'îl  s'eft  fervi  de  loxide  de  fer  qu'il  appelle 

fincry  cindcr. 

Voilà  donc  deux  oxides  par  le  moyen  def- 
queb  M.  Prieftley  a  formé  de  leau  fans  acide 
carbonique  &  fans  acide  nirreux  \  mais  il  pré- 
tend que  Toxide  de  fer  contient  de  l'eau  pure, 
&  que  les  autres  oxides  contiennent  le  prin- 
cipe de  l'acidité  ;  cependant  l'oxide*  de  plomb 
dont  on  vient  de  parler  ,  lui  a  donné  abfolo- 
ment  les  mêmes  réfultats  que  l'oxide  de  fer. 
J  found  tke  refaits  in  ail  rtfptUs  thc  very  Jame» 
Cet  oxide  de  fer  ne  diffère  donc  pas  des  autres 
oxides  ,  puifqu'il  n'a  fallu  qu'une  chaleur  pré-' 
liminaire  pour  mettre  l'oxide  de  plomb  en  érac 
de  donner  les  mêmes  réfultats ,  thc  very  famé; 
ou  plutôt  il  n'en  diffère  qu'en  ce  que  les  autres 
contiennent  un  peu  d'acide  carbonique  ,  com« 
me  la  déjà  obfervé  M.  Cavendish ,  6c  ordinal* 
rement  plus  ou  moins  d'azote  ;  mais  l'on  peut 
chatTer  lun  6c  l'autre  fans  changer  leur  nature 
d'oxide. 

Relativement  au  carbure  de  fer  ou  plomba- 
gine qui  fe  trouve  dans  le  fer  ,  &  qui ,  dans 
quelques  expériences  ,  donne  naiffance  à  l'a- 
cide carbonique,  je  me  bornerai  à  faire  quel- 
ques obfervations  générales  j  car  je  feroîs  en- 
traîné dans  trop  de  longueur,  (i  je  fuivois  pas 


D   1      C   n    I    \f   I   E.  e^y 

à  pu  M.  Prîeftley  fur  cet  objet  <lont  U  s'occupe 
beaucoup  dans  fes  mémoires. 

Le  fet  contrent  plus  ou  moins  de  carbure  de 
&t ,  dont  le  carbone  fe  difTont  plas  ou  moins 
dus    l'hydrogène  qui  fe  dégage   d'une  diflblu- 
Don   de  ce  mcrail  ;  mais  lorfqu'on  fe  ferc  de 
leE  dom,  Se  que  la  dilfoluiion  fe  fait  avec   peu 
tUduicDr,  la  quantité  de  carbone  qui  fe  dif- 
ibar  eft  fi  petite ,  qu'elle  ne  peut  donner  naif- 
finice    d    une    quantité  fenfible    d'acide    carbo- 
niqoe  ,  à  moins  qu'on  ne  falle  l'expérience  fore 
es  grand  :  auffi  n'e^-ire  point  à  cette  caiife  qu'il 
■^■t   airtrîbuer    l'acide  carbonique   qu'a  obfervé 
^^Btieftlcy  du»  fes  dernières  expéiiences ,  faites 
^^^He  fî  petites  quantités  \  cela  éft  même  prouvé 
BJlrTM  réfultats,   puîfqu'il  n'a  point  eu  d'acide 
orbonique  avec  l'oxide  de  plomb  poulTé  à  la 
chakor ,  ni   avec  l'oxide  de   fer.  Cet  acide  ve- 
nait donc    uniquement  des  oxides  qu'il  2  em- 
ployÉL 

C'eft  aune  chofe  lorfqu'on  briile  du  fer  dans 
fiii  viral  \  néeellairement  le  carbure  de  fer  fe 
kîle  &  forme  de  l'acide  carbonique  ;  il  faut 
ou  cet  acide  refte  combiné  dans  l'oxide  de 
fis  qui  s'cft  formé,  tni  qu'il  ait  pris  l'état élaf- 
nqoe  ;  nwis  il  n'eft  pas  refté  combiné  dans 
Vo»d«  de  fer ,  puifque  celui-ci  étant  réduit  pat 
du  gaz  hydrogène ,  il  n'a  donné  que  de  l'eau 
Tomt  IIL  G 


98  Annalbs 

dans  l'obfervacion  réitérée  de  M.  Prieftley  :  il 
faut  donc  qu*on  le  retrouve  dans  le  réfidu  aéri- 
forme.  Voyons  fi  la  quantité  qu'on  y  obferve 
eft  plus  grande  que  celle  qui  peut  venir  de  cette 
caufe.  M.  Prieftley  dit  que  M.  Bergman  a  dé- 
terminé la  quantité  de  carbure  de  fer  qui  peut 
fe  trouver  dans  100  grains,  à  0,12  grains  y  mais 
M.  Bergman  dit  que  i^o  grains  de  fer  forgé 
peuvent  contenir  depuis  o,o5 ,  jufqu  i  0,20  grains 
de  cette  fubftance.  M.  Prieftley  compare  le 
poids  de  l'acide  carbonique  avec  celui  du  car- 
bure de  fer  qui  fe  trouve  dans  un  poids  donné 
de  ce  métal  ^  mais  une  partie  de  carbure  de 
fer  fait ,  avec  la  quantité  nécefTaire  d'air  inral , 
à-peu-près  quatre  fois  (on  poids  d'acide  carbo- 
nique :  de  forte  qu'au  lieu  de  faire  la  compa- 
rai fon  poids  à  poids  ,  il  faut  quadrupler  le  fk>ids 
du  carbure  de  fer  pour  trouver  la  quantité  d'a- 
cide carbonique  qu'il  peut  former.  Si  l'on  fait 
cette  correcfiion,  l'on  trouve  dans  les  exemples 
de  M.  Prieftley ,  indépendamment  des  erreurs 
de  détermination  qui  ont  dû  provenir  des  chan* 
gemens  de  température  qui  ont  été  n^ligés» 
que  la  quantité  d'acide  carbonique  qu'il  a  ob- 
fervée  dans  différentes  expériences  eft  inférieure 
à  cette  proportion  :  de  fone  que  le  fer  dont 
il  s'eft  fervi  a  dû  contenir  une  moindre  quan- 
tité de  carbure    que  celle  qui  fe  trouve  dans 


1 


)   E      ^j   II    I    M    I    E.  ()(j 

I  êfpcces  de  fer.  Par  exemple  ,  lorfqiie 
M.  Ptieftlejf  a  fait  difparoîtce ,  dans  une  expé- 
rience ,  fix  onces  mefures  d'air  ,  il  a  oxidé  pliis 
de  TÎngl  grains  de  Fei ,  Se  par  conféquenc  il  3 
pa  avoir  plus  de  0,16  grains  d'acide  carbonique» 
(ans  parler  de  celui  qui  fe  trouvoit  prefque  toit- 
jout  dans  l'air  vital  dont  il  fâifoic  ufage. 

Il  adroit  fans  doute  connoltte  pluGeurs  autres 
aiacles  dudiâionnalre  de  M.  Ketr,  pour  entrer 
dïRsunc  difcudlon  appiofondie  de  Tes  opinions  y 
mais  il  1  donné  de  la  publicité  à  celui  dans  lequel 
il  iraite  de  l'acide  nitrique,  &  dans  lequel  11  ti- 
clic  de  réfuter  la  compolition  de  l'eau.  (  Joum.  de 

Pi,/.  1799.) 

M.  Keir  paroîc  avoir  détourné  foti  attention 
àa  faits  établis  avec  tant  de  foin  ,  &  dont  j'ai 
prélcmé  le  précis,  pour  alTujécir  la  i&arche  de 
k  nature  à  l'idée  que  l'air  vital  doit  toujours 
ptothùie  un  acide  locrqu'il  l*e  combine  avec  un 
corps  combuftible;puifqu'avec  le  foufre  il  forme 
Tanidc  fulhiriquc  ;  avec  le  phofpliore ,  l'acide 
piiofphorique  j  avec  l'arfeuic,  l'acide  arfenique  y 
le  charbon ,  l'acide  carbonique  i  avec  les 
:es  végétales ,  par  le  moyen  de  k  fet- 
itanon ,  l'acide  acéteux  ;  Se  avec  les  mé- 
ïaux ,  les  difftitens  oxides  que  l'on  reconnoît 
r  plu  00  mobu  à  k  oatuM  de» 
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jtcldes,  félon  la  quantité  d'air  vital  qu'ib  ont 
^hioïhét  {page  1 14  )•  De-li  il  a  conclu  que  le  ré- 
fiiltat  de  la  cotnbuftion  du  gaz  hydrogène 
devoit  être  un  acide:  c'eft  par  cetti:  analogie 
qu'il  a  conduit  ■  M.  Frieftley  i  fe^  dernières  oi>- 
fervations ,  &  c'e(l  la  bafe  fur  laquelle  ils  ont 
élevé  l'opinion  qui  a  été  commune  enir'euz  pen- 
dant quelque  tem». 

Cette  idée  appartient  inconteftablemenc  â 
M.  Lavoifier  y  elle  Ta  conduit  à  plufîeucs  dé- 
couvertes qui  ont  été  appréciées  par  les  phyfi' 
ciens.  V  analogie  y  dit -il,  Mém.  de  Tacadémie 
1781  ^  page  47'  s  m'avait  porté  invinciblement 
à  conclure  que  la  combujlion  de  l'air  inflammaUc 
devoit  également  produire  un  acide.  Mais  M.  La- 
voifier  a  fenti  que  toutes  les  analogies  doivent 
difparoitre  devant  des  faits  poiiti£s ,  &  qu'il  y  a 
entre  les  analogies  les  plus  fortes  &  les  faits  \  la 
différence  qui  fe  trouve  eptre  les  probabilités  Se 
la  certitude. 

M.  Keir  dit  que  M.  Prieftley  a  toujours  trouvé 
que  la  quantité  d'eau  écoit  inférieure  en  poids 
aux  gaz  employés  y  mais  M.  Prieftley  n'a  jamais 
pefé  les  réfidus  gazeux  \  il  a  produit  des  grains 
d'eau  dont  une  partie  inappréciable  devoit 
adhérer  aux  vaiffeaux  ,  il  n'a  point  fait  atten- 
tion aux  changemens  de  température,  &c.  : 
au  contraire  >   les    expériences  authentiques  qoî 
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MB  éA  faites,  &  fur  leiquelies  on  doit  éiablir 
fan  opinion  ,  a  moins  que  celles  qu'on  poui- 
nit  oppofei  n'eulFenc  éic  lùices  avec  un  folii 
plos  gtantl  encore ,  préfenient  dans  lex  pco- 
duia  on  poids  tellement  approché  de  celui  des 
locnpofaus ,  que  l'on  peut  dire  que  jufqu'à  pté- 
ïent  Von  n'a  dans  aucune  expérience  potcé  fî 
loin  la  précifion.  Dans  rexpérience  de  M.  L*- 
toitiet  il  y  i  entie  les  fublUnces  employées 
A  lear  prodait  une  dîtférence  d'un  cent  vÎQgt- 
naifiteie  ,  Ce  dins  celle  de  M.  le  Fèvte  elle 
n'a  ért^e  d'an  quatre  cent  foixanie- unième i 
Ac  cncoie  ces   différences  étoient  en    feus  con- 


Poor  rejeter  des  faits  potîiife ,  M.  Keir  cite 
tfuelqacs  altérations  que  l'on  a  obfervêes  dans 
ie  gax  hydrogène  abandonné  fur  l'eau  ,  dans 
des  m^Unges  de  ce  gaz  Se  d'air  vital ,  celle 
tfic  le  g>x  hydrogène  a  éprouvée  par  la  refpi  - 
ruian ,  Se  le  changement  qu'a  éprouvé,  par  l'é- 
feâricué,  le  gaz  inflammable  tiré  (iel'elprit-de- 
Ttn.  Je  ne  Ciis  ce  qui  a  pu  fe  palFet  dans  ces 
tfteaves  dont  on  ignore  la  pliipatt  des  circonf- 
tances  ,  cbns  lerquelles  on  ne  trouve  aucun  rap- 
pon  de  poids  qui  pniir*  conduire  i  une  con- 
fefaence  ,  &  lier  ces  phénomènes  entr'eux 
«  use  antiat  6uis  établis  pu  des  expériences 
pcécHôk 

G  itj 


lost  Annales 

C'eft  de  ces  feules  obfervacions  que  M.  Keir 
conclut  que  l'hydxogène  fen  à  former  le  gaz 
azote  qui  enfuite  entre  dans  la  compofition  de 
l'acide  nitrique ,  dernier  réfultat  de  la  combuf- 
tion  du  gaz  hydrogène  &  de  Tair  vital  j  &  fi 
l'on  n'a  pas  toujours  trouvé  de  l'acide  ,  tl  penfe 
que  cela  ^^vient  de  ce  que  cet  acide  a  pu  reftec 
en  gaz  dans  un  état  de  combinaifon  qui  peut 
n'être  pas  encore  connu  ,  que  dans  cet  écac  il 
aura  pu  échapper  aux  recherches  des  pbyfi- 
ciens ,  &  que  toute  l'eau  qu'on  trouve  eft  fim- 
plement  précipitée  des  gaz  qui  la  tenoient  en  dif- 
folution. 

Puifque  l'on  a  des  expériences  dans  les- 
quelles aucun  poids  n'a  été  négligé  »  quelle  que 
foit  la  nanire  du  réddu,  l'on  pouna  voir  fi 
cette  fuppolition  peut  avoir  quelque  réalitép  Je 
prendrai  Texpérience  de  M.  le  Fèvre,  qu'on 
peut  regarder  comme  favorable  à  l'opinion  de 
M.  Keir ,  parce  que  l'air  vital  ayant  écé  moins 
pur  que  dans  les  autres ,  le  réfidu  a  écé  plus 
confidérable.  Il  a  eu  un  réfidu  de  2,221  grains 
qu'il  a  pris  .pour  du  gaz  azote.  Joignons  le 
poids  de  l'acide  carbonique  qui  étoic  de  4^2- 
grains,  &  encore  celui  de  l'acide  uitreux  qui 
étoit  de  36  grains  ^  le  total  £ût  2719.  U  y  a 
eu  en  gaz  hydrogène  feul  4>7^2  grains^  or 
47 5z  n'ont  pu  entrer  dans  2719:  nmsi^  diu^ 
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i-on  ,  le  gaz  hydrogène  contient  beaucoup 
iTesu  ,  &  il  au»  abandonné  ccrre  eau.  M.  Keir 
me  dit,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
is  m'écrire,  qu'il  regardoit  les  gaz  comme  de 
l'caa  lenue  en  dilTolunoJi  ;  mais  Ci  cela  efl , 
le  léGdu  qui  étoit  dans  I  "état  gazeux  devoît 
encore  Être  de  l'eau  tenue  en  difloiiition  ,  & 
aymmc  ÎI  furpafle  prefque  du  double  le  poids 
lia  giz  hydrogtne ,  il'  en  refaite  toujours  qu'il 
ne  peut  tcpréfenter  mt-me  le  poids  du  gaz  hy- 
drogène ;  forçons  les  fuppofitions ,  Se  admet- 
(ofis  cpj'il  le  repréfence.  Que  fera  devenu  l'air 
râal  ?  le  gaz  hydrogène  feul  furpalTe  de  près  de 
flxnné  le  poids  du  réiidu ,  Se  nous  avons  fîx 
ibb  lutant  d'air  vîtat  donc  la  difparicion  devient 
ïnexplîcable. 

Si  les  gaz  font  de  l'eau  en  di(Tblucion  ,  il  ne 
hat  pas  faire  attention  au  réildu  qui  ell  gazeux  , 
&  qui  pat  coiiféquent  ell  de  l'eau  tenue  en  dif- 
folotion  'y  il  faut  que  les  principes  qui  ont  formé 
jS  grains  d'acide  nitreux  aient  pu  tenir  en  dif- 
tbluiion  toute  l'eau  quis'ed  précipirée;  c"eft-à-dire 
que  36  grains  aient  tenu  en  dilToIuiion  18,715 
gtaint  d'eau. 

Quel  doute  peut-il  refter  encore  fur  la  com- 
position de  l'eau  ?  L'on  obtient  un  poids  d'eau 
<gal  1  celtti  des  gaz  qui  difparoilfent  ,  autant 
G  iv 
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que  les  moyens    qu'il   eft   poflîble  zva:  Phyfi- 
ciens  d'employer  peuvent    le  permettre  j   Von 
trouve    peu    de   téCidxi   gazeux  lorfqu'on    em- 
ploie un  air  vital  qui  contient  peu  de  gaz  azote  » 
comme  l'a  ait  M.  Monge,  &  une  plus  grande 
quantité  quand  on  a  employé  un  air  vital  moins 
pur ,  comme  il  eft  arrivé  à  MM.  LavoiÇer  8c 
Meufnier ,  qui  avoient   déterminé   le  degré  de 
pureté  de  leur  air  avanu  de   le  foumettte  i  la 
combuftion  y  Se  comme   il  eft  arrivé  i  M.   le 
Fèvre  ,  qui  a   retiré  le  fien  de  l'oùde  de  man^ 
gancfe ,  qui  donne  quelquefois  une  telle  quantité 
de  gaz  azote   qu'on    peut   l'en  retirer  |>cefqae 
pur  ,  comme  l'a  fait  M.  Séguin.  L'on  (ait  d*oà 
vient  le  gaz  carbonique  qui  fe  trouve  en  plus. 
ou  moins    grande  quantité   dans   le    téfidu^  & 
qui  ne  fait    jamais  qu'une   petite    fraâion  des 
gaz  employés.  Il  fe  forme  quelquefois  un  peu 
d'acide  nitreux  ,   &    M.    Cavendish   a  prouvé 
quelle  étoit  fon   origine.  Les  principes  de  l'ar 
cide  nitrique  qu'il  a  (s^t  connoitre ,  fe  rettoih- 
vent  dans  toutes  les  décompofitions  de  cet  acide  ,& 
expliquent  toutes  les  modihcation»  qu'il  épffouve, 
&  les  effets  qu'il  produit  :  enfin  des  expérien- 
ces fur   la  dccompofition    de   l'eau  cortelpoxH 
dent  parfaitement  avec  les  premières ,   &  don- 
nent  l'explication  d'un  grand  nombce  de  pfaté* 
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oorafaics  qui  éioieni  leftés  inexplicables  ,  ou  dont 
l'on  oe  (cntloit  laifon  que  par  des  Cuppolîiions. 
y  £UE-il  JAnuts  vctité  phyl^ue  mieux  établie  & 
ptos  féconde  en  confcquences  ? 

M.  Keir  prouve  que  l'oxide  de  fer  formé  pr 
le  g^  niiTËUX  ou  pu  h  vapeur  de  l'eau  a  les 
mcmes  piopiiciés  que  les  auii:es  oxides  ;  mats 
pour  ne  pas  admetcre  la  décompormon  de  l'eau, 
iJ  iûppofe  que  fou  oxid^tion  tH  due  à  l'air  vital 
qui  eil  en  dîlloluùon  dans  l'eau ,  &  qu'on  ne 
peut  en  cluflec  enùérement  par  l'ébullition  y  on 
ilu  moins  que  ceice  oxidaûon  ell  due  à  cec 
iiSc  i  lablbrpiion  de  l'eau.  Mais  quelle  pto» 
portion  y  a-i-ÎI  entre  ta  quantité  d'aii  vital  qui 
ftn  %«û«t  en  dillblution  dans  l'eau  ,  &  la  quan- 
àtt  de  gaz  hydrogène  qui  fc  dégage  lutfqu'oa 
iûi  palei  l'eau  fur  le  fer  échauffé  ,  pour  qu'on 
putiïc  lui  atnibuer  la  produdioit  de  ce  gaz  ? 
Quand  ea  fuppofeioit  que  l'eau  retient  un  vo- 
lume d'ail  égal  au  Hen  ,  ce  ne  feroit  qu'on  7-^  de 
U  nufe-  Lorfqu'il  s'agit  d'expliquer  l'oxidation 
i'im  tnétai  par  l'eau  ,  on  fuppofe  que  l'eau 
•ft  pcefqu'entiéiemenc  de  l'air  i  Se  ïat(qaon  veut 
«lpU<|u«  la  précipitation  de  l'eau  contemie  dans 
tait ,  00  fuppoC:  que  l'air  eft  prefqu'entîètemtnt 
fi»né  J'eau. 

Pour   appuyer    ceae    explication ,  M.    Kcîc 
«dopte,  l'ftâêEÛon   de   qutlcpies    phyCiciens    quf 
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prétendent  que  Teau  qu'on  a  (m  bouillir  eft 
beaucoup  moins  propre   à  donner  du    gaz   hy- 
drogène avec  le  fer ,  que  l'eau  ordinaire  ;  mais 
M.  Prieftley  ,  qui  faifoit  bouillir  dans  une  cor- 
nue de  verre  Teau  qui  paflbit  en  vapeur  fur  le 
fer  &  fur  le  charbon ,  n  auroit  dû  retirer  du  gas 
hydrogène,  félon  Texplication  de  M.  Keir»  que 
dans  le  commencement  de  Topération  :  c  ar ,  paflS 
ce  commencement ,  c'écoit  de  Teau  bouillie  qui 
paiïbit  fur  le  fer ,  comme  dans  les  l'expériences 
qu'il  oppofe.  De  plus ,  M.  Lavoider  s'eft  fervi 
d^eau  diflilUe  qui  avoit  bouilli ,  &  de  limaille  de 
fer  bien  pure ,  dans  les  expériences  par  lefquelies 
il  a  produit  du  gaz  hydrogène  (  Mémoirts  dt 
VacaJU  1781  ,/7.  378  )  ^&  dans  les  expériences 
qu'il  a  faites  avec  M.  Meufnier ,  il  a  auffi  £ûc 
paflèr  fur  le  fer  de  l'eau   réduite   en    vs^eur. 
(  Ibii.  page  •272.  ) 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  obfervations  9 
que  leur  longueur  rendroit  fatigantes,  quoique 
l'article  de  M,  Keir  contienne  plufieurs  autres 
objets  de  difcuflion.  Je  remarquerai  feulement 
que  ,  devenu  beaucoup  plus  difficile  fur  les 
preuves  que  j'ai  données  de  la  compofition  de 
l'ammoniaque  ,  que  fur  celles  qui  fervent  i 
étayer  fes  opinions  ,  il  remarque  avec  raifon 
que  j'avois  omis  de  m'affurer  ,  par  des  mefures 
exaâes>  que  lorfqu'on  d^age  du  gaz  azote  des 
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inces  animales  par  l'acide  nltiique  ,  cet 
n'eft  point  décompofc.  Le  phénomène 
tellement  marqué ,  que  j'avois  cru  inutile 
ie  m'en  aiTucei  pat  des  expériences  précifes  ; 
mais  IkL  de  Fouicioy  a  fupplée  à  cette  omif- 
fion  (  Annales ,  V".  vol.  page  4^  ).  L'on  a  vu  que 
te  fondcnient  fur  lequel  M.  Keir  écablilToit  prin- 
cipalement Ton  opinion  ,  étoit  qu'un  acide  de- 
Tott  ètte  néceilâitenieni  le  produit  de  la  com- 
bmaifon  de  l'air  avec  l'Iiydtogène,  parce  que 
celui-ci  ell  un  cotps  combudible  j  &:  il  prétend 
{page  12g)  que  l'ait  vital  entre  dans  la  com- 
polilion  de  l'ammoniaque  avec  l'hydrogène.  Ici 
donc  non-feulement  ce  n'eft  pas  un  acide,  mais 
c'cft  menu;  un  alkali  qui  eft  le  produit  de  la  corn- 
binaifoa  de  ces  deux  fubftances. 

Dans  un  fupplément  d  l'anicle  acide  nitrique, 
M.  Keir  picfente  pîulîeurs  obfervatîons  que  lui 
a  fuggéiées  la  Réponfe  à  l'ouvrage  de  M.  Kirwan 
iur  le  phlogillîque. 

il  fait  voir  qu'on  s'ell  trompé  dans  cette  ré- 
ponfe  ,  en  fuppofant  que  dans  les  expériences 
dins  lelqucllcs  M.  PtieRley  a  réduit  l'oxlde  de 
fet  par  le  gaz  liydrogciie ,  il  n'avoii  fait  que 
runcncr  le  fer  à  ce  terme  d'oxidarion  qu'il  te- 
{ou  par  la  dêcompolïtion  de  l'eau  (a).  Il  ob- 

(  «  )  M.    Kinraa    n'4Voic  cité  qu'une  eip^ûcnce  àe 
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ferve  que  M*  Pneftley  a  auffi  ramené  à  Tétat 
métallique  le  fer  même  qui  avoit  été  réduit  en 
oxide  par  le  moyen  de  l'eau ,  de  que  le  gaz  hy-* 
drogène  n'auroit  dû  avoir  aucune  aâion  fut  cet- 
oxide ,  s*il  ne  pouvoit ,  comme  on  l'a  fuppofé  » 
<^e  le  ramener  aux  termes  d  oxidation  auquel  il 
parvient  par  l'aâion  de  Teau.  M.  Keir  pèfe,  avec 
beaucoup  d'équité ,  les  difficultés  qui  fe  préfenteAt 
également  dans  les  explications  ^'ont  donriéies 
iur  cet  objet  ceux  qui  défendent  Texifteiice  da 
phlogifticyie  dans  les  métaux,  &  ceux  qui  ne 
croient  pas  à,  fon  exiftence. 

Ce  phénomène  me  paroit  devoir  s'expliqùev 
uniquement  par  la  différence  des  tempérararei 
auxquelles  l'eau  peut  être  décompofée  par  la 
fer  ,  ôc  fe  reformer  par  la  combinaifon  dé 
l'oxigène  &  de  l'hydrogène.  La  chaleur ,  comme 
Ta  remarqué  M.  Bonjour  dans  fa  Traduâion  da 
Traité  des  affinités  de  Bergman  y  favorife  la  corn* 
binaifon  de  l'oxigène  avec  le  fer  y  par  exemple  » 


M.  Prieftley ,  dans  laquelle  il  avoic  rëduk  de  l'oiide  Je 
fer  fennë  par  Toxigène  tire  de  Toxide  de  mercure  3  ft  les 
principes  que  M.  Fourcroy  lui  a  oppofôs  dans  fa  rJpobie 
me  paroîflent  inconteftables  pour  \tt  c9i  od  le  degrif  Se 
chaleur  employa  foit  pour  Toxidation  du  fet ,  foie  poQfe 
£a  rëduâion  par  Thydrogèue  >  fcroic  ezaâcacBt  h 
«i<me. 
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fn  diminMnt  raaraâîon  mutuelle  dés  tnolécules 
J^  f^t'f  mais  en  mème-tems ,  comme  le  fer  ne 
ptrui  [KLS  un  éi^t  gazeux,  elle  dîmifiue  La  dif- 
potifion  de  l'oxigcnâ  à  U  combînaifQn  en  aug- 
nfnuat  ton  éUilViâtê  :  de  Ibrie  que  l'on  peuc 
(Qfiiîdsier  les  tSets  qu'elle  produit  ,  comme  deux 
fuicu  coonajies ,  l'une  qui  favorife  la  combî- 
naJfon  ,  Si  l'auue  qui  s'y  oppofe.  Ces  deux  torces 
Higinenieni  dans  des  progreiKons  différentes  juf- 
fiï  un  potac  d'équilibre ,  palTé  lequel  c'ed  U 
tcondc  qui  devient  dominante  :  aînlî  le  mer' 
cure  Ce  combine  avec  l'oxigùie  jufqu'à  un  cei- 
oia  degié  de  chaleur ,  palTé  lequel  l'oxtgène  fe 

L'eau  cède  fon  oxigène  ftu  fei  depuis  le  de- 
ffi  dû  clulcuc  qui  fiiflît  i  la  liquidité,  jufqu'â 
yp  dç^K  de  ciialeur  qui  paroît  approchée  de 
;çluî  du  fer  rouge  j  depuis  là  l'oxigèoe  tend  i 
t'ai  degjiget  ;  une  paicie  même  s'en  dégage  . 
DOBUiie  l'obfecve  M.  Keîr  :  Se  de-U  vient  que 
kl  mines  de  feï  espofees  Â  une  grande  cba- 
lear  deviennent  attîiables  i  l'aimant  ^  mais 
i'onnène  peut  abandonner  le  fer  en  entier,  iï 
rtydtogène  Éivorife  encore  fon  dégagement  pat 
l'atiriclwn  qu'il  confeive  pour  lui  y  car  l'eau 
^■ut  fe  former  à  de  très  -  hautes  températures. 
.&u£,  d^s  les  expéiiences  de  M.  Monge ,  la 
ctuJciu  ict&antaiiée  qui  i'^  formée  a    dû  étic 
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fextrêment  grande.  Or,  lorfque  M.  Prieftley  â 
téduit  l'oxide  de  fer  par  le  moyen  du  gaz  hy- 
drogène ,  en  Texpofanc  au  foyer  d'un  verre  ar- 
dent ,  il  a  dû  produire  une  chaleur  beaucoup  plus 
incenfe  que  celle  que  pouvoit  prendre  du  fer 
fur  lequel  on  faifoic  palTer  de  la  vapeur  d'ean  , 
&  dont  le  gaz  qui  fe  dégageoit  devoit  conti- 
nuellement fouftraire  une  partie  confidérable» 
félon  les  loix  de  Tévaporation.  Si  ce  n'eft  pas 
là  la  véritable  explication  du  phénomène ,  on 
ne  peut  rien  en  conclure  en  faveur  de  Texif- 
tence  du  phlogiftique  dans  les  métaux  »  puif- 
qu'il  faudroit  également  expliquer  pourquoi  le 
phlogiftique  fe  dégage  dans  un  cas  &  fe  recoin-^- 
bine  avec  le  métal  dans  l'autre. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à,  une  difpute  de  mots 
que  M.  Keir  fait  à  M.  Delaplace  fur  l'eau  qui  fe 
trouve  dans  l'acide  fulfîirique  étendu  ,  8c  qui 
n'étant  plus  retenue  dans  fon  état  par  une  affi- 
nité afîèz  forte  de  l'acide  ,  peut  fe  décompofer 
par  Tadlion  du  fer ,  fécondée  de  l'afEnité  qu'a  le 
fer  oxidé  pour  l'acide  fulfurique. 

Ce  qui  eft  remarquable ,  c'eft  que  depuis 
rimpreflion  de  cet  article  de  M.  Keir ,  l'opinion 
de  M.  Prieftley  a  fubi  une  nouvelle  variation 
qui  Téloigne  entièrement  de  la  fienne.  On  a  va 
que,  félon  le  dernier  mémoire  de  M.  Prieftley , 
l'oxigène  ou  l'air  vital  dans  l'état  n^dànt  for- 


moi:  avec  le  gaz  hydrogène  de  l'acide  caibo- 
ar^e  ,  &:  que  dans  l'eut  élallique  il  produifoic 
l'icide  nitiique  ;  au  contraire ,  M.  Keir  recon- 
noîi  que  le  pcincipe  chaiboneux  ,  auquel  il  donne 
le  nom  de  bafe  vêgàale  ^  encre  elTenûellement 
liant  U  formation  de  l'acide  caibonique  ,  Se  il 
pléiend  que  l'oxigcne  doit  former  avec  l'hydro- 
gâne  /eui ,  non  pas  de  l'acide  carbonique ,  mais 
Aaffz  azote  ou  de  l'acide  nitrique,  ou  quel- 
qH'aaice  modilîcacion  de  cet  a^Ide.  Il  regarde 
tnàne  la  tiès-peiice  quatiilié  d'acide  carbonique 
XfK  M.  Priellley  a  obtenue  dans  quelques-unes 
4|  fcs  expériences,  comme  une  fubftance  étran— 
^st  à  la  combinaifon  qu'ont  dû  former  l'oxi- 
gine  &  l'hydrogène  \  mais  fes  propres  opinions 
ooc  également  vatié. 

Il  combat  [page  iiS  )  l'opinion  de  M.  Ptief- 
ikf  .  qui  ptccend  diltinguer  les  oxides  de  fer 
i{ai  font  formés  par  la  combinaifon  de  l'eau 
arec  ce  métal,  des  autres  oxides  qui  font  dus  à 
combinaifon  de  l'air  vital.  Il  f^ii  ucs-bien 
que  ,  dans  toutes  les  autres  oxidations  con- 
.,  l'air  vital  eft  abforbé ,  &  fe  combine  avec 
k  Riétal  fans  que  l'eau  foit  nécelTaire  à  cette 
nidation  ,  ou  du  moins  fans  autre  eau  que  celle 
qui  eft  tenue  en  difTotution  d&ns  l'air.  II  rap- 
pelle que  M.  Pricllley  a  reconnu  lui  -  même 
91e  ï'o^àe  de  fer  formé  pu  l'aâîon  de  l'eau 
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oft  exaâement  femblable  à  celui  qui  a  été  fait 
dans  IVir  par  la  iimple  expoficion  à  la  chaleur. 
U  prouve  que  Toxide  de  fer  qui  fe  fiût  par  le 
moyen  du  gax  nicreux  eft  également  dû  à  la 
combinaifon  de  Toxigène  qui  eft  féparé  de  ce  gaz  , 
Ôc  non  à  l'eau. 

A  la  page  i33  ,  l'oxide  de  fer  fermé  par 
Taâion  de  l'eau  n'eft  plus  une  combinaifen  de 
la  même  efpèce  que  celui  qui  eft  dû  à  la  corn- 
buftion  ;  il  y  a  même  entr*eux  une  diffêtbnce 
très-grande  :  le  premier  eft  dépourvu  de  phlo- 
giftique ,  &  le  fécond  Ta  retenu  en  entier.  Tons 
les  métaux  qui  s'oxident  à,  l'air  ou  par  la  com- 
buftion  ,  retiennent  également  leur  phlogif- 
cique. 

Ici  M.  Keir  diftingue  de  même  les  diflbln- 
tions ,  &  par  conféquent  les  précipités  métal- 
liques qui  y  ont  retenu  leur  phtogiftique  ou  qui 
Tont  abandonné.  Les  difTolutions  des  métaux 
par  l'acide  nitrique  ont  retenu  tout  leur  phlo* 
giftique;  car  il  adopte  entièrement  nos  expli- 
cations fur  la  formation  du  gaz  nitreux  &  fur 
les  autres  modifications  de  l'acide  nitrique  »  fui- 
vant  les  proportions  d^oxigène  qu'il  retient; 
mais  le  fer  diflbus  dans  l'acide  mur'utique  eft 
privé  (le  tout  fon  phlogiftique ,  &  même  fans 
fe  combiner  i  aucune  portion  d'oxigène»  puif- 
que   l'acide  muriatique   ne  peut  point  lui    ea 

donner 
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ift.  Si  BU'Cdninùie  on  dillouc  dans  ce  même 
aride  un  oxide  de  ter  qui  aura  été  formé  par  la 
rombitdioii ,  cette  féconde  dillbluiion  cgmlendra 
tmr  le  phlogilUqtie  du  métal. 

Et  iait  toutes  ces  fupporitîons  »  qui  ne 
is  mieux  avec  les  opinions  des  phitv 
(ju'avec  Us  autres,  fans  indiquer  une 
iricic  qui  diftingue  les  dilfolutions  & 
■mftraliiquesqui  ont  retenu  leur  phlo- 
>u  qui  en  font  dépourvus.  Il  ne  les 
OUI  éluder  la  décompofition  de  l'eau 
dont  il  ne  difcutc  point,  au  moins  dans  cet  en- 
droit, les  preuves  poilûves,  qui  font  du  mèms 
ordre  que  celles  de  fa  compofiiion. 

Je  ne  dois  pas  £nir  fans  rendre  jullice  à  la 
CUKleur  &  à  l'honnêteté  que  M.  Keir  a  raîfes 
dans  fcs  difcuflions;  ce  ne  font  pas  des  adver- 
(iiies  qu'il  combat,  c'eft  la  vérité  qu'il  cherche  : 
fbovcnt  il  adopte  les  explications  de  ceux  qui 
ooi  une.  opinion  différente,  fouvent  il  réfute 
celles  des  chîmiftes  qui  ont  des  opinions  plus 
approchées  des  lîennes. 

Si  j'ai  cru  qu'en  prenant  des  expériences  ri- 
goareufcs  pour  guide  on  devoir  être  conduit 
i  des  réfultais  ditférens  de  ceux  de  M.  Frieftle)' 
8:  de  M.  Keir,  je  n'en  ferai  pas  moins  cnipreifé 
de  rendre  hommage  aux  découvertes  nombreufei 
dont  le  premier  a  enrichi  la  phyllque,  Sc  aux 
Tome  m,  H 
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lumières  qui  doivent  mériter  au  fécond  Feftime 
des  favans  >  mais  je  dois  un  aveu  à  la  vérité. 
J'ai  réfifté  moi-  même  à  la  doârine  que  j'ai  adoptée» 
plus  qu'il  ne  conviendroit  à  une  philofophie  qui 
s'éleveroit  au-defTus  des  motifs  fecrets  qui  nous 
tiennent  attachés  à  nos  opinions^  &  fi  je  me  fuis 
permis  de  la  défendre  contre  des  hommes  jufte- 
ment  célèbres,  c'eft  que  je  me  fuis  regardé 
comme  étranger  à  l'heureufe  révolution  qu'elle 
produit  dans  nos  connoilTances* 
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EXTRAIT 

DES    OBSERVATIONS 
DE  MM.  Adolphe  ,  Mûdeer  &Klaproth, 

SUR  LE  SULFURE  DE  MOLYBDENE , 

Molybdanum   memhranaceum  : 

Tirées  des  écrits  de  la  Société  des  Curieux  de  la 
nature  ,  de  Berlin  ,  année  1788  ,  9^  volume.\ 

Par  M.  le  BùTon   DE  DiETRiCH. 

jVI.  m  o  d  e  e  r    a   traité    an   chalumeau    cleux 
variérés  de  fulfure  de  molybdène  :  l'une  de  ces 
variétés  venoit    de    Gerfdrum ,    conceflîon    de 
Colmar  en   SuùJe;    elle   avoit  pour  gangue  du 
feld-fpath  &   du  quartz  ;   l'autre    avoit  été  tirée 
de  Lindœs ,  près  d* Acdelfors ,  &  fa  gangue  étoic 
ài  feld-fpath  pur:  elle  rclFcmble  alFez  ,  au  pre- 
mier  coup-d'œil ,  au  fulfure   de    molybdène   de 
Gerfdrum  j   mais  elle  n'eft  ni  fi  compaâe  ,  ni  fi 
brillance  :  fes  lames  font  moins  fouples ,  &  fon 
acide  ne  s*obtient  jamais  au    clialumeau    qu'en 
poudre  \  au  lieu    que   celui  du  fulftire  de  mo- 

Hij 


ii6  Ankaies 

lybdène  de  Gerfdrum  fe  forme  en  aiguilles  très* 
déliées.  On  peut  .changer  ces  aiguilles  en  lames 
en  les  mettant  dans  une  cuiller  de  verre  &  di- 
rigeant le  feu  de({bus ,  &  faire  reprendre  a  ces 
lames  la  forme  d'aiguilles  eh  leur  appliquant  im- 
médiatement la  flamme.  Si  Ton  tient  long-temps  en 
iufion  Tacide  molybdique,  le  métal  eft  anaqué. 
M.  Modeer  croit  que  cet  acide  exifte  dans  le  fui- 
fiire  de  molybdène  en  plus  grande  proportion 
qu'on  ^  ne  l'a  dit  :  au  lieu  d'admettre  que  ce 
minerai  eftcompofé  de  55  parties  de  foufre  & 
de  4^  d'acide  ,  il  compte  fur  la  proportion 
inverfe. 

Lorfqu'on  fond  au  chalumeau  du  fuUure  de 
molybdène  avec  le  double  de  fon  poids  de 
nitre  Se  de  foude  ,  il  fe  forme  promptemen^ 
un  globule  argenté  dont  l'enveloppe  peut  in- 
duire en  erreur  ;  l'intérieur  de  ce  globule  n'eft 
point  du  mét>l,  &  fa  furface  feule  en  offre 
l'afpea. 

M.  Modeer  prétend  avoir  obtenu  en  peu 
de  temps  du  molybdènp  en  traitant  au  chalumeau 
Se  fur  le  charbon  de  l'acide  molybdique  bien 
dépouillé  de  foufre ,  en  ménageant  d  abord  le 
feu  &  le  renforçant  brufquement  dès  que  la 
fufion  commence  :  il  purifie  le  globule  métal- 
lique en  le  refondant  avec  du  borax  &  de  la 
.  chaux ,  &  lui  donne  par  ce  moyen  réclic  de 


.\ 
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l'irgent.  M.  Modeer  a  envoyé  un  de  ces  bou- 
was  i  la  Société  des  Curieux  de  k  nature ,  de 
Bolin  i  II  écoic  C  peiit  qu'on  n'a  pu  te  (bumeure 
i  sticune  expérience. 

Pour  avoir  retiré  du  fçld-fpath  quelques  par- 
celles d'acide  molybdique,  M.  Modeer  fe  ha- 
lîtde  \  penfer  que  l'acide  âuorique  trouvé  par 
M.  Wîegleb  dans  du  feid  -  fpatK  couleur  de 
chair,  pourroit  nctre  que  de  l'acide  molybdî- 
ijue  ;  il  poulie  plus  loin  fa  conjeilure,  en 
(oop^onnant  que  le  feld-fpatli  qui  fett  de  gan- 
gue au  Tulflire  du  molybdène  ,  entre  aulH  dans 
f«  parties  conilicuantes  ;  il  va  mêine  jurqu'4 
dire  que  ce  dernier  pourroit  bien  n'être  qu'un 
&ld-fpai!i  métailiré. 

Cet  extrait  eft  plus  que  fuffifant  pour  faire 
connoiire  le  travail  irès-écendu  de  M.  Modeer, 
M.  Klaprotli  y  a  fait  des  additions  que  nous 
traduifons  ici  en  entier.  Elles  conlîlte)it  en  ex- 
pâienccs  faites  fur  du  fulfure  de  molybdène 
qui  fe  trouve  à  Altemberg  en  Sixc  ,  dans  du 
quanz  gras. 

i«.  Ayant  fait  détoner  une  once  de  lames 
bien  putes  de  ce  minéral  avec  quatre  onces  de 
ninaie  de  potafTe  ,  M.  Kiaptoth  en  obtmt 
une  mafle  blanchâtre  j  il  la  fie  dilfoudre  dans 
feaii  ,  filtra  ta  dilTolution  &  la  fatura  d'acide  > 
nitni^uc.  Il  fe  dépoù.  de  l'acide  nioljrbdîque  ; 
H  iij 
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qui,  lavé  &  féclié,  pefoit  cinq  gros  &  vingt 
grains  î  le  fulfure  de  molybdène  donna  donc 
deux  tiers  de  fan  poids  d'acide  molybdi- 
que.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'eft  que  cet 
acide  ,  en  fécliant  fiir  •  le  "  papier  de  foie  ,  fe 
criftallife  conimunénient  en  aiguilles.  M.  Ha- 
proth  eilaya  de  réduire'  cet  acide  dans  un  creufec 

r  p 

de  charbon  avec  -  pliiAeùrs  flux  rédudèifs ,  Se 
même  fans  aucun  intermède,  au  feu  d'un  four- 
neau à  vent  &  à  fôufllet ,  Se  même  au  plus- 
terrible  feu  de  porcelaine  j  mais  ce  fut  en- vain  , 
car  il  ne  put ,  en  aucune  manière ,  obcehir  un 
bouton  métallique. 

2®.  L'acide  molybdique  préparé  comme  on 
vient  de  le  dire ,  étant  iieutralifé  par  une  par- 
tie de  la  bafe  alkaline  du  nitrate  de  potaîle ,  ôc 
cette  circonftance  pouvant  nuire  à  h  rédudtion 
de  l'acide ,  M.  Klaproth  le  préimra  par*  Ta- 
cide  nitrique  concentré.  Il  verfa  fur-iine  demi* 
once  de  lames  très-pures  du  même  •  fûl^'ré  dé 
molybdène,  deux  onces  d'acide  nitrique  précipHié 
très -coiicencré  ;  il  fit  évaporer  à  ficciré ,  vetia 
fur  le  rciidu  une  pareille  quantité  d'acide  ;  éva- 
pora de  nouveau  à  ficcité ,  remit  encore  far  le 
réfidu  tout  l'acide  qui  avoit  paffe  dans'  le  réci- 
pient pendant  les  deux  diftillations ,  &  fit  en- 
core évaporer  à  ficcité;  le  réfidu,  qui  étoit  blanc, 
devint  bleu  le   lendemain  ^  ôc  communiqua   la 


dbChiui'i.  119 

inciDe  coalêui  il  l'eau  duis  lac]uelle  on  le  dé- 
liai. L'acide  molybdique  rafièmblc  fur  le  filire  , 
Iti^  &  féclié  ,  pëfoic  140  graiusj  il  conferv» 
ncmc  ,  lorrqu'il  fui  bien  fec,  une  couleur  ti- 
rant far  le  bleu  ,  6c  les  plus  petites  molécules 
patcilToietit  ctilliillifties  en  aiguilles  trés-tînes.  Le 
caibonate  de  poiafTc  dilTouâ  précipita  de  là 
lîqmnir  <jui  avoit  palfé  au  Blcie  un  oùde  de 
molybdène  blanc ,  que  M.  Ktaproth  parvint  à 
redilftsudic  en  continuant  d'y  verfet  de  Palkali. 
Mais  ayant  rétabli  le  point  de  laiuration  en 
ijoaont  de  l'acide  nîtricjue,  cet  oxide  fe  pré^ 
cipin  une  féconde  fois;  &,  {eché,  il  pefoit  3.5 
pviK  j  la  Uc]ueuT  furnageante  &  l'eau  d'édul- 
fotation  donnèrent  peu  d  peu  225  grains  de 
fnlfftte  de  potafle.  Ce  réfultat,  joint  à  d'aunes 
expériences  plus  pofitives  ,  le  porte  à  croire 
que  la  quantité  de  foufre  contenue  dans  le  fuU 
filK  de  molybdène  eft  de  quarante  pour  ^,  Avec 
ce  Kide  molybdique  put,  il  répéta  les  expé- 
riences ci-delTus'pour  le  réduire;  mais  il  n'ob- 
tint pas  la  moindre  trace  d'un  bouton  méial- 
bqiie.  Lotfqu'il  fondit  l'acide  feul  dans  un 
aeufet  brafqué,  bien  fermé,  au  feu  de  por- 
celaine ,  cet  acide  fe  criftallîfa  en  partie  en 
■  grjuidcs  aiguilles  d'une  couleur  d'argent ,  qui 
fnrmoicnt  enfemble  une  mafle  intotme  ,  fans 
lucunc  adhérence  ,  &  que  le  dojgi  feul  déirulfn* 
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Un  peu  de  cet  acide  qui  avoir  pénétré  i  m^ 
vers  la  brafque  &  touché  les  parois  du  creufet 
d'argile,  s'y  écoic  fondu  en  petits  grains  fcorî- 
formes  gris,  M.  Klaproth  réuifit  aoifi  peu  à 
obtenir  du  molybdène  de  cet  acide,  <]ua  re* 
tirer  le  tunftène  pur  des  tunftatos  de  fer  de  à^ 
chaux. 


OBSERVATION 

Sur  un  Changement  singulier  Qp4ri  dd^ 
un  foie  humain  par  la  putréfaction  ^ 

Par  M.  DE  F  O  V  R  C  R  O  Y. 

On  ne  connoît  que  très  -  pçu  jufqu'a^elte* 
ment  la  namre  incime  ou  la  compontion .  dos 
différens  tifTus  fibreux  qui  compofent  le  cerps; 
des  animaux.  Si  l'on  en  excepte  les  os ,  done 
Tanalyfe  a  été  biea  faite  par  Schiéele  &  par  les 
chimifte.s  qui  l'ont  fuivi ,  la  chair  mufculaire,  les 
membranes ,,  les  tendons ,  les  ligamens  y  la  pulpe 
cérébrale  &  nerveufè ,  le  parenchyme  des  vif-^ 
cères  ,  qu'on  a  regardés  prefque  comme  ime 
feule  9c  même  fubftance  plus  ou  moins  tra-< 
vaillée  ,  organifée^  animalifée  >  ne  font  point' 
^réellement  connus  ^  tout  annonce  que  leur  ma-^ 
\ièx^  çompofantç  n'eft  pas   la    même  y  (^ue  k^ 
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âùoens  qui  les  forment  fonr  dans  des  propor- 
tions tris- ditft rentes ,  8c  cjue  leur  lilTu ,  compofé 
de  principes  autrement  comltmés,  eft  dedîné  à 
dtBcEcns  ufages.  En  aireudam  c]ue  l'analyfe 
euâe  aie  répandu  1  ca  quelllons  ,  il  faut  re- 
Ottîlltt  avec  foin  cous  les  faits  qui  peuvent  y 
fervii.  J'ai  dcja  ramalTé  plulîeurs  de  ces  faits 
dans  ditfeietis  ouvrages  j  celui  que  je  vais  oB- 
frit  eft  de  nature  à  pouvoir  rcpandre  quelque 
bottére  fur  la  bile  8c  les  maladies  du  tôie. 

Fea  M>  Poulletier  de  la  Salle  qui  avoit  coo- 
ùaé  fa  vie  i  l'ctude  des  fciences  utiles,  &  qui 
(uUivoit  fui-tout  avec  fuccès  l'Anatomie  &  la 
Cbtntie  médicinale  ,  avoit  expofé  à  l'atr  un  mor- 
ttni  de  foie  huttuin  fufpendu  à  une  ficelle. 
Ce  morceau,  fins  fe  détruire  par  la  pucréiâc- 
tioQ,  avoit  répandu  d'abord  une  odeur  infeâe  ; 
ia  larves  d'infecles  ,  &  fur-touc  du  dermefte 
du  Uid  ,  de  la  bruche.  Sec. ,  l'avoient'  rongé; 
ea6ii  il  s'étoic  defleché  peu-d-peu  Se  réduit  en 
me  maiicre  grife  &  friable.  Il  y  avoit  plus  de 
&t  ans  qu'il  étoii  ainfi  cxpofé,  Se  depuis  tiois 
On  tjuaire  il  ne  paroillbit  plus  fubir  de  nou- 
fSa  alttratioiis.  M.  PouUetici  delîra  de  con- 
noîirc  fa  nature ,  &  le  porta  dans  mon  laboia- 
toite  en  mai  1785.  Le  premier  afpeft  de  ce 
mocceau  de  foie  l'auroit  fait  prendre  pour  une 
(ibOtnce  leiceufe  ,  analogue  I  l'agaric    miiiétaU 
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Mais  en  l'examinant  de  plus  près ,  on  y  voyoic 
encore  des  portions  de  membranes  deiTéchées 
&  confervant  une  couleur  brune.  Se  dts  filets 
vafculaires  également  defTéchés  :  frotté  fous  le 
doigt  il  étoit  gras  Se  doux  au  toucher,  comme 
une  force  de  favon. 

L'examen  que  nous  fîmes  de  ce  foie,  nous 
donna  des  téfultats  très-difFérens  de  ceux  que 
fon  afpeét  fembloit  annoncer.  • 

jo.  On  en  a  mis  un  petit  morceau  fur  un 
charbon  allumé j  il  s'eft  d'abord  ramolli,  il  exha- 
loit  une  odeur  de  graKTe  brûlée  ^  il  s'eft  bientôt 
lout-à-fait  fondu  ,  bourfouflé ,  noirci ,  &  il  a 
lailfé  une  matière  charbonneufe ,  légère  ,  qui , 
chauflFee  très- fortement ,  s'eft  convertie  en  une 
cendre  blanche.  Cette  première  expérience  an- 
nonçoit  que  cette  fubftance  animale  ri'étoit  pai 
réduite  à  un  fquelette  purement  tetreux ,  comme 
fon  premier  afpeâ  Tauroit  pu  faire  croire  ,  & 
nous  engagea  à  mettre  plus  de  loin  dans  fon 
analyfe. 

2^^  Quoique  nous  ne  puffions  pas  efpéret 
d'obtenir  un  réfultat  bien  exad  de  la  diftilla- 
tion  de  cette  matière  ,  en  raifon  de  la  petite 
quantité  que  nous  pouvions  foumettre.i  cette 
expérience,  nous  avons  cru  devoir  la  tente^ 
fur  une  demi-once.  Il  a  pafTé  d'abord  quelques 
gouttes  d'une  eau  blanche  d'une    odeur    iàde  > 
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blanche  plus  épailTe  &  mani; 
Il  haitcufe  a  bienioi  fuccédé  au 
cette  vapeur  s'eft  condenCèe 
nunète  blanche ,  concrète ,  adhérente  au  col 
Ae  la  cornue  :  alors  il  s'cA  répandu  une  odeur 
acs-infccle;  l'huile  concri^te  a  pris  une  couleur 
rouCTc ,  on  a  obtenu  un  peu  de  gaz  hj-rltogène 
carbone.  Il  a  paru  qu'une  grande  partie  de  la 
fubâance  du  foie  avoir  palTé  fans  decompolî- 
don.  0«i  a  remarqué  que  l'huile  coiiCtùte ,  ra- 
nulTce  dans  le  col  de  la  cornue  &  dans  le  bal- 
Ton,  «voir  une  apparence  lamelleufe  Se  criftal-* 
linc-  Les  produits  n'ont  montré  aucun  caradtère 
d'idde  ni  d'alkali. 

3".  Vn  gros  de  ce  foie  féclic  aété  mis  dans 
dsm:    omces    d'eau  ditlitlée  ;    une   petite    partie 
parut    fe  dilTôudre    dans  l'eau    à    l'aide    de    ta 
chalvar.     Cenc     difTotution    étoît    blanchâtre , 
opit^c;  elle  avoit  une  légùte  odeur  favonneure; 
5:  prifcntoit  une  gi"ande  quantité  de   bulles  pal 
■  ;  elle  avoît  une  odeur  fade,  &-ver- 
:iibkment  le  fyrop  de  violettes.  L'eau 
,  ûnslaptécipiter  ftndbleinent,  a  rendu 
:  un  peu  fétide.  La  ponjon  de  foie  non 
i'ir  l'eau  s'eft  fendue  par  la  chaleur  , 
â:    i\A   crtltalUrée  en  fe  râ^oittilTant.    Elle  »s 
cxhaii  une  odeur  ' gralTo»  ■ic  a  fini  pat   s' en- 
nain  Skir) 


en  une       ^^1 
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4^.  On  a  traité  un  gros  de  foie  deflëché  par 
ane  once  de  leflîye  de  potafie  cauftique  à  froid, 
&  par  la  (impie  trituration  j  lalkali  a  paru  agir 
très-fenTiblement  fur  cette  fubftance  ;  il  s*eft  dé- 
gagé  une  légère  odeur  d'amnxoniaque  \  la  leffivc;  : 
eft   devenue  moufTeufe.  En  chauSànt   ce  4nê«-  . 

'  -•..*•. 

bnge,  la  liqueur  a  pris  une  couleur  brune ,  elle^  : 
exhaloit  Todeur   de    favon   chauffé;  après    en- 
viron un  quart   d'heure  d'ébuUition  on   a  filtrét  ' 
la  liqueut  toute  chaude  \  elle  étoi^  d'une  çoa-^  - 
leur  roudè  foncée  \  elle  a  pafTé  aÇfez  bi(en  â  tra- 
vers le  papier  Jofeph.  En  refroidiflant  >    cette 
diflblution    eft    devenue  concrète   brune  j   l'ç^ 
diftillée  bouillante  la  diflfolvoiç  en  toute  propor- 
tion &  fans  lai  (Ter  de    réHdu  :  toute  la  matière 
du  foie  avoit  été  diCToute  par  l'alkali  fixe ,  mêmç 
la  portion  membraneufe  &  fibreufe  que  nous  y 
avons  décrite.  La  dilTolution  dans  Teau  inouf{bi( 
très-fortement  par    Tagitation  \   en    refroidiilànt 
elle  s'eft  troublée  &  a  dépofé  quelques  floconf . 
blancs  légers.   L'eau  de  chaqx  Ta  décompoféç 
&  précipitée  en   flocons  abondans  \  les    «acid^ 
en  ont  opéré  de  même  la  décomppfition ,  ainfi 
que  les  fels  neutres  terreux.  Il  n-étoit  pas  dou- 
teux que  lalkali  avoit  diflpus  une  matière  gratf^ 
huileufe ,  &  formé  un  favon    homogène  \  l'iii- 
difTqlubilité  de  la   matière  du  foie   dans  Teau  » 
ou  du  moins  fa  très  légère  folubilité  j  ^tmpn^où 
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qu'elle  confilloit,  pour  la  plus  grande  partie,  dans 
Bne  fubftance  haîleufe,  concrefcibie,  très-dtflb- 
lubie  dans  les  alkalis,  &  formant  facilement  du 
favon  avec  cet  ordre  de  matières  falines.  Il  ne 
s'agilTolt  ptus'que  de  connoître  la  nature  de  cette 
matière  huileufe,  &  de  déterminer  fi  elle  n'étoît 
pas  réunie  avec  quelqu'autre  fubftance  animale. 
L'expérience  fmvantc  a  répandu  beaucoup  de 
lumières  fur  cer  objet. 

5*.  Un  gros  de  foie  humain  defleclié,  réduit 
par  le  pilon  en  une  cfpèce  de  poudre  grafTe  , 
a  éié  traité  par  deux  onces  d'alcohol ,  donnant 
36  degrés  à  l'aréomètre  de  M.  Baume.  On  a 
aidé  i'aâioii  de  cette  liqueur  par  une  chaleur 
douce  ;  après  deux  jours  de  contaift ,  l'alcohol 
a^oît  une  couleur  rouffè  ;  une  odeur  légère- 
meiit  fëtide  étoit  ajoutée  à  celle  qu'il  a  cou- 
tume de  répandre.  Ou  a  filtré  ce  liquide  pour 
féparer  la  portion  dilfouie  de  la  partie  fur  la- 
quelle l'alcohol  n'avoit  point  eu  d'aâion  :  un© 
goune  de  cette  efpèce  de  teinture ,  verfée  dans 
Téau ,  donna  un  nuage  blanc  très-épais  &  une 
précipitation  très  -  fenlîble.  Evaporée  dans  une 
capfulc  de  porcelaine ,  à  la  chaleur  du  bain  de 
fable  ,  elle  laifla  une  plaque  jaunâtre  qui  pa- 
jtoiffoit  au  premier  coup  -  d'œil  être  une  ma- 
tière lélîneufe  i  cependant  l'eau  appliquée  à 
cette    matièie  en  a  dilTous  une    petite  partie , 
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&  lui  a  donné  une  couleur  blanche  Se  une 
forme  grenue  qui  la  faifoic  reifembler  i  une 
huile  grife    concrète. 

La  portion  du  foie  non  difToute  par  Talco* 
hol  pefoit  un  demi-gros  après  avoir  été  fé- 
chée  j  l'alcohol  avoit  donc  enlevé  I  peu  près  la 
moitié  de  (on  poids.  Quatre  autres  onces  de 
ce  di^Tolvant ,  appliquées  en  deux  reprifes  à  ce 
morceau  de  foie  ,  en  ont  difTous  encore  une 
partie  j  il  eft  refté  près  de  20  grains  non  difTous  î 
Se  on  reconnut  que  ce  ré(idu  étoit  fiirmé  de 
membranes  &  de  vailFeaux  qui  avoient  échappé 
à  Taâiion  de  TalcohoL  Les  parties  diflbutes  par 
cette  liqueur  dans  les  de>ax  dernières  opéra- 
tions reffembloient  entièrement  à  la  première; 
Teau  leur  enlevoit  aulli  une  petite  quantité  de 
matière  colorante  &  fa/oneufe.  La  fubftance, 
fcparée  de  la  diflblution  dans  l'alcohol  par  Teau  » 
&  précipitée  en  flocons  blancs ,  a  été  examinée 
à  part  :  c'étoit  celle  fur  laquelle  il  a  paru  nécef- 
faire  de  fixer  plus  particulièrement  fon  atten- 
tion. Les  propriétés  qi'elle  a  préfentées  nous 
ont  conduits  à  un  rcliiltal  entièrement  diffë* 
rent  de  ce  qu'on  fayoit  jufque-U  fur  l'analyfe 
animaU.  Nous  avions  féparé  3/  grains  de  cène 
fubftance  pure,  &  dibarralfée  de  la  poçion  dif- 
foluble  dans  l'eau,  lille  étoit  d'une  couleur  jau- 
Aacre^  douce  &  gralTe  au  toucher,  comme  une 
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hoJle  concrète  ;  on  l'a  mife  dans  un  mairas , 
qu'on  i  plongé  daiis  l'eau  chaude.  Elle  s'eft 
nmullîe  &  entictemeiit  fondue  avant  que  l'eau 
fût  bouillante  \  tout-à-t'ali  liquide  ,  elle  avuit  une 
OMiIeut  jauiie  brune,  &  une  légère  odeur  de 
die  (bndue  ;  la  fécidiEé  qui  dlllinguoli  cène 
filbftance  avant  l'aiAion  de  l'alcohol ,  n'exiftoït 
plus  af[£s  ia  diCTolution  dans  cecce  liqueur  } 
quand  elle  a.  été  bien  liquéfiée ,  on  l'a  coulée 
^ans  une  capfule  de  porcelaine;  elle  s'ed  Bgé« 
CQ  une  plaque  folide,  calTance,  très-lilTe  par  fa 
£icc  aaacliée  à  la  couverte  de  la  capfule.  Elle 
fc  cafibir  net  &  avec  un  petit  bruit;  on  voyoit 
iLuts  fon  intérieur  un  tilfu  lamcUeux  &  mani- 
fekmcni  ctiAalliré.  L'aUoHat  chaud  la  dillbl- 
twi  cotiiplettement  ;  elle  a  ptéfenté  toutes  les 
ptopiictés  de  l'huile  animale  concrète  qu'on 
□ommc  dan^  le  cotnmerce  fi/anc  Je  haleine  ; 
jvec  la  feule  dilfcrence  qu'elle  n'étoit  pas  aullî 
(ccbc,  auHÎ  blanche,  aullî  iranfparenie  que  le 
nai  blanc  de  baleine,  &  qu'elle  étoit  d'a'dleuts 
pltu  dilTuluble  dans  l'alcohol.  que  ne  l'ed  cette 
luile  animale. 

6*.  On  a  mis  deux  gros  de  foie  defleché , 
ceopé  en  petits  moiceaux,  dans  un  matras ,  qu'on 
a  tenu  dvis  de  l'eau  chaude  i  ûtt  degrés  du 
thetRiomâtce  de  Réaumur.  Une  partie  du  foie 
lell    [amollie    £c   s'eft    tondue  :    l'eSbrc  de    la 
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preOion  a  féparé  la  portion  d'huile  liquéfiée^ 
&  certe  huite,  rendue  concrète  par  le  froid  ^ 
préfencoit ,  à  très-peu  de  chofe  prés ,  les  caw 
raflères  de  celle  que  l'alcohol  avoit  diflbut» 
Les  deux  feules  différences  que  nous  y  vota 
reconnues  étoient  i*>.  que  l'Iiuîle  extraite  iniméa' 
diateinent  du  foie  avoit  plus  de  couleur  8C. 
de  féridité  que  celle  que  l'alcohol  avoit  enlevéf, 
à  cette  matière  animale  ;  2°.  qu'elle  coiueaoîl 
une  portion  de  favon  que  l'eau  avoit  fépaiéb 
de  la  dilTolutiou  alcoiiollque  dans  lo  premief 
"ciis. 

7".  Cette  portion  de  matière  favoneofe,  re^ 
gatdée  d'abord  comme  lui  extrait  dans  nos  pte* 
tiiières  expériences ,  a  fixé  enfuite  notre  atten-> 
lion.  Il  étoit  certain  que  l'eau,  comme  l'alco- 
hol ,  l'enlevoit  au  t'oie  delTéché  ;  mais  il  fat 
Joit  reconiloître  exaftement  fa  nature.  Le  pett 
de  foie  altéré  que  nous  avions  ponr  faire  .not> 
eilais ,  rre  pouvoir  pas  fuffire  aux  expéricnc«j 
nombreufes  ,  néceflaires  pour  avoir  une  con* 
iioiirance  eïafte  des  principes  qui  formoieiit  t* 
favon  ,  &  de  leurs  proportions.  Tout  ce  qrfï 
nous  avons  pu  déterminer ,  c'eft  que  ce  favoK' 
paroifToit  formé  de  la  même  hûiie  côncrefcibh. 
"que  celle  qui  avoit  été  exreaice  par  l'expref» 
■  fion  &  par  l'ammoniaque  &  la  foude.  Nuilt 
•avons  mènie  conjefturé  qu'avant  l'altération 
complette 
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COtnptetK  de  ce  foie  &  fa  converfîon  totale  < 
bbâance  jiuileufe    conciète  ;  cette    huile  écoic 
«l'tbotcl  dans  l'écac  favonnetiï  ,  unie  entièrement 
i  la  (onde  &  à  l'amtnoniaque.  Ce  qui  nous  a  con- 
flits à  cette  conjcâure,  c'cft  que  U  portion  de 
firon   ammoniacal   qui   teftoïc  encore    dans  ce 
moicua  de  foie ,  Se  dont  la  préfence  étoît  dé- 
&  pal  l'odeur  ammoniacale  dégagée  pat 
vivct  8c  pat  fa  dilTolubiiité  dans  l'eau  , 
a  paru  êtte  plus  abondante  dans  I3  por- 
Uon  la  plus  profonde  Se   la    moins  expofée  i 
I  ait  du  iiioiceau  de  foie  que  nous  avons  examiné. 
Les  &iti  qui  ont  été  expoféx,  ouc  ,  comme  je 
rai-déja  annoncé  ,  été  découverts  au  commence- 
ment de  l'année  1  j^5  \  ils  étoienc  confignés  dans 
cuiD  Journal  d'expéiienceSi  &  j'attendois  d'autres 
fû-xs   analogues  pour   les    lier  à  l'enCemble  de 
l'analyfe  animale  ;    en  un  mot ,   je  ne  les  re- 
exrdoti  que  comme  une  (impie  découverte  ifo- 
ïée-,  loriini'en  1786  une  grande  occafion  d'exa- 
nuec    des  matières   animales   enfouies   dans    ta 
MM  (    ^  coures   les  époques  ,   depuis   plus    de 
i^  uis  jufqii'à quelques  mois,  celle  de  la  fouille 
da   ciincticre  des    Innocens    m'offrit ,   dans  les 
iéao*  des  corps  ,  un  favon  ammoniacal  fotmé 
fubflance    huîleufe  ,   entièrement  ana- 
iDgae  i  celle  qui  faifoit  U  baie  du  foie  delfé- 
■A6   Joot  j'ai   fait  l'iiiftoire.    La  nature   Se  les 
Tomt  III.  I 
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propriétés  de  ces  matières  animales  converties 
en  une  huile  femblable  au  blanc  de  baleine  9 
unies  i  une  grande  quantité  d*ammomaqiie  9 
feront  la  matière  d'un  mémoire  qui  fera  confi- 
gné  dans  l'un  des  prochains  trimeftres  de  nos 
Annales.  Il  me  fufEra  d'annoncer  ici  que  la 
converHon  de  la  fubftance  du  foie  en  une  huile 
concrète  analogue  au  blanc  de  baleine ,  na 
plus  été  pour  moi  un  fait  ifolé.  La  lumière  la 
plus  vive  a  tout  à  coup  éclairé  ce  point  de 
l'analyfe  animale.  Il  m'a  paru  démontré  que , 
par  les  progrès  d'une  décompo/ition  lente ,  beau- 
coup de  parties  molles  éprouvoient,  dans  le 
corps  des  animaux  morts ,  une  converfion  (em^ 
blable  i  celle  du  foie  qui  fait  l'objet  de  ce 
mémoire.  J'ai  reconnu  encore  que ,  fans  véri- 
table altération  putride ,  le  corps  des  quadru- 
pèdes ,  Se  même  celui  de  l'homme  ,  comenoit 
cette  fubftance  huileufe  concrète,  comme  le 
cerveau  ôc  la  cavité  venébrale  des  cétacés; 
enfin  que  dans  quelques  cas  cette  matière  hui- 
leufe fe  trouve  plus  abondante  ,  &  s'amaflè 
dans  plufieurs  cavités,  où  elle  forme  des  con- 
crétions fouvent  très-nuifibles  à  l'économie  ani- 
maie.  Je  dirai  ailleurs  comment  cette  fubftance 
grafTe  concrète  qu'on  extrait  fi  abondamment 
du  corps  des  cétacés ,  diffère  de  la  gtaiflè ,  on 
de  la  matière  adipeufe^  Je  tâcherai   de   £iire 
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1  on    de  tlétermincc    comment  la  bafe  des 
tious  des  an:maiu  fe  convertit  en  cette 
bec  d'huile  conctète,  comment  l'ammoniaque 
Ce   (orme  en  même  temps  dans    le    corps  des 
«nimaïu.  Je  lermînerai  ici  l'hiftoite  du  premier 
des  fato  qui  s'eft  préfenté  i  moi  dans  la  dé- 
coavcnc  de  cette  llnguliùre  fublUnce  >  &  pour 
De  point  interrompre    l'ordre    des    découvertes 
Auxquelles  celle  -  ci  m'a   pour  ainlï   dire    con- 
,    ^iaii  >   je  crois   devoir  joindre  i    ce    mémoire 
^^B|  obfervaiions  fur  I2  namre  de  la  fubfUncê 
^^BSIctée  f  irouvée  par  feu  M.  Foulletier  dans 
^^B   pienes  biliaires    humaines  ,    &     fur    celle 
de  qaelques  concrétions  de  la  véfîcule  du  tîel , 
qui  n'ont  point  encore  été  décrites  par  les  mé- 
decins. 


MÉMOIRE 

SUR  QUELQUES  PHÉNOMÈNES 
DE  LA   VISION; 

Par  M.   M  o  N  c  I. 

t  fàji  que  tes  fubftances  colorées    tranfpa- 

i  ont  11  propriété  de  lAilTer  palTer  les  rayons 

t  lumière  de    certaines  couleurs ,    &  d'inter- 

■  tous  les  autres  i  que ,   par  exemple ,  le 
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verre  rouge  donne  paflkge  à  la  plupan  des  cayons 
rouges  qui  fe  préfencenc  à  fa  furface,  &  qu'il 
arrête  le  plus  grand  nombre  de  rayons  de  toutes 
les  autres  couleurs.  Il  fembleroit  d*après  cela , 
que,  connoifTant  l'efpèçe  de  rayons  homogènes 
quune  fubftance  colorée  tranfparente  peut  tranf- 
mettre ,  on  feroit  en  état  de  prévoir  les  change- 
mens  qui  doivent  s'opérer  dans  la  vifion»  lorf-* 
qu'on  regarde  les  objets  au  travers  de  cette  fubf- 
tance. Je  fuppofe  qu'au  travers  d'un  verre  rouge  , 
c'eft-à-dire  d'un  verre  qui  ait  la  faculté  de  laiiler 
pafTer  les  rayons  rouges  d'une  certaine  teinte,  6c 
d*abforber  ou  de  réfléchir  tous  les  autres  rayons , 
on  regarde  une  fuite  d'objets  de  différentes  cou- 
leurs y  il  femble  qu'on  pourroit  prévoir ,  par  rap- 
port aux  corps  blancs ,  que  les  rayons  de  toutes  les 
couleurs  émanés  de  leurs  furfaces ,  fe  réduifant 
aux  feuls  rayons  rouges  en  pafTant  par  le  verre , 
les  images  de  ces  corps  feront  dans  le  même  cas 
que  fi  lei^rs  furfaces  étoient  rouges ,  &  que  les 
altérations  occafionnées  à  leur  égard  dans  la 
vifion  par  l'interpofition  du  verre  coloré  ,  fe 
réduiront,  i*^.  â  une  diminution  de  clarté  pro- 
duite par  la  fuppreflion  des  rayons  interceptés^ 
n^.  au  changement  de  couleur  du  blanc  au 
rouge.  Par  rapport  aux  corps  rouges  de  même 
te'uite  que  les  rayons  auxquels  le  verre  donne 
paffage ,  il  femble  qu'on  feroit  autorifé  à  croire 
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^  les  nyoïis  envoyés  pat  ces  corps  ayanc  la 
àcolié  de  paffcr  au  travers  du  verre ,  la  vlfion 
M  peut  éprouver  d'autre  ahéraiioii  qu'un  léger 
ifcîbltlTèinent  de  clarté  occasionné  par  le  dé- 
bot  de  nanfparence  du  veire  ;  que  d'ailleurs 
Itnr  coaleuT  doit  paroîtie  la  même  ,  foit  qu'on' 
emploie ,  foit  qu'on  fiipprime  le  verre  inretmé- 
duîre.  Qaaiu  aux  objets  de  toute  autre  cou- 
fcur,  eeft-à-dire  qui  ne  réfléchillènt  ni  rayons 
bUncs  ni  rayons  rouges  ,  il  eft  bien  évident  que 
lie  totn  \çs  rayons  qu'ils  envoiejit  fur  le  verre^ 
iiKtin  ne  paflant  au  travers  de  fa  fubllance,  ces 
fotps  font  dans  le  même  cas  que  s'ils  étoienr 
dant  une  obfi:iuité  parfaite  ,  &  qu'ils  doivent 
paroîne  noiis.  • 

Pour  les  deux  premiers  cas  ,  c'eft  précifement 
le  contraire  qui  arrive  dans  l'expérience.  Lorf- 
gl'on  regarde  une  fuite  d'objets  de  différentes 
1  au  travers  d'un  verre  rouge ,  les  corps 
:  les  corps  rouges  parotffent ,  à  la  vé- 
,  de  lu.  même  couleur  ;  mais  on  ne  les  voit 
*  roage$  ,  comme  il  fembloit  natutel  de  le 
pfer  :  on   les  voit  blancs. 

!  phénomène  analogue  doit  avoir  lieu  lorf- 
I  regarde  les  objets  avec  un  verre  teint  en 
I  autre  couleur  que  le  rouge ,  c'eft-à-dire  , 
»  <pand  le  verre  eft  de  nature  à  ne  lailTer 
r^c  des  rayons  homogÈnes  d'une  cenains 
I  iii 
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efpèce  j  les  corps  qui  ne  réHéchiflènc  que  de» 
rayons  de  cette  dernière  efpèce ,  doivent  paroitre 
blancs.  J'ai  eu  entre  les  mains  un  verre  jaune  , 
au  travers  duquel  le  papier  teint  en  faune  par 
de  la  gomme  gutte ,  paroiilbît  abfolument  blanc  ^ 
mais  je  dois  convenir  que  les  verres  de  toute 
autre  couleur  >  comme  bleus  ,  verts  &  violets, 
que  j'ai  eu  occafion  de  menre  en  expérience» 
ne  m*ont  jamais  préfenté  de  femblabies  réful- 
tats  :  ce  que  j'ai   cru  devoir   attribuer    princi-  ^ 
paiement  à  ce  que  ces  couleurs  peuvent  être 
produites    de   pluHeurs   manières ,  ou   par  des 
rayons  homogènes  >  ou  par  le  mélangie  de'  rayons 
difïërens.  Il  pouvoir  arriver  que  (i  le  verre  laiilbic 
pafTer,  par  exemple,  les  rayons  violets  homo- 
gènes y  les  corps  violets  ne  fiitTent  de  cette  coa^ 
leur  que  par  un  mélange  de  rouge  &  de  bien, 
te  réciproquement.  Il    en   eft   de  même   pour 
la   couleur   verte   &   pour   un   grand    i^ombre 
d'autres^  par  rapport  auxquelles  le  phénomène 
dont  il  s'agit  n'a  fouvent  pas  lieu ,  parce  que 
les  circonftances  ne  font  pas  celles  de  l'hypo- 
thèfe. 

Je  crois  devoir  encore  obfèrver  que  l'illufion 
dont  il  s'agit  eft  d'autant  plus  firappante ,  que  les 
objets  que  l'on  regarde  au  travers  du  vene  co- 
loré  font  plus  éclairés  ,  qu'ib  font  plus  nom- 
breux >    ic  qu'il  y   en  a  parmi    eux   un  plus 
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gond  nombre  qu'on   fâche   ctre  naturellement 
faUacf. 

On  feroit  en  ciroii  de  conclure,  d'après  l'ob- 
fnvation  que  je  viens  de  rapporter  ,  que  dans 
ic  jugement  que  nous  portons  fur  les  couleurs 
des   objets  ,    il    entre   pour   ainfî  dire   quelque 
chofe  de  moral ,  &  que  nous  ne  fommes  pas 
détenniaés    uniquemeat   par    la  nature    abfolue 
des  rayons  de  lumière  que  les  corps    réflécliif- 
/cni ,  puifque  l'impreffion  que  forme  un  même 
ayoa  produit  lancôi   la  fenfarion  de  la  couleur 
nuge  ,  uniôi  celle  de  la  blanche ,  fuivam  les 
cîtcouftjuces.  Mais  avant  que  d'entrer   dans  la 
difcuilîoa  que  cette  matière  préfeiite  >  il  eft  né- 
I     cefTaire  de  confirmer  le  phénomène  par  une  obfer- 
vation  qui  foit  plus  à  la  portée  de  la  plupart  des 
cbfervateurs. 
I         Le  nutin  d'un  beaa  jour ,  quelque  temps  avant 
^^^^ver  du   foleil ,  Se  lorfque  la  clarté  elt  déjà 
^Hpz  grande  pour  que  le   ciel   foit  d'un  beau 
PBlbu,  Il  on  lailfe  entrer  la  lumière  du  jour  dans 
an   appartement   p:ir   une    fenêtre  ouverte ,    de 
manière  qu'un  objet  blanc,  par  exemple,  une 
fiiuille  de  papier  ,  foit  en  même  temps  éclairé  , 
&    par    les    rayons    de    lumière    émanés     d'une 
bougie  encore  allumée ,  &  par  ceux  que  céSé- 
cbit  l'aimorphcre  j  l'ombre  d'un  petit  corps  por- 
tée fur  la  feuille   de   papier   paroît  d'un  trés- 
I  iv 
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beau  bleu ,  &  de  la  même  couleur  que  le  creL 
Cène  obfervatîon  n*eft  pas  nouvelle^  elle  a  été 
faite   il  y  a  crès-iong-<efnps  par  M.  Tabbé  <le 
Sauvages  ,  de  la  fooiécé  de  Montpellier  y  qui  en 
fit  part  dans  le  temps  à*  M.  de  Buffon.  La  cou- 
leur bleue  que  préfente  l'ombre  ponée  fur  le 
papier  blanc   dans  cette    circonftanèe,  n'a  rien 
d'étonnant  y    la  partie  du  papier  qui    eft  dans 
Tombre    n'eft    pas    entièrement  privée   de  lu- 
mière j    elle   eft   éclairée  par  les  rayons  que 
renvoie  Tatmofphère ,  &  qui  font  bleus ,  du  moÎQS 
pour  le  plus  grand  nombre  :    l'image  qui  s*en 
ferme  au  fond  de  l'œil  eft  donc  faite  par  des 
rayons  bleus  j    elle  doit  donc  paroître   à  peu 
-près  de  même  teinte  que  la  couleur  aâuelle  du 
cieL  Mais  fi  dans  ce  moment  oh  éteint  la  bou- 
gie ,  la  feuille  entière  du  papier  fe  trouve  dans 
le  même  cas   où  étoit  un  moment  auparavant 
la  partie  ombrée  ^    elle  n*eft   plus  éclairée  que 
par  les  rayons  de  Tatmofphère  ;  elle*  ne  réflé- 
chit plus  à  l'œil   que  des    rayons  bleus  :   fon 
image  au  fond  de  l'œil  eft  formée  par  des  rayons 
bleus  y  elle   devroit  donc  paroître  bleue   &  de 
la    même    couleur    que     paroiflbit    auparavant 
la   partie    or4.biée  ,    &  cependant    elle   paroît 
blanche. 

Ce  qui  arrive  dans  cette  obfervation  par  rap- 
port aux  rayons  bleus,  auroit  lieu  pour  toute 
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mm  efpéce  de  layons  en  général  j  c'cft-â-dîre  que 
qnad  les  objets  font  éctaiiés  pat  des  rayons  homo- 
gài«5  d'une  certaine  efpèce ,  les  corps  blancs  cjui 
dor»  ne  reçoivent  &  ne  réfiéehiirem  que  des 
Bjronsde  cette  efpéce,  &  qui  par  cela  devtoient 
fuoîire  de  la  nii:me  couleur  que  celle  de  ces 
nyons  ,  font  néanmoins  jugés  blancs  ,  &  que  les 
corps  qui  font  de  la  même  couleui  que  les  rayons 
homogènes,  ne  paroiflent  pas  alors  fous  l«ur  cou- 
leur naturelle ,  mais  font  jugés  blancs  de  la  même 
mani^. 

Ce  phénomène  n'eft  peut-être  pas  pat  lui- 
mime  d'une  rrès-grande  importance  ;  mais  (i  l'cx- 
plicstion  que  je  vais  elTayer  de  donner  ,  avoit 
<}uel<]iie  degré  de  vraifemblancetil  en  réfulteroît 
■ne  coonoiilànce  de  plus  fur  la  nature  des  rayons 
de  lomifïre. 

Lotfque  nous  jetons  les  yeux  fur  un  grand 
nombre  d'objets  de  différentes  couleurs  ,  il  n'y  a 
p»  de  partie  viilble  de  la  furfâce  de  ces  objets  , 
qui  ,  en  même  temps  qu'elle  envoie  à  l'ccil  des 
rifons  de  ta  couleur  propre  ou  corps  auquel 
clic  appartient  ,  n'envoie  aulli  des  rayons  de  la- 
inière blanche.  C'eft  par  ces  rayons  de  lumière 
bUncbe  que  nous  jugeons  ,  non  pas  du  contour 
«ppatent  des  objets ,  p^ce  que  ce  contour  eft 
diietatné  par  la  iiguie  de  l'image  peinte  fut  h 
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rétine  ,  mais  que  nous  jugeons  des  enfoncemen»» 
des  faillies  ,  &  généralement  du  degré  d'obliquité 
des  différentes  panies  de  la  furface  des  corps» 
Entrons  à  cet  égard  dans  un  plus  grand  détaU. 

On  fait  que  quand  on  regarde  des  objets  dont 
la  furface  eft  cyl'uidrique  &  polie  ,  par  exemple  > 
des  bâtons  de  cire  à  cacheter  de  différentes  cou- 
leurs ,  il  fe  trouve  '  fur  la  furface  de  chacun 
d'eux  une  petite  bande  >  parallèle  à  l'axe  &  crès- 
4troite  ^  qui  ne  réfléchit  fenfibleoient  que  la  lu- 
mière blanche  y  6c  que  les  bandes  voifines  d^ 
part  &  d'autre  de  la  première ,  à  mefure  qu'elles 
s'en  écartent  davantage ,  réâéchiflènt  de  la  lu- 
mière blanche  en.moindre  proportion,  &  prennent 
une  teinte  qui.  approche  de  plus  en  plus  de  la 
couleur  propre  du  corps.  C'eft  pour  cela  que  le 
peintre ,  lorfqu  il  repréfente  de  femblables  ob- 
jets, eft  obligé  d'exprimer  la  b^nde  donc  il 
s'agit  par  un  trait  tout-â-fàit  blanc ,  quelle  que 
foit  d'ailleurs  la  couleur  de  l'objet  ,  &  de 
diminuer  enfuite  infendblement  la  dofe  du 
blanc  pour  les  l>andes  voifines  à  raiefure  qu  ell^ 
s'écartent  davantage  de  la  première.  . 

Il  eft  bien  évident  que  la  mêpie  chofe  doit 
avoir  lieu ,  quelque  petit  que  foit  le  diamètre 
du  cylindre.  Lors  donc  que  l'on  regarde  une 
étoâè   de   laine  colorée  ,   de   l'écarlate  ^    par 
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le  ,  chacuJi  «les  brins  de  laine  qui  com- 
pofenc  fon  tiiru  envoie  î  l'ccil ,  no»  feulement  les 
rayons  rouges  qui  déterminent  I2  couleur  de 
l'êrofFc  »  mais  encore  les  rayons  de  lumière 
blanche ,  au  moyen  defquels  on  jugeroit  de  la 
Ibnne  cylindrique  du  brin ,  s'il  étoit  d'un  dia- 
màtte  plus  grand ,  Se  qui  fervent  en  effet  à  U 
Êùre  leconnoîtrc  lorfqu'on  obferve  le  brin  au 
micraicope.  Le  nombre  de  ces  rayons  de  lumière 
biandie ,  qui  varie  par  rappon  À  celui  des  rayons 
de  la  couleur  propre  ,  félon  l'inclinaifon  de  la 
^ahce  générale  de  l'étofFe  ,  i  legacd  de  l'sil 
de  robfervateur  &  par  rapport  i  l'objet  lumi- 
neux ,  occafionne  des  différences  dans  les  teintes 
des  portions  de  la  furfacej  6c  c'ed  d'après  cette 
wiatîofi  ,  à  laquelle  nous  fommes  très-accou- 
laméi  I  que  nous  jugeons  des  enfoncemens,  des 
faiUiei ,  &  généralement  des  ditférens  plis  de 
Vètoffe. 

La  plupai:  des  autres  objets  colorés  font  ab- 
(blœnent  dans  le  même  cas  ,  &  il  eft  facile 
d'en  avoir  la  dtmonlliauon  pour  quelques-uns 
d'eux.  Par  exemple ,  le  cinnabre  en  malTe  elt , 
comme  on  làtc ,  un  corps  ctydallin  te  d'au 
tooge  brun  6c  obfcar  i  mais  lorfqu'on  pulvérife 
cette  fubftance ,  Se  qu'en  la  porpbyrifam  fur  on 
niari>ce  on  la  réduit  en  poudre  très-fine,  connue 
de  vermiUoa 
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le  convercîc  coût  en  petits  fragmens  dé  criftaux ,  ' 
dont  les  £ices  font  brillantes  >  &  capables  ,  fous 
certaines  inclinaifons  »  de  réfléchir  lés  rayons  de 
lumière  blanche.  Plus  la  poudre  eft  fine  ,  plus 
le  nombre  des  facettes  de  chaque  fragment. eft 
grand,  &  plus  auflî  le  nombre  de  ces  fiicetces 
difpofées  de  manière  à  réfléchir  les  rayons  de  lu- 
mière blanche  eft  conddérable  ;  à  mefure  donc 
que  la  porphyrifation  avance ,  la  couleur  dç  It 
fubftance  doit  changer,   non  pas  parce  quelle 
réfléchit  des  rayons  d'une  autre  efpèce  ,    mais 
parce  que  les  rayons  de   la  couleur  propre  dit 
la  fubftance  fe  trouvent  mêlés  avec  un  plus  grand 
nombre  de   rayons  de  lumière  blanche  ;  8c  la 
couleur  de  la  poudre  qui  réfulee  de  cette  opé»* 
tion  9  doit  -  avoir  plus  d'éclat  8c  moins  d'tntenfité. 
Il  en  eft  de  même  des  autres  poudres  colorées 
que  l'on  obtient  par  la  pulvérifacion  des  fubftancés 
criftallines  ou  vitreufes ,  &  ,  en  général ,  des  ma- 
tières  dont    la  ca0ure    eft   brillante.  La   neige 
elle-même ,  qui  n'eft  qu'un  aflemblage  irr^^- 
lier   de  petits    criftaux   de  glace   dépourvus  de 
couleur  propre ,   n*eft  de  couleur  blancl  e  que 
-par  les   rayons  de  lumière  blanche   que    réflé^ 
chiflent  les  Êicettes  brillantes  des  criftaux  qui  la 
compofent. 

Ainfi ,   lorfqu  on  regarde  un  objet  peint  en 
rouge  par  une'  couche  de  vermillon ,    il  n'y  & 
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le  piitie  Tenlible  de  fa  fuiface  gui ,  outre 
les  rayons  de  tiunièce  propres  à  U  couleui  du 
cinuabre ,  ne  renvoie  à  TtrU  une  grande  quan- 
tité de  rayons  de  lumière  blanche  ^  &  le  nombre 
de  ces  tayons  qui  varie  félon  l'inctinaifon  de  la 
fuiface  du  corps,  8c  ptr  rapport  à  l'œil  de  l'ob- 
fetvatcur ,  Se  par  rappoir  à  l'objet  lumineux , 
contribije ,  fans  que  nous  nous  en  tendions 
compte,  au  jugement  que  nous  portons  fur  la 
pofition  de  cette  furface. 

Nous  remarquerons  en  palTant  que  c'eH  par- 
one  raifon  coniiaire  que  le  polî  rehaulTe  en 
général  Se  obfcuicit  les  couleurs  des  pierres  , 
dcf  maibrts  Se  des  granits.  Car  le  polî  ,  en 
iluninuant  le  nombre  des  facettes  dont  les  in- 
clinaifons  font  irréguliétes ,  diminue  aullî  le 
Dombte  de  celles  de  ces  facettes  qui  réfléchilToienc 
dct  rayons  de  lumière  blanche  ^  Se  la  couleur  de 
U  piene  doit  devenir  en  même  temps  Se  plus 
inienfe  &  plus  obfcuie.  Mais  ii  l'on  obferve 
d'une  pan  que  cet  effet  eft  d'autant  plus  mar- 
<jBé  t  que  le  poli  approche  plus  d'être  parfait , 
& ,  de  l'aune  ,  que  le  plus  beau  poli  que  Fes 
KH  puilTcni  produire ,  eft  loujouis  très-gtoffier 
pu  lappoit  aux  rayons  de  lumière  ^  on  recon- 
aoîua  qae  dans  les  furfaces  même  des  pierres 
poliei,  il  n'y  a  aucune  partie  vifible  qui  ne 
st&échiSk  i  l'ce'ti  de  la  lumière  blanche.  Ainfî, 
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lorfque  nous  regardons  une  fuite  d'objets  dé 
différentes  couleurs  ,  nous  recevons  de  la  b- 
miète  blanche  ,  non-feulement  de  la  pan  des 
objets  blancs  qui  fe  trouvent  parmi  eut,  mus 
encore  de  la  part  de  toutes  les  parties  vîfibies 
de  la  furface  des  autres  objets  colorés  :  c*eft  prin- 
cipalement cette  lumière  blanche  dont  la  quân* 
dté  eft  variable ,  fui  vaut  l'obliquité  de  la  furface 
des  corps ,  qui  nous  détermine  dans  les  jugemens  ^ 
que  nous  portons  fur  les  direâions  des  différentes 
parties  de  ces  furfâces.  Enfin ,  lors  même  que 
parmi  les  objets  que  nous  voyons  il  ne  s'en  trouve 
aucun  qui  foit  blanc ,  nous  avons  toujours  le  fen- 
ciment ,  non  pas  du  blanc  proprement  dit ,  mais 
de  la  lumière  blanche^  par  l'éclat  qu  elle  donne 
en  général  aux  couleurs  ,  &  par  les  diSërences 
qu'elle  apporte  dans  les  teintes ,  fuivant  l'obli- 
quité des  furfaces. 

D'après  cela  ,  lorfque  nous  regardons  au  tra- 
vers d'un  verre  rouge ,  de  toute  la  lumière  blanche 
réfléchie  par  les  objets  colorés ,  8c  qui ,  fans  Tin- 
terpofition  du  verre  ,  auroit  contribué  à  la  for- 
mation des  images  fur  la  rétine ,  il  n'y  a  que 
les  rayons  rouges  qui  traverfent  le  verre  &  qui 
arrivent  à  Tœil  ;  ces  rayons  font  donc  alors  les 
feuls  qui ,  par  leur  nombre ,  puiffent  nous  déter- 
miner, &  qui  nous  déterminent  en  eflet  dans 
le  jugement  que  nous  ponons  fur  l'obliquité 


,* 
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des  furfàces  ;  Us  exercent  donc  dans  la  vinon 
là  même  fonâion  néceiraire  <]ue  nous  fommes 
imis  i  voir  exercer  aux  layons  de  lu- 
blanche  j  &  parce  que  cela  a  Heu  d'une 
liire  uniforme  pour  rous  les  objets  que  nous 
avons  alors  Tous  les  yeux  «  nous  fommes  en- 
traînés pour  ainfi  dire  par  la  muUicude  des  té- 
rooigniges  ,  Se  nous  fommes  forcés  de  prendre 
ces  rayons  pour  des  ^ifceaux  de  lumiùre  blanche. 
Eofuite  tous  les  autres  rayons  rouges  de  même 
mnue  que  les  précédens,  devant  être  pris,  par 
ans  conféquence  inévitable,  pour  des  iâifceaux 
de  lumiire  blanche  ,  nous  concluons  que  les 
Corps  luiurellement  blancs  &  les  corps  nam- 
rellcment  rouges,  dont  les  images  font  alors 
également  formées  fur  la  rétine  par  des  rayons 
Touget  ,  font  les  uns  &  les  autres  des  corps 
bUncs. 

H  feroit  facile  d'expliquer  de  la  même  ma- 
o>ère  pourquoi  lorfque  les  objett  font  éclairés 
pat  des  rayons  homogènes  d'une  certaine  ef- 
pècc ,  pat  exemple  ,  par  des  rayons  bleus ,  les 
corps  blancs  Se  ceux  qui  font  naturellement  de 
la  rafimc  couleur  que  ces  rayons ,  paroilîent  éga- 
lement blancs  y  car  ces  rayons  homogènes  étant 
Infléchit  i  l'oeil  de  toutes  les  parties  visibles  de  la 
fiufiue  des  corps  colorés  ,  comme  l'eft  la  lu- 
■ikte  blanche  dans  i'état  ordinaire,  nous  fommes 
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portés  à  les  prendre  eux-mêmes  pour  les  rayons 
blancs  donc  ils  font  alors  la  fonâion,  &  par 
conféquenc  à  regarder  auflî  comme  blancs  tous 
les  objets  qui  ne  renvoient  à  l'œil  que  des  rayons 
de  cette  efpèce. 

Ce  qui  fembleroit  confirmer  l'explication  que 
BOUS  venons  d'apporter ,  c'eft  que  l'illufion  dont 
il  s'agit  n'a  jamais  lieu  lorfque  le  nombre  des 
objets  que  l'on  peut  appercevoir  au  travers  du 
verre  rouge  eft  peu  confidérable  ,  ni  lorfque 
les  objets  font  peu  colorés.  En  efièc  (î ,  ayant 
placé  le  verre  rouge  à  l'extrémité  d'un  tuyau 
non  tranfparent  ,  on  regarde  )>ar  le  tuyau  & 
au  travers  du  verre  un  objet  ifolé  ,  ou  blanc  , 
ou  rouge ,  on  ne  les  voit  plus  blancs  ni  Tun  ni 
l'autre  ^  on  les  voit  rouges- ,  parce  que  n'y  ayant 
pas  d'objets  circonvoiHns  fur  les  formes  def- 
quels  nous  foyons  déterminés  à  prononcer ,  il 
n'y  a  rien  qui  nous  oblige  à  prendre  les  rayons 
rouges  pour  des  faifceaux  de  lumière  blanche  ; 
nous  ne  jugeons  plus  de  la  nature  des  rayons 
qui  exigent  fur  cet  organe  ,  qu'en  comparant 
rimpredion  que  nous  en  recevons  à  Cjelle  que 
nous  éprouvions  le  moment  d'auparavant  , 
lorfque  nous  regardions  avec  l'œil  nu  »  & 
nous    les    prenons    en    effet    pour   des   rayons 


rouges. 


Nous  ne  favons ,  pour  ainfi  dire  ,'  encore  rien 

fur 
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rit  lutute  lies  tAyons  de  luinîèie  j  nous  igno- 
rani  i  quoi  tient  la  différence  des  iinptcÛîons 
ouo  1«  rayons  de  couleats  dîffërenies  font  fur 
notre  orgaiie^  quelques  pNyficiens  l'attribuent  i 
une  diâîjtcnce  dans  la  nature  même  des  rayons  j 
d'autres  penfent  qu'elle  ne  dépend  qae  de  la  diiTs- 
reiue  du  vîtellès  des  molécules  de  lumière.  Quoi 
qu'il  en  (oit  de  ces  deux  opinions  qui  font  l'une 
&  l'iuttc  rujetces  i  de  grandes  difficultés ,  il  pa- 
nntroii ,  d'après  les  obfervatiohs  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  que  la  faculté  qu'ont  les  rayons 
d'une  cemine  efpèce  d'exciter  en  nous  la  fenfarion 
d'une  couleur  païticuiière,  ne  rient  à  rien  ti'abfolu , 
&  ne  dépend  que  du  rapport  de  quelques-unes  de 
leurs  aâieâiont  aux  affections  analogues  des  autres 
nyoru  du  fyftéme  lumineux.  Par  exemple,  fî  les 
nfons  de  lumière  ne  ditléroient  enir'eux  que  par 
leoHviicOes,  ce  que  nous  fuppofons  feulement 
pour  un  inAani ,  il  paroitroit  qu'un  rayon,  pour 
avoir  la  Ëiculté  d'exciter  la  fenfation  de  la  couleur 
n'autoii  pas  befoin  d'avoir  une  viielTe 
ninée;  mais  qu'il  fuffiroit  pour  cela  que  (i 
fié  ent  un  cenaiti  rapport  avec  celles  des  autres 

s  du  fyftème. 
L'obfcrvation  fu'ivanie ,  qui  m'a  été  communi- 
rânée  par  M.  Meufnier ,  donne  encore  à  cette  indue- 
non  on  nouveau  degré  de  VraifembUnce, 
_  Xocfquc  l'intérieur  d'an  appartement  n'eft  écUité 
1  Terne  IJI.  K 
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que  par  la  lumière  du  rpleil,  rranfmife  au  criveri 
d'un  rideau  de  caflcus^  rouge ,.  &  que  ce  rideau  eft 
percé  d'un  trou  de  d^ux  odcrois  lignes  de  diamèoe, 
par  lequel  la  lumière  dîreA^  peut  s'introduire  ;  (l 
Ton.  reçoit  ce  faifceau  de  lumière  fur  unt  fèuills 
de  papier  blanc  j  U  partie  du  papier  édaif  ée  par  la 
lumière  blanche  du.fpleiU  &:  dont  Tiiiiage  u\  fond 
de  Tœil  de  robfervateur  n'eft  formée  que  par  des 
rayons  de  lumière  biâncl^e ,  femble  devoir  paroître 
blanche,  &  cependant  elle  paroit  d*un  très- beau 
verd.  Réciproqqeçneilti  û  dans  les  mêmes  cîcconf*» 
tances,  au  lieu  d'un  ri€leau  rouge ,  on  emploie  un 
rideau  verd ,  Timage  du  foleil,  qui  femble  .encore 
devoir  paroître  blanche ,  puifqu'eile  n'eft  produite 
Se  apperçue  que  par  dçs  rayoïis  de  lumière  blanche , 
paroit  au  contraire  d'un  très-beau  rougek  On  voit 
que  dws  l'un  &  l'autre  cas ,  la  multitude  des  objets 
q)ie,,npus  appercevons . dans  l'appartement,  nous 
forçant  à  prendre  pour  des  faifceaux  de  lumière 
blanche  les  rayons  homogènes  réfléchis  par  cous  les 
pofiits  de  lafurface  de  ces  objets ,  la  lumière  blaocfae 
elle-même  renvoyée  par  la  petite  image  du  feleil  » 
doit  nous  paroit|:e  d'une  autre  couleur,  puifqu'eile 
excite  en  nous  une  fenfation  diâeioeate.  Ainfi  les 
jugemens  que  nous  portons  fur  les  couleurs  des 
objpts.-ne  paroiifent  pas  dépendre  uniquemem  de 
la  nature  abfolue  des  rayons  d^  lumière  qui  en 
font  la  peinmre  fur  la  rétine  ^  ils  peuveftt  ècre 
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gBodifi&  par  les  circonftances ,  &  il  eft  probable 
1^  nous  fonimes  décenninës  plutôt  par  k  relation 
de  qudquesrunes  des  àffeâigos  des  rayons  de  lit- 
mièce,  que  par  les  afFeâions  elles-mêmes  >  confi- 
dérées  d'une  manière  abfolue.. 


vu 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

t 

Sur  h  Calorique  et  ses  differens  lEffets  j  A 
Réflexions  sur  la  Théorie  de  MM.  Black^ 
Crawfbrd j  Lavoisier  et  de  Laplace^  sur 
la^  chaleur  animale  et  sur  celle  qui  se 
dégage  pendant  la  combustion  ;  avec  un 
Résumé  de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit 
jusqu'à  ce  moment  sur  ce  sujet  ; 

Par  i(f.  S  E  G  U  I  N. 


PREMIE  RE    PARTIE. 
Faits  généraux  concernant  le  calorique  : 

ET    LES   EffKs    qu'il   PI:UT   PRODUIRE.  < 

Chapitre   premier. 

Du  Calorique  y  de  la  Chaleur^  du  Froid  ^  de  la 
Température  ,  du  Calorique  fpécifiquc  &  de  la 
Capacité  des  corps  pour  contenir  U  calorique. 

^^'Jusqu'a  l'époque  où  Ton  a  publié  la  nouvelle 
nomenclature ,  le  mot  chaleur  a  fouvent  eu  une 
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il>[e  /ïgnlâcation  ;  il  fervoit  indill'mâeir  enc 
alots  i  tiéttgner  la  feafàrion  qu'on  éprouve ,  &  le 
principe  inconnu  qui  le  ptoduîi  [j]  :  c'eft  pouc 
ttpa^rct  la  caufe  d'avec  l'efTec  qu'on  a  tionné  le 
nom  de  cahriijue  i  ce  principe  inconnu ,  foit  qu'on 
le  conlîdcre  comme  une  qualité  ou  comme  une 
&bAaace  ,  &  qu'on  2  céfetvé  tes  mots  chaleur  Sc 
fmi  pour  exprimer  les  feurations  ditFéreiites  qu'il 
pToduir  ftii  nos  organes  ,  en.  vertu  de  la  propiiécé 
iloot  il  jouit  de  Te  mettre  en  équilibre  dans  tous 
la  corps  qui  font  en  concaâ  {h). 


(«)  Je  doii  Abrcnrei  que  je  me  lerThat  dans  cet  ouvrage 
Je  la  nouvelle  Domenciacutc  ;  il  e(l  poflible  <)u'cjle  oe  toit 
fu  parfaite  dans  rouies  fes  parties ,  mais  on  ne  peut 
nigei  ectcc  perfeâîon  daas  l'état  aâuel  de  nos  counoil'- 
lancet.  Une  noraenclature  ne  peuc  être  compleiie  &  ctts- 
euAl  i]ue  quand  on  a  fotm^  l'enfemble  de  tous  Icï  faits 
agi  cooflitocnt  U  fcience  ,  parce  qu'alors  fealement  on 
MK  ehoifir  les  eipieliions  ijui  rJunilTem  les  phénomènes 
«aal^oes  le»  pltu  géncraux.  Il  n'en  cft  pas  mouii  e;tiain 
^ac  b  iMWvelle  notncuclaïuie  ,  telle  <]u'elle  e(ï .  rend  les 
ddcnptMnt  plus  pt^eifes ,  le  pi^lente  des  idées  plus  nettes 
te  fli^DOBiioet  ctiinii(]uei<  Ces  feals  avantages  fulEl'ent 
fBKK  U  £ûe  pccictci  à  l'ancientie. 

(i)  A  rittftant  où  le  doflenr'  Cta^ford  a  publié  U 
((ceo4e- édition  de  fon  oavtage  fut  la  chaltur  ,  la  non- 
vt^  MMUniclaïUie  Jtoic  à'  peine  connue  ;   les  pliyGciens 

Kiij 
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flo.  Là  tempcraturs  d'un  corps  eft  la  mefore  des 
dilatations  des  liquides  dont  on  fe  fert  pour 
conftruire  les  thermomètres  y  lorfqu'iâprès  avoir 
obéi   aux  attraâions  plus  ou  moins  fort^  qui 


qui  defiroienc  alers  préfenter  leurs  \èU%  ^'uae-  aUniîirè 
claire,  ne  diftinguoieat  la  fenfaciontde  lacanfepioiloc- 
trice  que  par  des  épicbèces  s  c'eft  pour  cette  raUbii  qw  le 
âoâeur  Crawford  confidëranc  le  calorique  faof  aToir 
égard  aux  efFets  qu'il  peut  produire  >  le  nomme  chaleur 
aèfoùie  y  &  que ,  confidér^  comme  ayant  du  rapport  arec 
fes  effets  ^  il  le  nomme  ckéileur  rtiaévt.  l\  k,  fiert  aufi 
de  l'expreffion  chaleur.  f<infihU  ■  pour  exprimée  va  de  ces 
effets. 

M.  LaToifier  s*eft  pareiUehrent  fi»Yi  de  cette  defuîère 
dënominatton  dans  fon  Abrégé  de  chiMte  ;  tarais  il  s*eft 
apperçu ,  depuis  fa  publication  «  qo*en  adoptant  la  Boo- 
velle  nomenclatuTie  y  cette  épitlièce  eft  fupètflue ,  pcAir  ne 
pas  dire^  £iuiïe  ,  eh  ce  qu'elle  peut  dohïier  Yïèit  d*ilne 
chaleur  infenfifh  y  conttadiétion  frappante  ,  puifque  le 
mot  chaleur  exprime  la  fetifâtion  produicb^par  lé  cahnçie  ^ 
&  qu'il  ne  peut  exifter  de  fenfacion  îhC^nfiMe.  Il  eft 
encore  bon  d'obTerver  que  M.  Lavoifier  s'eft  quelquefois 
fervi ,  dans  le  même  ouvrage  ,  de  IVxpreffion  ekaltur 
latente  ,  fy nonyme  de  chaleur  hftnfibk  ;  miûs  ce  pkyficiett 
a  de  même  reconnu  que  cette  expreffioo  ëtoit  iafignîfiaate 
en  adoptant  la  nouvelle  nomenclature..  Il  fe  pffopofe  de 
corriger  ces  petites  inexaâitndes  lorfqull  publiera  la 
(ècoude  édition  de  Ton  Abrégé  de  chimie^ 


D    e       C    U    T    M    I    F.  l5l 

f'mlla'lSettt ,  le  cai.>ri.<ju<  sV'l  entiii  mis  eii  équi- 

libff. 
^^^o.  Des  «ofps  hïtérogénes  peuvent  contenir 
^^■Pégales  quanmés  tic  calorique  ^   quoii^ue  leurs 
^^^tftnuam  foienr  les  mêmes ,  &  que  'leurs  poids 

foieni  égaux  :  on  verra,  par  exemple,  d'après 

lei  ejpérieoccs  du  doûeiicCtawlord,  que  lî  une 
^^me  de  fer  &  une  livre  d  amioïoine  om  la  même 
^^^^érature ,  le  calorique  Jpécifiqiu.  Am  [ex  ell  i 
^^Hl  prêt  double  de  celui  ^e  l'anûtnoiHe  :  lori^ 
^^B^  iwns  compaEctiMis  la  qaantitè  totale  de  ca~ 
^^Hififf  que  contient  un  corps  ,  avec  celle  que 
^^Bhôeait  un  »utre  corps  liétérogcne,  les  poids  & 

les  lempêraaircs  étant  les  mêmes  ,  je  me  fecvira^ 

de  la  dénomination  de  calorique  /pacifique  «  «ii 

^aaniité fyccifitjiu  de  calorique  :  aiiiâ ,  iuivant  Je 
I      doâeur   CrAwford>  ie  caiotique  Jpe'afiqice  i'-aat 

line  de  fer  à  ^o  degrés  ,   par  exemple  ,    eft  i. 

«lut  d'une  livre  d'aminibîne  ,  i  U  même  teni'pé- 

razure  ,  comme  a  cft  à  i  {a). 


(t)  'Le  «loAsBc  Cravfbirf  if  ftfr  de  l.i  ri£nowWia(ion  de 
~fiimf  coa^'tiiivi  i  mais  il  ell  ai(<!  ie  vok  tgu'cm  #£ 
I  p«t  «v**  ciiâituHe  l'iiWe  que  Ion  doit  y  attache:. 
^0àt,  nn.ciOTps  ii«  contieni  foint  de  <AaUar ,  mjiste 
H  .  [Ut  (un  adioii  (lit  nos  oif;ncs  ,  produit 
K  reafaiton. 

K  iv 
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4^.  Puifque  des  poids  égaux  de  fubCbmoes 
hétérogènes  ayant  la  même  températun  pco* 
▼ent  contenir  d'inégales  quantités  de  calorique  , 
il  faut  qu'il  exifte  dans  la  nature  de  ces  corps 
des  différences  efTentielles  qui  font  que  quel*- 

Comme  on  ne  s*eft  point  encore  occupe  en  Fraac* 
de  la  détermination  du  calorique  fpéciflquc ,  oa  n*a  pai 
choifi  de  dénomination  pour  repréfenter  la  quantité  totale 
de  calorique  que  contient  uù  corps  comparativement  à 
celle  que  contient  un  autre  corps  i  il  étoit  donc  nécef- 
faire  «  pour  faire  connoitre  les  travaux  des  étrangers  fiur 
cet  objet ,  de  former  une  nouvelle  ezprelGoa  \  de  j*ai 
cru  que  la  dénomination  de  calorique  Jpécifique  pouvoic 
rendre  l'idée  que  Ton  doit  y  atucher.  Il  m'a  femblé 
néceCTaire  de  donner  pour  fynonyme  à  cette  exprcflioa  une 
,  dénomination  un  peu  plus  loi^ue  ,  parce  qu'étant  fou* 
vent  obl^  de  parler  des  quantités  Jpécifiques  de  calorique 
de  difFérens  corps  ,  faurois  cru  blelTer  les  oreilles  de  ceux 
qui  ne  font  point  accoutucnés  à  ce  nouveau  langage  ,  en 
difant  les  caloriques  fpêcifiquôs.  Peut-être  cette  manière  dt 
s'énoncer  fera-t-elle  un  jour  adoptée ,  Se  alors  le  langage 
étant  plus  précis ,  les  connoiflances  feront  moins  difficiles 
à  acquérir. 

MM.  Lavoifier  Se  de  Laplace  fe  font  fervis ,  dans  le 
mémoice  qu'ils  ont  publié  fur  la  chaleur  ^  en  1780^  de 
l'expreffion  chaleur  fpécifique  ;  mais  il  eft  «bien  eflentiet 
d*obferver  que  dans  l'acception  qu'ils  lui  donnent  «  elle  n'eft 
poiat  fynonyme  de  calorique  fpicifque  ;  nous  le  dé|non« 
crcrons  dans  la  note  fuivante. 
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peuvent  raflembler  &  (erenir  ce  prin- 
cipe en  bien  plus  graïKJe  quantité  que  d'autres  j 
tii;4is  ttommerons  dorénarant  ces  dîtféiens  pou- 
voir y  iMfacitts  des  corps  pour  contenir  le  calo  - 
Rfuc  .'  ain£  nous  dirons  que  ta  capacité  d'une 
livre  de  fec  à  40  degrés ,  pai  exemple ,  eft  à  celle 
d'une  livre  43"''"^°'"*  i  1*  même  température  , 
comme  deux  eft  4  u"-  Cet  énoncé  ruppofe  que 
Ut  ufacites  font  proportionnelles  au  calorique 
ffkifyue  f  article  fut  lequel  je  reviendrai  încef- 
âfflutenr  {a). 


(a)  La  doAear  Ciavfotd  nomma  ces  pouvoiis  ,  eapa- 

âb  pour  eonunir  la  chaleur  ^   mais   fuivant  ta   nouvelle 

MnUKbture,   cette    iK^nominaiion   n'elt   point    tM&t  , 

fwkf  tûfont  que  l'on  p«ut  voir  dans  la  note  précédente. 

Htm   ivons    vu    ci  ■  dcffus    que    l'MpredJon    ckaleitf 

I  ^tiàffÊta'tR  point  fynonyme  de  (a/oriquc  fplcifgu£  ,  le 

il  el  bien  3x(i  de  le  d^monttri  en  tappotiant  racceprioD 

it  ducunc  de  ces  deux  dénamiDatîons.     Le  calori^ut 

^itifi^Ht    d^fiçDC    la   (joantiE^   loiale   de    calorique   ijue 

ttNidcnr  un  coipt  ,  comparativement  à  Allé  que  contient 

sa    aatrc    Cotpt.     la  chaleur  fpécifique   exptînie   le   cap- 

foa  cvtftaat  tntce  les  qa^intit^s  de  calutîqite  n^ceâaiiet 

foat  ilcvei  U  tempériirurt  de  deux  corps  hciérogènes  éa 

mime   oombre  de  .\t?^Tét   i    dins   ce   fetis,   les    rapports 

cntt«  kl  tiioUan  /péàfiques  (ont  toujours  propottionnclt 

ans  tapfvtu  qui  «if^cnc  entre  lo  eapacitéi ,  te  conf^- 

<{iicauam.  cei  deux  tiptelGons  pcereaieni  ta  mime  id^e> 
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â®.  La  température  ,  là  capasite  âc  le  calo^ 
rique  fpécifiquc ,  peuvent  être  diftingués  de  la 
manière  fuivante  \  on  peut  con^écer  la  capa^ 
cité  comme  une  force  agiflànte ,  ou  comme  ^une 
propriété  dépendante  de  deux  caufes ,  de  i'af^ 

Il  eft  en  eflèt  indiffèrent  de  dire  que  k  capacité  Sxin 
corps  i  depuis  tel  degré  jnCqu'à  tel  degré ,  eft  à  ceÙe 
d'un  autne  corps  dans  le  même  efpace,  cenne  tfïéxt 
eft  à  un ,  -ou  qiK  les  chaîturs  fplcifqucs  iont  cnti^dttet 
dW^  le  même  efpace  comme  quatre  eft  à  un  5  d'tpMor 
plus  que  dans  la  courte  échelle  que  l'on  peut  tmpUftt 
pour  faire  ces  expériences  ,  les  différences  entre  les  capa^ 
cités  s  s'il  tn  txMt ,  font  très-peu  (enfibles  ;  il  pourvoit 
<ionc  être  utile  de  ne  fe  fervir  que  du  mec  capacité ,  ific 
d'adandonner  Teioprdlion  choeur fpécifqut ,  qui  ftriâenKnt 
n'eft  point  ezaéle  \  âc  q«  on  peut  confondre  avec  celle  de 
calorique  fpicifique, 

M.  Lavoifîer  s'eft  (crvi ,  <lans  ft^n  Ahrigi  ic  ckhmie , 
de  rcxprelHon  capacité  pour  contenir  ia  chaleur  y  mais  il 
a  depuis  redonna  qu'elle  n'etoit  point  r^oureafeinent 
exaâe  ,  par  les  caifons  ci-deiTus  énoncées  ,  Bc  qa'il  valoir 
mieux  y  fubftitillr  celle  de  capacité  four  contenir  te  calo- 
rique.  Ce  célèbre  phylÈtneo  avance  «  dans  le  mième  ou- 
vrage »  que  ces  capacités  font  déterminées  par  les  elpacet 
qui  exiftent  entre  les  molécules  des  corps  ;  mais  il  en  ré- 
Cnlceroit  que  les  capacités  fuirent  le  même  rippotc  que 
les  dilaucions^  ce  qui  eft  coatraive  au  faits.  Il  eft  bien 
vrai  ,  aind  qne  )e  tâcherai  de  le  prouver ,  qu'à  tempé- 
rature égale ,  le  calorique  interpofi  eft  proportionnel  aux 
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Btiiié  <)u'ont  les  molécules  les  unes  pour  les 
autres  T  &  du  pouvoir  qu'a  le  calorique  de  les 
éCancr  i  le  calorique  /pacifique  reptéfence  la 
«iBluiné  totale  de  calorique  que  contient  un 
«rps  à  (elle  ou  telle  rempéràmrt ,  Se  la  tempè~ 
rature  eft  difignée  par  les  dilatations  ou  les 
«oncienûcions  produites  par  le  calorique  dans  les 
liqwdcs  dont  on  fe  fi:ri  poai  conftruiie  les  ther- 


6".  Lorlqa'un  corps  ne  change  pas  d'état ,  la 
maabté  de  calorique  qu  il  contient  peut  varier , 
fiiivant  te  doâeui  Crawford ,  fans  que  fa  capa- 
dté  fuit  altérée.  Cette  opinion  eft  fondée  fur 
une  fuppofition.  Le  doéleur  Crawford  crok , 
(Tiprës  les  expériences  qui  feront  rapportées  dans 
le  troifîème  chapitre  de  cène  premiète  partie  , 
que  U  capacité  des  corps  eH  permanente  depuis 
le  terme  de  la  congeilation  de  l'eau  jufqu'à  celui 
de  fa  vapoiiiaiion ,  pourvu  cependant  qu'ils  ne 

dpacn  ;  miù  on  n'en  peut  pu  conduie  que  \m  eapaciiit 

JMI  lUtCTRlin^EÏ  fac  les  cfpiCM. 

W  faift  cncoïc  obCtnicr  cjvie  M.  Lavoifîer ,  dans  fon 
■4tr*gé  dt  thimit ,  emploie  quïI<iuefois  l'expieflion  talv 
lî^  'fpi<ifiijut  tomme  lynonyme  de  chaleur  fpUijiqut  : 
nratt  (1  trrolt  ftiaintenartt  préfëtablc  de  dooncc  à  ces  dfiii 
sat  deirz  scceprions  diJTÎteures. 
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changent  pas  d'écar.  Quoique  cette  opinîoii  ne 
foît  appuyée  que  d'un  certain  nombre  d*ezpé<« 
liences ,  &  qu'en  les  multipHant  on  puifle  peut^ 
être  trouver  beaucoup  d'exceptions ,  on  ne  peut 
pourtant  pas  s'empêcher  de  l'admettre  >  non  pas 
généralement  »   mais  pour   tous   tes   corps  foc 
lefquels  le  doâeur  Crawford  a  opéré  >  d  aucanc 
plus  qu  elle  eft  fondée  fur  des  faits  qui  femblent 
d'autant  plus  exaéb ,  que  les  différences  ^  fi  tomeif» 
fois  il  en  exifte  »  font  trop  petites  pour  pacoître 
fenfibles  ^  mais  i^  conclut  enfuite  par  indu£tioi» 
que  les  capacues  des  corps  font  permanentes  i 
toutes  les  températures ,  tant  qu'ils  ne  changent 
pas  d'état.  C'eft  cette  fuppofition  qu  on  ne  peot 
admettre  fans  preuve  y  d'autant  plus  qu'en  regar- 
dant même  comme  prouvé  que  les  capacités  font 
permanentes ,  depuis  le  terme  de  la  congellation 
de  leau   jufqu'â  celui   de  fa  vaporifation  »  les 
80  degrés  que  renferme   cette  échelle  ne  font 
qu'une  foible  firadlion  de  la  température  des  fo- 
lides ,  calculée  ,  à  partir  du  zéro  réel ,  jufqu*auz 
degrés  oè  ils  peuvent  individuellement  fe  liqué- 
der.    Quant  aux  liquides  ,   ces  80  degrés  font 
une  fraâion  adez  confidérable  du  nombre  die 
degrés   qu'il  faut  leur  comnuiniquer  pQur   les 
faire  changer  d'état  >  mais  pour  les  fluides  »  c^ 
80  degrés  font  une  fraâion  très-fbible  du  nombre: 
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qB*U  &ot  leur  ajoutei  pour  les  élever  au  ptiu  haut 
<legn:  Je  thaUur. 

7".  Oh  inefure  la  ckaUur  par  l'intenfité  de  U 
fenfation  qu'elle  produit ,  ic  la  température  par 
Its  ditatacions  des  fluides  donr  on  fe  ferc  pour 
conftnute  les  theimotnétces.  Quant  aux  ijuantïtés 
fjKCtfiijua  de  ealorique  ,  le  doâeur  Ciawfbrd  les 
détctaune  par  les  chaiigeroens  de  température 
cjne  d'haies  quantités  de  calorique  ptoduifenr 
duu  des  corps  égaux  en  poids  ;  c'eft  fur  ce  prin- 
dpe  ipi'ell  fondée  la  méthode  :  il  croit  que  le 
MÂwîf  tre  spécifique  eft  proponionnel  aux  capa- 
dlél ,  &  c'cft  en  laifon  inverfe  des  changemens' 
ttmpiraturt.  Si  ,  par  exemple  ,  la  même 
de  calorique  qui  élève  la  température 
ttac  livre  de  fer  d'un  degré  ,  eft  fuflifante  pour 
èlcvet  celle  d'une  livre  d'antimoine  de  deux  ,  ïl 
tn  conclut  que  le  calorique  fpécifique  du  fet  eft  X 
celui  de  l'aniimoine  comme  dexvn  eft  à  un.  Je 
ne  réferve  de  dîfcutet  cette  opinion  dans  les 
diapicres  fuivam^  j'obferverai  feulement  ici  qu'elle 
e*  fondée  en  partie  fur  la  permanence  des  ca- 
ptijut  ,    tant  qu«  les    corps  ne   changent  pas 

8".  Lotiqa'on  veut  déterminer  le  calorique 
fpécifique  de  difiëtens  corps  ,  on  peut  les  confi- 
dAi«c  cooime  ayant   des    poids   égaux    &    des 
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températures  égales  »  ou  comme  aywt  dès  vio* 
lûmes  égaux  &  même  température  ;  Se  les  tir 
fulcacs  de  ces  compacaifons  feront  plus .  ou  moins 
difFérens  »  fuivanrque  la  dii{«cei)tie  encre  la  pc^ 
fanteuc  fpécîfique  des  fubftances  comparées  feni 
plus  ou  moins  grande.  Le  dodeuc  Crawfbrd  & 
MM.  Lavoifier  &  de  Laplace  ont ,  dans  le  cours 
de  leurs  ouvrages ,  calculé  les  quantités  fpédn 
Ji^ucs  de  calorique^  en  les  rappoccani:  i  des  poids 
égaux  des  fubftances  comparées. 

9^  Nous  avons  obfervé  ci-defliis  que  iu 
changemens  produits  dans  les  températures  de 
différens  corps  par  d'égales  quaimcés  de  atlth» 
tique  font  plus  ou  moins  grands  ,  fuivanc  qm 
les  corps  chauflFéS  ont  une  moindre  ou  pku 
grande  capacité  pour  contenir  le  calorique^  La 
température  d'un  corps  dépend  donc  de  la  qoftiH 
tiré  de  calorique  interpoféc  ;  mais  cette  quaiH 
ticé  dépend  de  la  capacité ,  &  confequemmene 
la  température  doit  varier  par  un  changement 
de  capajùté^  Le  dodkeur  Crawford  admettant  la 
permanence  ài^%  capacités ,  croit  que  la  ttm^ 
pératute  d'un  corps  dépend  en  panie  de  la 
quantité  de  calorique  qu'il  contient ,  &  en  par** 
Ûe  de  fa  capacité  ^  Se  que  oonféquemment 'la 
température  peut  varier ,  ou  par  un  change- 
ment dans  la  nature  du  corps ,  ou  par  '  une' 
augmentation  ou  diminution   de  fon  calorique. 
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1J0  changement ,  dit'il  ,  pioviem  de  la  pre- 
de  ces  ciEcon&inces ,  on  en  pourra  con- 
que ,  dans  ie  Dicme  corps  >  la  itmptra- 
tart  peut  chan^et  ,  qaoioue  le  calotiqut  /pi^ 
àfqut  n'éprouve  pas  Uc  changenicm.  Pobt  ad- 
nuniK  CCI  énoncé  ,  îl  faut  fiippcfer  ^ue  léï 
(apatius  fonc  permanentes  i  loutes  ces  ttmpé-^ 
raaru  ,  uuit  que  tes  corps  ne  cbangent  pas  d'état , 
<fa'il  n'entre  pas  de  calorique  àxia  les  compo- 
rtions d«s  molécuUs  des  corps  ,  &  que  con- 
Ëquemmenc  rabfurpiion  de  calorique  obfcrvée 
pendant  les  changemens  d'étai  provîem  feu- 
laneiu  d'un  cbangement  de  capaàté  ;  je  dJl*- 
ORcrai  dans  les  chapitres  fuivans  ces  diiTéremes 
^■ntofu. 

it>*>.  Si  la  propriété  dont  jouît  le  caloriqae 
de  (e  tièpatin  dans  cous  les  corps ,  jufqu'à  c^ 
qu'ils  aient  acquis  U  même  amferamrt,  n'étoir 
pu  noublce  par  des  caufes  £ans  ccl{«  agiHanies, 
k  raapératun  de  to^s  les  corpa  de  la  tetre  de- 
vundtou  cnliit  luiifetmc,  &  alois  le  calorique 
ittaa  dans  un  état  de  repus. 

it".  Le  doâeui  Pallas  rapputte  que  dans 
la  «Icfeiu  de  la  Sibécie ,  pendant  une  f^\és 
(tèi-fbae  >  le  tnetcwe  fe  gela  dans  un  tbenDO^i 
tnèrec  cxpolâ  a  l'atmotfp  livre.  Les  expériences 
dèciùvcs  qui  ont  été  faites  i  k  baye  d'Hudlian, 
par  .M.  Huidiius,  prouvi:nC  que  pour  foire  g«I«t 
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le  mcrcute  ^  il  (xut  un  froid  de  82  degr^ 
au-defTous  de  zéro  :  à  Tinftant  où  le  doâeut 
Fallas  a  fait  fes  obfervacions  ,  Iz  température  de 
ratmofphère  en  Sibérie  écoic  donc  de  32  dt^ 
grés.  Oi\  peut  en  conclure  qu'à  la  température 
ordinaire  de  ratmofphère ,  les  corps  contiennent 
une  grande  quantité  de  calorique. 

1 2^«  La  quantité  de  calorique  que  contient 
un  corps  dont  toutes  les  molécules  ont  la  m£n« 
températute^  eft  proportionnelle  à  fa  mafle  :  fi 
deux  livres  d'eau ,  par  exemple  >  contiennent 
une  certaine  quantité  de  calorique ,  une  livre  à. 
la  même  température  n'en  contiendra  que  U 
moitié. 

i3<>.  Les  fenfations  de  chaleur  &  de  froid 
ne  font  que  relatives  \  elles  dépendent  de  Téqui* 
>Iîbre  de  température*  Un  corps  quelconque  peur 
en  même  temps  produire  de  la  chaleur  8c  du 
froid  pour  deux  perfonnes  mifes  4ans  des  fi- 
tuations  différentes. 

14^.  Beaucoup  de  corps  dans  la  nature  peuvent 
fubir  trois  modifications ,  la  folidîté ,  la  liqui- 
dité &  la  fluidité.  Ces^  modifications  dépendent 
du  pouvoir  qu'a  le  calorique  de  vaincre  Tat- 
traétion  qu'ont  les  molécides  des  corps  les 
unes  pour  les  autres^  mais  ce  pouvoir  eft  en* 
fuite  modéré  par  la  preflion  plus  ou  moins  forte 
de  l'atmofphére. 

Chapitre 
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r  dilatations  &  les  condenfations  du  mercure 
dans  le  tkeTmcmitre  f.nt  à  peu  près  propor- 
tionntllet  entre  le  terme  de  l'ébulUc'ion  de  l'eau 
&  etiù  de  fa  congellation  ,  aux  quantius  de 
calorique  communiquées  ou  enlevées  à  un 
corps  quelconque  y  pourvu  qu'il  ne  change  pas 
/éùu. 

Cl  fut  M.  de  Luc  qui  rechercha  le  premier 
le  nppoii  exillaiit  encre  les  augmenutions  de 
udotique  Se  les  dilatations  des  liquides  donc 
OD  fc  fen  ponc  conftmire  les  thermoinccres.  Il 
obfcTva  qu'en  mêlant  d'égales  quantités  d'eau 
ftmàc  ic  d'eau  chaude ,  la  quantité  de  calo- 
rique ptoduifanc  les  différences  entre  les  tem- 
pémures  te  divifoit  également  entre  ces  deux 
poinoiis.  Si  les  dilairicions  de  mercure ,  dît-il , 
fimr  proponionnelles  atix  quantités  de  calorique 
communiquées  ,  un  thermomètre  doit  ,  après 
le  mélange,  indiquer  la  moyenne  arithmétique. 
11  tnèU  de  l'eau  à  6  degrés  avec  une  égale  qiun- 
ast  du  même  liquide  à  75 ,  &  il  obferva  qu'en 
ploagcaut  un  ihermomctre  dans  le  mélange  , 
en  mftiumeni  tndiquoic  toujours  quelque  peu 
inotnt  4|nc  la  moyenne  arithmétique  ;  mais  cette 
diflikeace  n'éioii  pas  de  plus  de  ^„  de  degi,-. 
Tome  III.  L 
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Il  répûta  cette  expérience  à  différentes  lempera- 
lures  ,  &:  obtînt  toujours  le  même  réfultat  ^  il  en 
conclur  tjue  le  thermomètre  eft  à  très-peu-près, 
une  mefure  exade  de  la  chaleur. 

Les  expériences  de  M.  de  Luc  ont  été  rp-f 
pelées  par  le  dodeur  Crawford  ;  les  ihermo-» 
mètres  dont  il  s'eft  fetvi  éioient  gradués  fur 
l'écheUe  de  Fatenlieit ,  &  cliatjue  degré  éioît 
divifé  en  dix  parties  égales.  Les  réfultats  de  ces 
différentes  expériences ,  qui  ont  été 
te  plus  grand  foin  ,  prouvent ,  i*'.  qu'en  mê- 
lant d'égales  quantités  d'eau  froide  &  d'eaB 
chaude ,  le  thermomètre  à  mercure  indicjuc 
loujours  à  très-peu-ptès  la  moyenne  arith- 
métique j  2^  qu'en  variant  les  proportions 
d'eau  froide  &  d'eau  chaude  ,  les  tempéraiures 
indiquées  après  le  mélange  par  le  theinra-* 
mètre  correfpondent  pareillement,  à  très-peiHl 
près ,  avec  celles  qui  font  indiquées  par  le  calcul  i, 
3°.  qu'en  uiclant  de  la  même  manière  d'^ale^ 
quantités  d'huile  de  lin  ï  diffécens  degrés  y  I4 
véritable  température  furpalle  toujours  un  peap 
la  moyenne  arithmétique  ;  4"-  9"^  les 
tîons  de  t'air  ne  correfpondent  pas  avec 
quantités  de  calûrique  communiquées  i,  5°.  enfin 
que  les  dilautions  du  mercure  étant,  à  très-peun 
près  ,  proportionnelles  aux  quantités  de  caioriquM, 
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it]Dées ,  te  thecmomèrre  à  mercure  eft 
une  mefure  exftâe  de  la  chaleur. 

Cette  dernière  confé<]aence  ne  peut  erre  ù.- 
^ureufement  vraie  qu'autant,  i".  que  les  eà- 
ptictù  dei  corps  font  petmaneiues ,  tant  qu'ili 
ae  changent  pu  d'état , .  depuis  le  terme  de  la 
coagelbiion  du  mercure  lufqu'â  celui  de  fa 
vapurj/atioii  j  2*>.  que  les  dilatations  du  mercure 
ùat  t  dans  le  mSme  erpace  ,  proportionnelles  aux 
fl^raentacions  de  cxlonque.  Il  faut  abfolutnent, 
poor  <pie  te  thetmomètre  foJt  une  melure  exaâe 
de  la  chtUeur ,  que  ces  deux  propriétés  foient 
ténues. 

•Mais  les  expériencei  du  dofteur  Crawford , 
«~  lit  fuppofant  de  la  dernier;  exactitude, 
d)An£tioti  faite  des  corre£tion$  qui  font  né- 
ctdàim  pour  les  fources  d'erreur  dont  fa  mé- 
thode cft  Tufceptible ,  prouvent  feulement  que 
la  ta/iacitâ  des  corps  qu'il  a  fournis  i  l'expé- 
tience  eft  permanente  depuis  le  terme  de  la 
CTOgeflation  de  l'eau  jufqu'à  celui  de  k  vapo- 
oïÎDon  ,  Se  que  les  dilatations  du  mercure  font, 
itm  le  mcme  efpace  ,  proportionnelles  aux  aug- 
toeniaiioru  decahrî/jue.  Il  faudroîi  donc  de  nou- 
velles expériences  pour  prouver  que  le  Aenno- 
inéne  i  mercure  eft  une  mefure  exaâe  de  la 
dfitMr,  depuis  le  terme  de  la  congellaiion  jufqu'l 
cekii  de  fon  ébutlition. 

Lij 
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Admettons  cependant  que  le  Uiermon» 
jouilTe  de  cet  avantage ,  Se  voyons  quelle  utilité 
on  en  pouitoit  tirer  pat  rapport  aux  tempera-' 
turcs. 

Si  le  mercure  ne  fe  geloit  point ,  &  Ci  i'é- 
clielle  du  thermomètre  comnicnçoit  au  zéro 
[éel  ,  on  ne  pourroit  pas  déterminer  la  quan- 
tité de  calorique  que  contient  le  mercure,  lorC" 
qu'il 'cft  dilaté  jufqu'à  telle  ou  telle  hauteur; 
mais  il  fetoit  poirible  de  repréfenier  cette  quan- 
tité par  uii  nombre  quelconque  :  ce  nombre 
feroii  déterminé  par  les  divilions  de  l'échelle  j  on 
pouttoit  alors  s'énoncer  clairement  ,  en  di/anE 
que  la  température  d'un  corps  qui  dilate  le 
mercure  de  Çïx  degrés,  par  exemple ,  eft  dou-- 
_ble  de  celle  d'un  autre  corps  qui  ne  le  dilate 
que  de  trois  :  ainlî  ,  même  daiis  cette  fuppo- 
fition  ,  on  n'auroic  que  des  rapports  de  tem- 
pératuie ,  &:  non  des  détermuianons  exaâes  db 
quantités  abfolues  de  calorique  ;  mais  cette  fup- 
pofiiion"ell  démentie  pat  les  faits.  Les  dtvilîc 
du  thermomètre  ne  commencent  qu'au  teti 
de  la  congellacion  du  mercure  j  les  auginei]f< 
tarions  de  température  font  donc  des  traâioiil 
inconnues  de  la  température  réelle  :  conféquem* 
ment ,  dans  l'éiat  aduet  de  nos  connoilTàiices, 
on  préfente  une  idée  crès-fauiTe,  en  difaiii  que  la 
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^t^énctart  A'm  xorps  eft  <louble  ou  triple  de 
V  d'un  autre  corps. 

infi  ,  en  admettant  le  concours  des  citconf- 

les    plus  favorables  ,  le  thermomètre   à 

[CUie  ne  peut ,  quant   aux   températures  ,  que 

iTtiner  (î  celle    d'un  corps    ell  plus   haute 

p  celle  d'an  autre  corps  ,    depuis    le   terme 

pli    congellation    du    mercure    jufqu'i    celui* 

!  û  vaporifatioii.  Quant  k  la  propriété   qu'on 

lai  attribue  de  mefurer  exaftement  la  chaieur 

n'en  peut  jouir  de  même  que   dans  ce  court 


Chapitre     troisiIme. 

r  eapaàtis  des  corps  pour  contenir  le  calo- 
rie font ,  fuivant  le  doSeur  Crawford  ,  à 
h-peu-pris  permanentes  tant  qu'ils  ne  ckan- 
i  pas  d'états 


L'oH  dit  que  la  capacité  d'un  corps  eft  per- 
manente .  lorfque  la  même  quantité  de  calorique 
oui  l'élève  d'un  certam  nombre  de  degrés,  ine- 
ùué€  fut  un  thermontèire  dont  tes  dilatations 
font  propoitioaneltes  aux  augmentations  de  talo~ 
rique  j  l'élève  du  même  nombre  de  degrés  à 
toute  autre  température. 

i/OD  dit ,  au  contraiie ,  que  la  capacité  eft 
Llij 
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augmentée  ou  diminuée  >  lotfqu'après  ce  chan* 
gemenc  il  hut  lui  communiquer  une  plus  oo 
moins  grande  quantité  de  cdionque  ,  pour 
qu'il  dilate  paiement  le  meccure  du  themo» 
mètre» 

NousaTons  vu ,  dans  le  cIi:4Ûcre  précédent f 

lo.  que  les  dilatations  du  mercure  font  pRH 
portionnelles  aux  augmentations  de  calorique^ 
depuis  le  terme  de  la  congellaticui  de  Teai^t 
îufqu*à  celui  de-  fbn  ébuUicion  \  20.  qu^ea  plon- 
geant un  thermomètie  i  mercure  dans  un  mé« 
lange  d*eau  firoide  &  d'eau  chaude ,  U  incUque ,  i 
très-peu-près  ,  la  moyenne  arithmétique. 

Le  doâaeuc  Crawford  tire  de  cesr  deux  énoncés 
les  concldfions  fui  vantes ,  1^.  que  les  dilatadons 
du  mercure  font  propoitionnelles  aux  angBiemai^ 
tions  de  calanque  ,  depuis  le  terme  de  la  ooi^l* 
lacion  jufqu'à  celui  de  (a  vs^porifation-^  21^*  que 
la  capacité  de  l'eau  eft  permanente  tant  qu'elle 
ne  change  pas  d'état. 

La  première  dé  ces  conclufieos^  cft>  une  fnp^ 
poficion,  puisque  les  expériences  da  d^âeor 
Ctawford  prouvent  tout  au  plus  que  lea  dîhp* 
ttfîons  du  ifWKure  font  paroportionneUes  aiui 
âugmenfatînmr  de  acUariquey  depuîa  le  «enntt 
de  la  congellatmn  de  l'eau  lufqu'à  cdui  de 
fon  ébullition,  La  féconde  efr  vne  coniifqiWQce 
)ufte;y.  que  l'on  cft:  obligé  d^adsnenre»  En^  e0èr> 
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lôns  du  ttierm omette  font  égales  entre 
elles.  Si  donc  les  dilatations  du  mctcute  font 
propotuonnelles  aux  quantités  de  cahrujut  com- 
Ruimquées ,  la  temjiéracure  d'un  mélange  de  parties 
égales  d'eau  ftoide  &  d'eau  cliaude,  étant  égatft 
i  k  moyenne  arithmétique ,  la  capacité  de  l'eau 
doii  être  pennaiiefite. 

Il  efi  bien  remarquable  que  la  permanence 
4$  capacité  de  l'eau  &  la  dilatabilité  du  met- 
offc  proportionnelle  aux  augmentations  de  ca- 
hr^tu  ,  fervent  mutuellement  à  fe  démontrer; 
fi  l'tnie  de  ces  propriétés  n'exilloir  pas,  U  ne 
itaàt,  pas  poflîble  d^  prononcer    t'exlftence   de 

Il  eft  cependant  ttès-podîbte  que  dans  la 
amac  échelle  qu'emploie  le  docteur  Crawtôcd  , 
les  diffi^ences  dans  les  capacités  des  corps  &  dans 
]ef  dilatations  du  mercure  fe  compenfent  ou  dîj^ 
juroiAènt  par  les  cottcâions  multipliées  que  le 
jmnd  tiombie  d'incetiitudesdont  cette  méthode 
cft  fdfceptible ,  rend  indifpen fables. 

Les  dilatations  du  mercure  nous  paroifTânr 
donc  proponionnelles  aux  augmentations  de 
Mforiftu ,  depuis  le  terme  de  la  congellatioh 
As  l'eau  jufqu'à  celui  de  fa  vaporifntioti ,  & 
It  eafaciti  de  ce  dernier  liquide  pouvant  être 
n^vd^e- comme,  à  très-peu-près,  permanente-' 
tant  qu'elle  ne  change  pas  d'état  i  on  peut,  e« 
L  iv 
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s'en  fervanc  pour  cenne  de  cotnparaîfon  ,  dé* 
terminer  fi  la  capacité  d'autres  corps  eft  per- 
manente aux  températures  intermédiaires  aur 
termes  de  la  congellation  6c  de  rébullition  dt- 
Teau.  Suppofons ,  par  exemple ,  qu'on  mêle 
ime  livre  d'eau  à  dix  degrés ,  avec  une  livre 
de  fer  à  trente,  &  que  dans  cette  circonftance 
la  température  du  mélange  foit  de  vingt  degrés  : 
fi  5  en  répétant  l'expérience ,  la  température  ^f^ 
l'eau  étant  de  dix  degrés ,  &  celle  du  fer  étant  de 
foixante ,  la  température  du  mélange  fe  trouva 
de  trente*cinq  degrés,  on  pourra  conclure  que 
la  cc^AcitéàvL  fer  eft  perm^ente  à  tous  les  degrés 
intermédiaires ,  aux  termes  de  la  congellation  & 
de  rébullition  de  l'eau. 

Le  dôdeur  Crawfbrd ,  a  fait ,  d'q)rës  ceptin- 
cipe  ,  beaucoup  d'expériences  fur  les  oxides  & 
les  métaux ,  &  il  croit ,  d'après  fes  réfultats  »  ifut 
la  capacité  des  corps  ,  lorfqu'ils  ne  changent  pas 
d'état,  eft  permanente  à  tous  les  degrés  inter- 
médiaires aux  termes  de  la  congellation  &  de 
rébullition  de  l'eau  \  il  conclut  enfuite  par  induc- 
tion ,  que  la  capacité  des  corps  eft  permanente  i 
toutes  les  températures ,  tant  qu'ils  ne  chang^t 
pas  d'état. 

Il  eft  efientiel  d'obferver  que  le  doâeur 
Crawford  n'a  opérjé  que  fur  un  certa'm  nombre 
de  fubftances.  Si   en  continuant  ce.travaûl  for 
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I  les  corps  de  la  nature ,  &  d'après  la  même 
méthode  ,  ils  ptéfentenr  tous  le  même  réfultai , 
(ans  aoctine  eiLceptîon,  ce  qui  eft  peu  vraîfem- 
bbble ,  on  en  pouira  titer  la  conféquence  que 
les  capacités  des  coqis  font  permanentes  ,  tant 
ipUt  ne  changent  pas  d'état  à  toutes  les  um- 
firamres  tniermédiaires  aux  tetmes  de  l'ébullt- 
ri«i  de  l'eau  &  de  la  glace  fondante ,  pourvu 
:  que ,  dans  cette  coune  échelle  ,  les 
t  difTéiences ,  s'il  en  exifte ,  ne  foient  pas 
Ecs  par  les  cotreAions  multipliées  que  l'on 
t&  obligé  de  faire.  Mais  pourrott-on  de  ces 
lûtt  conclure  que  les  capacités  de  tous  ces  corps 
font  permanentes  à  toutes  les  températures ,  tant 
qu'ils  ne  changent  pas  d'éiat  ?  Je  le  répète  ,  ce 
a'eft  U  qu'iuie  fapponiton  ,  qui ,  dénuée  de 
preuves ,  peut  n'être  point  admife  par  ceux  qui 
Ce  (ont  un  devoir  de  tie  rien  déduite  au-delà  d« 
rc^>érîence. 
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Chapitre    quatrième. 

Les  corps  csèpofés  à  la  chaleur  étbforbent  j  pendant 
leur  liquéfaSion  ou  leur  yaporifadon  j  une 
quantité  de  calorique  qui  n  augmente  pas  leur 
température  i  &  qui  fe  dégage  lorfquHs  fc 
liquéfient  ou  fe  foUdïfiént. 

Ce  fiit  le  doâeur  Black  qui  découvrit  ce  hxt 
important  en  i  ^^56.  Ce  célèbre  phydcien  fit ,  i- 
peu'-pràs  dans  le  même  temps ,  beaucoup  d'expé- 
riences déciHves  8c  ingénieufes  pour  établir  cette 
vérité  ;  M.  de  Luc  les  a  depuis  inférées  dans  fon 
Traité  fur  là  nïétéorologie. 

lo.  Si  Ton  mêle  une  livre  d'eau  à  zéro ,  avec 
une  livre  de  même  liquide  à  61,22  degrés ,  la 
température  du  mél^ûiïge  eft  de  3i  degrés  à-pèu- 
près  ;  mais  fi  Ton  mêle  une  livre  de  glace  à  zéro  > 
avec  une  livre  d*eau  à  62,22  degrés ,  la  tempéfa'" 
turê  du  mélange  eft  zéro  (a).  ^ 

(  tf  )  D*après  les  expériences  de  MM.  Lavoifier  9l  de 
Laplace  ,  uoe  livre  d'eau  à  60  degcés  peut  fondre 
totalement  une  livre  de  glace,  &  la  température  du 
mélange  eft  alors  zéro  'j  proportion  qu*on  peut  énoncer 
de  la  manière  fuivante»  indépendamment  des  diriGons 
arbitrûres  des  poids  &  du  thermomètre  :  La  quantité 
de  calorique   nécejfaire   pour  fondre   la   glace  eft  ^ale 
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.  Si  l'on  mate  une  livre  d'eau  i  zéro  avec 
une  livre  de  glace  à  —  62,^2  degrés,  l'eau  eft 
folidifiée  en  entier ,  Si  la  cemperaotre  du  mélange 
eft  zéro. 

Ces  deux  expériences  prouvent  que  la  quanûté 
de  calorique  dégagée  d'une  livre  d'eaa  pendant 
£a.  congeltation  ,  eft  précifément  égale  i  celle 
qui  eft  abforbée  par  la  liquéfaâlon  d'une  livre  de 
glace. 

Il  eft  aifé  ,  d'après  cela ,  d'expliquer  le  phéno- 
BièDe  fuivant ,  que  le  dodeur  Black  obferva ,  je 
CRNS ,  le  premier. 

3®.  Si  la  température  de  l'air  du  lîeu ,  éunt 
à  quelques  degrés  au  deflbus  de  zéro  ,  on  expofe 
à  raimofphère  de  l'eau  purgée  d'air,  elle  s'abaifle 
de  quelques  degrés  au  -  delTous  de  zéro  ,  fans 
padre  fa  liquidité  j  mais  fitôi  qu'on  l'agite ,  il  y 


«ne  xrwi  guant  di  ttUe  qui  feue  ilevtr  le  mime  poids 
iuut ,  i*  ta  temfitaturt  de  la  glace  fondante  à  celle  de 
/-«M  iomUane. 
Snnat  let  »pAienccs  de  M.  Wùke ,  U  faut  S^.ji 

Seat  avoai  éone  trait  nombtn  difTéiens  pour  la  it- 
taimnaiioa  it  la  fuRoa  de  la  glace. 

Dtfflcin   Bbek 69,aa 

MU.   Lavoifier  &  ck   Laplacc  ....      60 
M.  Wiike 57,55 
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a  une  portion  qui  fe  gèle ,  &  la  température  du 
mélange  contenant  de  la  glace  &  de  l'eau  s*élève' 
a  zéro. 

4^.  Le   doâeur   Black  a  aufli  prononcé  que 
Teau ,  en  fe  vaporifant  ,  abforbe  une  ceruîne 
quantité  de  calorique  qui  n'augmente  pas  fa  iem-  ' 
pérature.         .        * 

Ce  célèbre  phyficien  découvrit  cette  féconde 
vérité  y  en  faifant  fur  l'eau ,  à  une  haute  tempé- 
rature y  une  expérience  qui  lui  offrit  un  'phéno- 
mène remarquable.  s. 

Ayant  élevé  dans  une  machine  à  Pap'm  la 
température  d'une  certaine  quantité  d'eau  ,  beau- 
coup au-dediis  du  80^  degré ,  il  ouvrit  un  ro- 
binet  adapté  à  cette  machine  ;  auflitôt  une  par- 
tie de  l'eau  s'eft  vaporifée ,  &  la  température 
de  celle  qui  reftoit  dans  le  vaifTeau  fe  trouva 
de  80  degrés  (i).  Cette  vérité  peut  encore  être 


(  4  )  La  quantité  de  calorique  dégagée  d'un  poids 
quelconque  de  vapeur  aqueufe,  augmente  pendant  fa 
condenfation  ,  &  déterminée  d'après  les.  êxpëncnoes  de 
M.  Watt ,  eft  aflez  confidérable  pour  élever  la  Hmpi^ 
rature  d'un  poids  égal  dune  fubdapce  non  évaporable*, 
ayant  la  même  capacité  que  l'eau  de  4o5  degrés. 

Je  vais  décrire,  l'appareil  donc  «'eft  fervi  M.  Watt, 
parce  qu'il  peut  être  employé  à  déterminer  la  chaleitr 
qui  fe  dégage  pendant  la  décoropofition   de    quelques 
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!  par  un  grand  nombie  d'autres  expé- 

p>.  L'eau  perdant ,  pendant  fa  congellation  , 
fc  panie  de  fon  talorique ,  il  eft  aîfé  de  con- 

r'flftare.  en  prenant  cependaitc  quelques  précautions  né> 

(*.  Un  *afe  couvert  dans  lequel  doit  bouillir  l'eau, 
ï'.  Un  nibe  de  m^cal  de  j  à  6  pieds  de  long  ,  partant 
Jatuui  it  ce  tafe  ,  sVIevani  obliquement  ic    Te  termt- 
sint  en  dd  tube  recourba  veis  le  bas. 

3*.  Un  f<cond  vafc  qui  contient  de  l'eaa  3  la  ura- 
firaturr  du  lieu  ,  &  qui  doit  recevoir  le  bec  du  tube  à 
nu  certaine  pjitode  de  rop^iaiioQ.  Ce  vafe  &  foo  eau 
loot  ciafltment  pcCi's  ;  il  cfl  cauven,  pour  que  l'^vapo- 
ncioD  ne  diminue  pas  la  quanticé  de  fon  eau  duiaac 
fei^coïc. 
4*.  Un  petit  vafe  placé  au-dcfToui  &  vêts  le  bis  dn 
1  communication  avec  celui-ci.  Ce  Yafe  ell 
I  à  recevoir  l'eau  que  les  vapeurs  déporenc  dans 
,  8c  qui  y  coule  en  cétiogadant  vers  le  premier 

I  Cuit  de  plus  déterminer  la  cupacité  du  fecorid  vafe , 
■  cjuantit^  de  calorique  qu'il  communique  à  l'athmof- 
B  lotf^ue  Ta  nmpimture  c(l  plus  haute  que  celle  du 


M^ 


i  foii  bouillit  l'eau  du  premier  vafe ,  &  quand  fei 

tVcbappcnt  avec  abondance  par  le  bec  du  cube, 

)t  plonge  dans  l'eau  du  fécond  vafe .  qui  ttf oie  ainfl 

■  le   le  tahrique    comiinl  des    vapeurs  ;  ou  a  foin 

«t ,  «fia  que  toute  la  maCTe   ait  toujours  un  mime 
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cevoLc  pourquoi  la  température  de  ce  liquide , 
qui ,  expofi  à  un  degré  de  froid  au-deflbus  de 
zéro  ,  devienr  en  partie  foiide  iorfqu'il  eft  i^cé 
par  les  vents ,  s'élève  au  même  inftant  jufqtfU 
zéro ,  ic  refte  alors  ftationnaire  jufqu'â  ce  qu'il 
ibit  entièrement  gelé. 

Comme  le  dégagement  du  calorique  dépend 
immédiatement ,  dans  cette  circonftauce  ,  de  la 
congellation  ,  il  eft  évident  que  ce  d^gemenc 
doit  être  proportionnel  i  la  quantité  d*eaa  gelée  j 
mais  comme  la  congellation  de  Teau  dépend 
du  pouvoir  refiroididant  du  milieu  environnant» 
la  quanrité  de  glace  eft  proportionnelle  i  ce  pou- 
voir. Ainfi  Teau  communique  du  calorique  au 
milieu  environnant ,  ic  abforbe  en  même  temps 
celui  qui  fe  dégage  de  la  ponion  qui  Xe  gèle  ; 
mais  comme  cette  communication  eft  égale  â 
Tabforption  ,  la  température  du  mélange  d'eau  ÔC 
de  glace  ne  doit  point  varier. 

C*eft  aufli  pour  cette  raifon  que  la  glace  fon- 
dante y  Teau  bouillante ,  &  la  vapeur  aquedSi 
pendant  fa  condenfiation  ,  ont  une  température 

degté  cle  chaleur.  T .'expérience  étant  terminée»  on  pèfe  de 
nouveau  le  fécond  vafe,  après  quoi ,  toute  correAion 
faite ,  on  détermine  la  quantité  de  calorique  oécefTaire 
pour  vaporiier  Teau.  On  peut  employer  cette  méchoile 
pour  beaucoup  d*autres  fubftances. 


.    H 
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dans  toutes  ces  cirironAftiices ,  k 
ÔCÉ  de  caîonquc  abrorbee  ou  dégagée  ,  ell 
rifcment  égale  à  celle  (]ui  eft  tommimiquêe 
og  enlevée. 

On  peui  conclure  de  ces  faits  que  quand 
des  cocps  expofés  à  la  chaleur  ou  au  froid 
oni ,  pendant  leur  changement  d'état ,  une  tem- 
péraatrt  fine  ,  ils  abforbent  ou  commumquenc 
du  calonqut. 

Le  doâeuc  Black  a  ttouvé  que  le  fuif,  le 
blanc  de  baleine,  la  ciie  Se  U  poixiélïne,  oiu 
one  umpe'raiure  fixe ,  lorfqu'ils  épiouvetic  ua 
dongement  d'état  par  k  liquéfa<^ioii  ou  par  U 
coogeiktion. 

6*.  Le  doâeui  Crawfbrd  tire  de  ces  di- 
veifes  obfervations  la  conclufion  générale ,  que 
its  corps  expofis  à  la  chaleur  ahjhrhcnt  en  fefon~ 
4«»t  Ou  fe  vaporifant  ^  une  quanùiè  de  calorique 
faire  à  leur  liquéfaciion  ou  à  leur  vaporifa- 
mais  qui  n'augmente  pas  leur  tempcraoïre , 
&  que  j  pendant  les  changemens  oppofe's ,  ils 
perdent  les  quantités  de  calorique  qu'ils  avaient 
pttcédemment  at/hréées, 

MM.  Lavoiller  *:  de  Laplace  énoncent  ce 
principe  de  k  manière  fuivante  :  Toutes  les  varia- 
âotts  de  chaleur ,  foit  réelles  ,  fait  apparentes  , 
qu'éprouve  un  Jyficme  de  corps  en  changeait 
d'état ,  fe  reproduifent  dans  uji  ordre  invcrfe  lorf~. 
qut  Ufyflèrne  repajfe  à  fon  premier  état. 


i^  Annales 

7^  1^.  Si  les  temps  que  deux  portions  du 
même  liquide  emploient  à  fe  geler  font  égaux  , 
les  quantités  de  glace  feront  directement  pro- 
portionnelles aux  pouvoirs  refroidi(Ians.  2®.  Si 
les  pouvoirs  refroidiflans  font  égaux,  les  quan- 
tités de  glace  feront  entr'elles  comme  les  temps 
de  la  congellation.  3^.  Conféquemment  »  fi  les 
temps  de  la  congellation  Se  les  pouvoirs  refiroi- 
dillàns  font  inégaux ,  les  quantités  de  glace 
feront  entr'elles  comme  les  temps  multipliés 
par  les  pouvoirs.  4^.  Les  temps  feront  donc 
entr*eux  comme  les  quantités  de  glace  divifées 
par  les  pouvoirs.  5^.  Et  fi  les  quantités  de  glace 
font  égales ,  les  temps  feront  en  raifon  inverfe  des 
pouvoirs. 

Le  doâeur  Crawfbrd  indique  le  moyen  pour 
déterminer  les  rapports  exiftans  entre  les  quan« 
tirés  de  calorique  que  des  poids  égaux  de 
corps  hétérogènes  perdent  pendant  leur  congeU 
lation ,  d'après  le  temps  qu'ils  mettent  à  fe  geler 
lorfqu'ils  font  expofés  à  des  pouvoirs  refroidif- 
fans  égaux. 

11  faut  obferver  cependant  que  cet  énoncé 
demande  à  être  expliqué  :  tous  les  corps  ne 
changent  pas  d*état  à  la  même  température  ; 
ces  changemens  font  infiniment  variés.  Si,  par 
exemple ,  on  opère  fur  deux  liquides  ,  &  fi 
Tun  fe  folidifie  à  luiftant  où  la  température  ré- 
pond 
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14a  fleuxîàme  degic  du  thermomètre  >  tandis 

qoel'uuie  éprouve  ce  cliangemenc,  lorfque  là 

wmfiraiure  répond  à  U  divilion  de  l'ccKelle  que 

l'tRi  a  notamée  zéro  ;  il  faudra  que  (î  le  premier 

de  ces  liquides  eft  expole  i  un  milieu  dont  la 

ta^iraturt  foie  zéro,  le  fécond ,  pour  être  expofé 

i.on  pouvoir  lefroidllfani  égcd,  foit  placé  dans 

Bft-inifai  dont  la  tempémiun  foit  2  degïés.  Ce 

^^■pk  qu'ai  prenant  ces   précautions    qu'on  peur 

^Hp^elque  utilité  de  l'énoncé  ci-delTiis.  Ajou- 

^^Bn»  que,  pour  rendre  cette  méthode  exacte,  il 

I     ludioit    encore    pouvoir    enlever    les   couchei 

'      in  glace    à    meftite  qu'elles    fe    forment  j   fans 

I      ceb  U  glace  formée  empccheroit  le  liquider  qui 

cftan-deirous,  de  fe  gelet  lî  ptomptemcni. 

8'*.  Le  doâcur  Crawford  penfe  que  l'ab- 
iôrption  du  caloriqui  >  pendant  la  fulion  &  la 
vaporîfatioii  ,  provîeiir  feulement  d'une  aug- 
meauiion  de  (apacité.  Mais  (î  l'abforption  pro- 
vient de  ce  changement  ,  ce  n'eft  qu'aptes 
qu'il  eft  elïàélué  ,  que  le  calorique  peut  étts 
iblbrbc  i  la  capacité  change  donc  néceflaire- 
ment  avant  qu'il  y  ait  abforptton  :  mais  pour 
qee  cet  clfct  aie  lieu  s  il  faut  que  le  corps 
prouve  quelqu' autre  changement  ultérieur ,  dont 
cclaî-ci  n'eft  qu'une  conféqiienee.  Quelle  e(l 
donc  il  caufe  qui  augmente  la  capacité  dans 
Tomt  III.  M 
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ces  circonflances  ?  Eft «ce  une  combmaiCin 
du  calorique  avec  les  molécules  ?  Dans  ce  cas 
rabforption  de  calorique  pcoviendroic  en  pankt 
d'une  combînaîfon  réelle  ,  &  en  patrie  de 
Taugmentacion  de  capacité  produite  pat  cecro 
même  combinaifon.  Il  feroic  donc  néct&SuDtp 
pour  :^puyer  Thypochàfe  du  dodeur  CrawfiDid ,  , 
d'examiner  ,  i^.  quelle  eft  la  caufe  qui  aug* 
mente  la  capacité  ;  2^.  s*il  y  a  entre  i'eaa  8c 
la  glace  une  différence  de  capacité  à  laquelle 
on  puifle  attribuer  rabforption  totale  du'  calo^ 
rique  pendant  la  liquéfaâion  ou  la  vapotifa- 
tion.  On  a  trouvé  »  ou  du  moins  on  foupçonne 
que  la  capacité  de  la  glace  eft  à  celle  de.  Teaa 
comme  9  eft  i  10  :  mab  comme  les  capaàtés 
ne  font  pas  proportionnelles  au  calorique  fpé^ 
cifiqucy  on  ne  peut  pas  prouver  par  ce  rapport 
que  i'abforprion  de  calorique  provient  feulevaenc 
d'un  changement  de  capacité  ;  il  faudroit,  pour 
réalifer  cette  hypotbèfe ,  connoître  le  calanque 
fpécifique  de  la  glace  fondante ,  &  démontrer 
que  l'abforption  du  calorique  pendant  fa  liqué- 
faâion  ,  en  eft  une  partie  aiiquote  ,  égale  aa 
rapport  des  deux  capaàtés.  Mais  ,  au  lieu  de 
iuivre  cette  marche ,  les  partifans  de  ceae  I17- 
pothèfe  concluent  le  calorique  fpécifique  de  la 
glace  de  cette   abforption  même   de  calorique 
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devioient  cupliquer  ;  cette  fuppofîtion 
n'cft  donc  appuyée  d'aucune  preuve  cohciiiame  : 
daillctlt)  le  phénomène  s'explique  d'une  ma" 
BitTt  bien  plus  fimple  &  biçn  moin'i  forcée,  par 
fadmiffîon  de  la  combinaifon  du  calorique.  Cette 
opinion  eft  adoptée  p,ïr  le  doÛeur  BUck  , 
^TM.  de  Luc,  Lavoifier,  de  Laplace  ,  le  che- 
Italict  Landriant ,  Se  bcaucoop  d'autres.  Ce*  phj'- 

■rfttiBns  ne  l'ont  admife  qn'aprcs  y  avoir  mûre- 

^ftntféflécki. 


Chapitre   ctwQui-èMÊ. 


//  faut  d'inégales  quantités  de  calorique  pouf 
proéuin  des  changemens  égaux  di  tempéra- 
ihn-  dant  des  poids  égaux  de  corps  hétéro^ 
ginej. 

1*.  Si  l'on  veut  aograentei  d'un  degré  la  tem- 
pénture  d'iuie  livre  d'eau  Se  celle  d'une  livre 
4e  mercure,  il  faudra  employer  d'inégales  qQan- 
lûés  de  talorique. 

'a*.  Si  l'on  mêle  quatre  livres  d'oxide  d'antî- 
moine  blanc  par  le  nitre  (  antimoine  diapho- 
ribqoe  ^  d  qaane  degrés  avec  one  livre  de  glace 
â  séto  1  11  température  du  mélange  fera  de 
3  d^cés  :  n  l'on  mêle  4  livres  du  même  oxide 
i  zéro,  ivec  une  livre  de  glace  à  4  degrés, 
M  ij 
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la  température  du  mélange  ^era   également    de 
deux  desnrés.        .  r    .f    •,»   ' 

En  répéunt  ces^  ezpéidences  à  dinei;eiHes  um- 
pératures  ^  on  ob^içtndf a*- toujours  le  même  ré- 
fukat.  Il  en  céfulce ,  -fuiyant  le  dpâeur  Craw- 
ford ,  qu'une  liyre  de  eUçe  &  quatre  livres 
d'oxide  d'antimoine ',blaoiC  par  le  nitre  »  con- 
tiennent d'égales  quantités  de-  calorique  ;  mais 
4  livres  d'oxide  contiennent  quatre  fois  autant 
de  calorique  qu'une  livre  :  conféquemm'enc  le 
calorique  fpécifique  d'une  livre  de  glac^  eft  à 
celui  .d'une  livre  doxide  comme-  4  ^  â  i. 
Mais  fi  l'on  inèle  une  livre  de  glace  à  zéro  » 
avec  une  livre  d'oxide  d'antimoine  blanc  par  le 
nitre  à  •—  lo,  la  température  du^n^élange  fera 
de  2  degrés ,  la  glace  fera  refroidie  de  au  de- 
grés ,  &  la  température  de  l'oxide  fera  .élevée 
de  8  :  le  changement  produit  dans  la  tempé^ 
rature  de  la  glace'  eft  donc  au  changement  pro- 
duit dans  celle  de  -l'eau  , 

comme i  eH  â  4 

Mais  nous  venons  de  voir  que  le 
calorique  fpécifique  d'une  livre  de 
glace  eft  i  celui  d'une  livre  d'o- 
xide comme •    •    •    .    J^  ^&  i  i 

Conféquemment  les  quantités  fpécifiques  de 
calorique  de  poids  égaux  de  glace  &c  d'oxide 
d'antimoine  blanc  par  le  nitre  y  font ,  fuivant  le 
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Crawford ,  en  tatfoii  inverfe  des  c!iaii- 
produits   dans   lear   température  ,    lorf- 

js  mSlt  à  difti;reiis  degrés. 

3**.  Le  doûeut  Crawford  s'eft  fervi  de  cet» 
inétKode   pour  déterminer    les    quantités   fpéd- 
ie  caloritfue  de  différcns  cocps  ,    en  .les 
3  difFérens  degrés ,  &  obfervan:  les  chan- 
ss    qui    font     produits    dins    leur    tempe- 


Cène  mani&te  de  déterminer  le  calorique 
îque  ed  fondée  fur  deux  fuppofîtions  ; 
'.  que  les  capacités  de  tous  les  cofps  font  per- 
ittAnentes  à  toutes  les  températures ,  tant  qu'ils 
DC  changent  pas  d'état  j  a*.  <jiie  le  cahncjue  qui 
eft  abforbé  pendant  la  iiquéfadion  &  la  vapo- 
ion  ne  (ë  com(jine  point ,  &  que  cer  effet 
i^eai  feulement  d'uu  changement  de  capa- 
litt.  Nous  venons  de  voir  dans  les  chapitres 
piécêdcns  ,  que  rien  n'appuyoit  ces  deux  énon- 
cés. Se  qu'ils  ne  pouvoient  ctre  regardés,  dans 
l'état  aâuel  de  nos  connoilTances ,  que  comme 
des  hypothèfes  ,  d'autant  plus  que  l'examen  des 
&tts  pone  â  croire  qu'elles  font  oppofées  d  ta  . 
«érité.  La  méthode  du  dofteur  Criwford  , 
quoique  très  -  ingénîeufc  ,  ne  peut  donc  à  la 
ngueui  remplir  le  but  qu'il  s'éioic  propofé ,  i 
moins  qu'on  ne  prouve,  i**.  la  permanenct 
ia  Ci^ncités  à  toutes  les  umpératures  ,  aat 
M  iij 
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que  les  coips  ne  changent  pas  d'écat  y  2^.  l'ab- 
iorption  du  calorique  pendant  la  liqué&dion 
&  la  vaporifacLon  produite  feulement  par  un 
changement  de  capadté.  Si  Ton  me  prooToit 
que  le  premier  de  ces  énoncés,  on  ne  pounoît 
déterminer  ,  d*apràs  cette  méthode ,  que  le  ca- 
Icfique  inufpofé  y  celui  qui  influe  fur  la  tern^ 
firaturt. 

Chapitre   sixième. 

Dt  la  nature  du  calorique. 

• 

On  xïz  point  encore  déterminé  d'une  ma- 
nière exafke  la  nature  du  calorique*  Quelques 
perfonnes  penfent  que  c'èft  un  être  fimple  > 
dépendant  de  lui  feul  »  répandu  par  -  tout  en 
grande  quantité  ,  &  dont  quelques  effets  ont 
de  l'analogie  ai&ec  ceux  que  produit  la  /u* 
mière^  tandis  que  d'autres  en  diffèrent  effentielle- 
ment. 

D'autres  phydciens,  mais  en  Inen  plus  petit 
nombre ,  penfent  qu'il  n  exifte  point  de  fuhf- 
tance  à  laquelle  on  puifTe  donner  le  nom  de 
calorique  \  Se  que  la  chaleur  n  eft  que  le  réfaktt 
des  mouvemens  infenfibles  des  molécules  de  la 
matière. 

MM.  de  LavoiAer  &  de  Lafdace  »  dans  h 
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aémoire  qu'ils  ont  publié  fui  la  chaleur,  ne 
imàeax.  point  entre  les  deux  hypothèfes.  «  Piti- 

>  Jicurs  phénomènes  ,'  dtlent-tls ,  paioilTent  fâ- 
jt vocables  à  la  féconde  ^  tel  ell ,  par  exemple , 
ficdiù  de  U  ckaltur  que  produit  le  iiottement 

•  de  deux  corps  folîdes  :  mais  il  en  eft  d'aucies 

•  qui  s'expliquent  plus  bellement  dans  la  pce- 
B  miÉte  ;  peu(-c[re  om  -  elles  lieu  toutes  deux 

>  à  U  fois.  Ils  obfervenc  en  outre  ,  au  fujetde 

•  la  demiéce  fuppoficion  ,  que  dans  tous  les  mou- 

>  venions  dans  lefquels  U  n'y  a  point  de  chan- 
'  gemeni  brufque  ,    il  exiAe   une  loi  générale 

•  que  les  géomècies  ont  déiîgnëe  fous  le  nom 

<  de  principe  de  ia  confcrvaiion  des  forces  vives  i 

>  cette  lot  confide  en  ce  que  dans  tui  fyflcme 

<  de  corps  qui  agilTent  les   uns  fur  les  autres 

>  d'une    maiiicre    quelconque  ,    la   force    vive  , 

■  c'eft*i-<lirc ,  la  fomme  des  produits  de  chaque 

•  mafle ,  pat  le  carré  de  fa  vîcelTe ,  efi  cotif- 

>  tante.  Si  les  corps  font  animés  pat  des  forças 

>  acc.é!e'rtunces  >    U  forte  vive   efl   égale    â  ce 

>  qu'elle  étoit  i  l'oiigine  du  mouvement  >  plus 

•  à  la  fomme  des  maffes    multipliées  pai  les 

>  cairés  des  vîteifet  dues  i  l'action  des  forces 

>  accdiératrices.  Dans  U  (sconde  bypothèfe ,  la 

■  chaleur  eft  U  force  vive  qui  téfulte  «ies  mou- 

■  vemens  infenûbles  des  molécules  des  corps  ^ 
.  c&  u  ibramc  <l«s  ptoduiu  de  U  mallf 
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de    chaque    molécule ,   par    le   carré   de    (a 
vkeiïe, 

>•  Cette  manière  d'envifager  la  chaleur  ex- 
plique facilement  pourquoi  Timpulfion  directe 
des  rayons  folaires  eft  inappréciable,  tandis 
f>  qu'ils  produifent  une  grande  chaleur  :  leur  im- 
pulfion  eft  le  produit  de  leur  mafle  par  'leur 
{impie  vîteflè  :  or ,  quoique  cette  vitefle  foie 
excelHve ,  leur  maffe  eft  (i  petite  que  ce  pro- 
duit eft  prefque  nul  \  au  lieu  que  leur  force 
vive  étant  le  produit  de  leur  maiïe  par  le 
carré  de  leur  vitefle,  la  chaleur  quelle  re- 
préfente  eft  d*un  ordre  très-fupérieur  i  celui 
de  leur  impulfîon  direâe.  Cette  impulfion 
99  fur  un  corps  blanc  qui  réfléchit  abondam- 
»>  ment  la  lumière  ,  eft  plus  grande  que  fur 
un  (;orps  noir ,  Se  cependant  les  rayons  fo* 
laires  communiquent  au  premier  une  moin* 
dre  chaleur;  parce  que  les  rayons;  en  fe  ré- 
fléchifTant ,  emportent  leur  force  vive  y  qù'ilt 
communiquent  au  corps  noir  qui  le$  ab- 
forbe.  » 

Quelques  perfonnes  enfin  croient  que  le  ca^ 
torique  n*eft  point  un  être  (impie.  Suivant  M.  de 
Luc.,  c'eft  un  compofé  de  lumière,  &  d'une  bafe 
qui  nous  eft  inconnue  dans  fon  état  de  libércé , 
ou  que  du  moins  nousL  obtenons  -  peut-être  iaiw 
nous  en  douter. 
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Onpeuc  objedlet  à  cette  opinion,  que  le  ca- 
iMfut  n'ayant  pu  de  poids  fcnfible ,  ta  pefan- 
tMX  de  fa  bafe  doit  conféqiiemmenr  cire  niriie. 
Maû  nos  exptiiences  ne  prouvent  pas  vérita- 
htement  c^ae  la  lumière  ,  le  calorique  &  plu- 
âeuis  aunes  AibCtances  ne  font  pas  pefantes  ; 
elles  indiquent  tout  au  plus  que  les  inllrumens 
dont  on  fe  fet:  ue  font  pas  allez  délicats  pour 
dàcnniner  cette  pefantcur.  Il  eft  donc  très-pro- 
bable que  le  calorique  ,  &  conféquemmetu  fa 
bifc  f  II  toutefois  il  eft  compofé  },  ont  une  pe- 
fantcur quelconque  ;  notre  idée  fe  refufe  à 
l'exiAence  d'un  corps  dont  la  pefanteur  eft  ab- 
foioment  nulle. 

Si  l'on  regarde  le  calorique  comme  un  com- 
pofé buiaite ,  on  ne  peut  point  reconnoîtie  fa 
Itife  par  l'augmentation  de  poids  des  fubftaiTces 
smqocUes  elles  pounotent  s'unir ,  parce  que  fa 
pe&Dteur  eft  pour  nous  infenlîble  \  mais  on  de- 
noie  aa  moins  la  diftinguer ,  après  cette  com- 
bûiaifon  ,  par  l'exiftence  de  quelque  nouvelle 
fvopciété. 

1)  eft  vrai  que  les  phylîciens  à  qui  l'on  fe- 
loit  cette  obje^on  ,  pourroient  répondre  que 
cène  conféquence  eft  extrémeinem  jufte  -,  mais 
que  ^ur  l'appuyer ,  il  faudroii  qu'on  connût 
tocs  les  pDiicipçs  qui  cncreni;  dans  la  compo- 
fitioo  ia  corps ,   Se   qu'on  fût  au  point  d'at-' 
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Clibuer    à  clucua    Us    effets    qa*il    doit   pro- 
duise. 

Les  belles  expériences    de   Schéelle   &   de 
MM.  Berthollec,  Chapcal^  Dorthes,  Pcieftlcf 
Se  Iiigen-Houfz ,  prouvent  que  la  lumière  a  une 
influence  direâe  fur  les  corps  :  mais  de  quelle 
manière  agic*elle  ?  fe  combine-c-elle  dans  quel* 
ques  circonftances  avec  Toxigène  >  pour  fbnnet 
un  compofé  trinaire  qui  eft  Tair- vital,  ou  8*unit* 
elle  à  la  bafe  du  calorique  qui  peut  être  con- 
tenue dans  les  corps  ?   &  n'eft-ce  point  ce  pre- 
mier changement  qui  contribue  aux  chai^emens 
ultérieurs  ?  quelle  eft  fon  influence  dans  quelques 
autres  circonstances  ?  s'unit-elle  feule  aux  molé- 
cules des  corps  ?  en  dég^^e  t-elle  quelque  prin- 
cipe ?  Comme  nous  n'avons  encore  aucune  exr 
pértence  diieéle  qui  pui&  entraîner  notre  dé- 
ciiion  à  cet  égard ,  ces  différentes  opinions  ne 
font  pour  nous  qu  hypothétiques  >  &,  çonfé^itm- 
ment ,  on  ne  peut  en  admettre  aucune  czclufi- 
vement. 

Quoi  quU  en  foit,  il  neft  pas  permis,  en 
bonne  phyfique  »  de  fuppofer  un  être  quel- 
conque 9  il  ne  Êiut  admettre .  cpie  ceux  donc 
on  peut  démontrer  Texiftence  j  on  peut  fe  re- 
fttfer,  avec  raifon,  aux  explicanons  mime  les 
plus  £itisfaifantes  »  iorfque  la  bafe  fiir  liqujdle 
elles  font  fondées»  neft  appuyée  d'aucun  &it 
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àémearté.  La  bafe  <Ju  caiftrique  ne  nous  érant 
donc  point:  connue  ,  &  aucune  des  expériences 
<]tu  OUI  été  faites  jufqu'à  ce  moment  ne  pou- 
vtat  pas  mcme  nous  la  faire  {oupçonner ,  nous 
pouvons  regarder  l'opinion  que  le  caloritjue  eft 
m  compoCé,  comme  une  véritable  lùppofiiion  : 
Se  teitceft  fa  uaiure,  qu'elle  ne  peut  être  appuyée 
d'auome  probabilité. 

Je  oc  parle  point  ici  de  l'analogie  qui  peut 
eiiftei  entre  les  gaz  ,  les  vapeurs  Se  le  calo- 
nifui,  analogie  qui,  quoique  très  -  frappante  , 
»e  peat  cependanr  prouver  la  combtnaifon  de 
ccne  dernière  fubfVance ,  puifqu'il  faut  des  faits 
ft  non  des  analogies  pour  appuyer  une  confe- 
qacnce. 

Il  eft  pofCble  au(U  que  la  lumière  n'agiflè 
pis  fnr  tous  les  corps  de  la  même  manière  ; 
qB'eUe  fe  combine  quelquefois  avec  cette  bafe 
lii|ipQfée  du  calorique ,  ic  quelquefois  avec  d'auties 
pcindpes.  Il  eft  de  même  pollîble  qu'elle  entre 
ièale  dant  la  compolition  de  certains  corps.  Se 
qu'elle  foît  efTemielle  à  leur  nacure^  mais  II 
&ut  encore  bien  da  temps  pour  diflinguer  les 
Tériubics  caufes ,  &  peut-être  fomtries- nous 
bten  éloignés  d'une  iliéorie   complette  fut  cet 

il  eft  toujonts  certain  que  les  trois  opinions 
^ue  noas  venons  d'énoncée  >  ne  foui  qn'hypcK 
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chériques ,  piiifqu  il  eft  impoflible  de  les 
montrer  d'une  manière  rigoureufe ,  &  qiie  ja-' 
maïs  peut-être  nous  n'arriverons  à  ce  degré  de 
connoKTance.  Les  expériences  n'étant  donc  ^as 
affez  multipliées  pour  complecter  un'  corps  de' 
fcience ,  &  conféquemment  pour  établir  une 
bonne  théorie  ,  nous  ne  pouvons  ,  dans  l'état 
aâuel  des  connoiifances  ,  afTurer  que  telle  ou- 
telle  explication  eft  la  meilleure  ^  nous  devons 
conféquemment  nous  reftreindre  pour  l'avance--» 
ment  de  la  fcience ,  &  principalement  pour  en- 
faciliter  l'étude  aux  commençant ,  à  préfentec  , 
eh  rapprociiant  les  faits ,  les  caufes  immédiates 
qui  les  produifent  :  je  vois  donc  qu'il  peut  être 
néceffaire  de  rapporter  toutes  les  explications 
d'un  même  phénomène  ,  &  de  s'étendre  far- 
tout  fur  celle  qui  paroît  la  plus  probable  y  cette 
méthode  trouyerpit  peut» être  alors  moins  de 
contradiâeurs  ,  &  les  oppofans  de  la  nouvelle 
doârine  n'objeâeroient  plus  qu'on  forme  une 
théorie  complette  quand  on  n'a  qu'un  certain 
nombre  de  faits ,  qui  peuvent  tout  au  plus 
donner  plus  de  probabilité  à  telle  ofi  telle 
opinion. 

Il  me  femble  donc  qu'il  eft  effèntiel  pour 
l'intérêt  de  la  fcience ,  de  ne  point  admc^ttre  fut 
la  nature  du  calorique  aucune  opinion  exclu- 
five ,   jufqu'à   ce  que  nos  connoidànces  foient 
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piui  étCTKlues  :  je  rApporiiirai  les  explications 
qu'va  peab  donner  des  ditTéceiis  fat»  :  ayant 
gnnd  foin  d'obferver  qa'jucune  explicarion  ne 
peut  i,ie  gciicrale  ,  que  quand  ,  après  avuir  rcuni 
BOUS  l«s  phcnomùies ,  on  ne  voir  pas  d'ono- 
icaliet. 

3e  ne  rapporterai  point  ici  ce  qu'on  a  écrir 
pour  prouver  les  deux  premières  hypoilùfes,  je 
ne  RTois  que  répéter  ce  que  ciiacun  connoîc;  je 
me  concernerai  donc  de  prcfenter  bien  bticve- 
mcnc  quelques  réflexions  de  M,  de  Luc. 

C«  pliyiicien  ne  croit  pas  <^  les  rayons  Po- 
laires foicnt  ialorijiqiies ;  il  fonde  cette  opinion 
liu  ce  qa'en  un  méitie  lieu,  dans  la  ineme  fai- 
Ùu  •  ou  en  dltférens  lieux  ,  à  luciTie  latitude  , 
il  euile  des  différences  ttès-ftappantes  dans  la 
Itmpérature.  L'mienliié  de  la  c/ialcur  dépen- 
dam  ,  fuivant  lui ,  de  la  bafe  à  laquelle  la  tu- 
miire  doit  fe  réunir  ,-  il  e(l  poUîble  que;la  quan- 
tité de  cette  bafe  foit  variable  dans  un  même 
tic»,  &  coiiIVamment  dilîcrente  en  divers  tietix 
i  aiétne  latitude  ,  à  cauTe  des  diâereuccs  du  fol. 

C'efl  probablement,  fuivant  lui,  dans  l'at- 
mofphère,  que  les  rayons  folaiies  formcm  le 
nouveau  eahr.qui  qui  doit  remplacer  celui  qui 
fe  détruit  £iiis  celte  ^  or  ,  comme  l'état  de 
r.»mufpliéi(  varie  beaucoup  dans  les  mêmes 
lieux  ,  il  «ft    polUble    de    concevoir    que    ces 
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quelconque  »  ôc  qu'on  pofsède  du  calorique  à, 
un  de^  quelconque  d'expanfion ,  fi  voas  en 
faites  entrer  dans  les  pores  de  ce  corps  :  -  vous 
arriverez  au  point  de  les  remplir  parralcemenc» 
8c  le  calorique  interpofé  entre  les  molécules 
fera  au  même  degré  d'expaniion  que  celui  qui  a 
fervi  i  faire  l'expérience  :  fi  vous  en  ajoutez 
encore ,  le  calorique  fera  de  plus .  en  plus  com- 
primé,.^"fqu'à  ce  qrihiufin  la  compréflîon  foie 
proportionnelle  à  Taffinité  des  molécules  les 
unes  pour  les  autres.  Jufquà  ce  moment  les 
molécules  font  reftées  à  la  même  diftance  ,  Se 
le  calorique  n'a  point  fatisfait  la  propriété  donc 
il  jouit  de  les  écarter  ;  1  équilibre  eft  alors  établi } 
mais  il  fe  produira  une  dilatation  fitot  que  vou& 
détruirez  cet  équilibre ,  en  nppliquant  un6  nou- 
velle quantité  de  calorique  :  ces  molécules  Vé- 
carceront  de  manière  que  la  cômpreflSon  du 
calorique  interpofé  foit  proportionnelle  à  l'at- 
traâion  des  molécules.  Si  vous  ajoutez  une 
nouvelle  quantité 'de  '  calorique  égale  à  la  pré- 
cédente, il  eft  podible  que  la  dilatation  ne  fuive 
pas  le  même  r:ipport  ;  mais  Téquilibre  s'établira 
toujours  entre  la  compreffîon  du  calorique  in-- 
terpofé  &  rattraâion  de  molécule  à  molé^le. 
Ainfi  plus  vous  diminuerez  Taflinité,  &  moins 
le  calorique  interpofé  fera  comprimé.  En  répé- 
tant toujours  la^  même  opération ,  vous  arriverez 

enfia 


I  an  poini  "où  s'opérera  la   liquéfàûion  ;  ce 
lg«menc  auia  lieu  d  l'inftant  où  l'aâimté  des 

Seules    les    unes  pont   les  autres   fera  moins 

'*'WWe  que  celle  quelles  ont  pour  s'unir  avec  le 
telohqat  ;  elles  obéiront  donc  i  cette  nouvelle 
af&nîté  en  venu  de  l'a  rupérîorité ,  6c  il  faudra 
comiDuniquet  du  calorique  jurqu'à  ce  cjue  la  U- 
quêtàdion  foir  totale. 

3°.  Obfervons  ici  qu'avant  ce  changement 
nous  ae  conlîdcrons  qu'uii  erpacc  plus  ou  moins 
gland,  rempli  pat  du  talorique  plus  ou  moins 
comprime,  mais  non  combiné  i  il  ell  cependant 
podïble  ,  &  mèrae  très  -  vraifemblable  ,  Cju'it 
entre  dans  la  compoiîtion  de  chaque  molécule 
des  coips  folides ,  une  cectame  quantité  de  ca~ 
brigue  nécedàire  à  leur  nature ,  &  qui  perd 
çu'  cette  combinaifon  toutes  fes  qualités  dil- 
tbâivet.  Nous  rapporterons  ci -après  des  faits 
qti'il  t(t  impollîble  d'expliquer  lî  cette  combi* 
loiron  n'a  pas  lieu ,  5c  nous  reviendions  fur 
cet  objet  en  patlanc  de  la  combuHion  &  de  la 
détoiuiion, 

4*.  Jufqu'au  moment  de  la  lît^ué^âion ,  ce 
n'eft  donc  qu'une  Jimple  inierpolirion  ;  mais 
pcnd^uii  ce  changement  c'ell  une  nouvelle  com< 
hjnaifqa  opérée  en  vertu  d'une  affinité  fupé- 
âmnlBes  molécules  du  foltde  s'unîlTent  avec 
tme  certaine  quantité  de  caleriquc  pour  former 
Tome  111.  N 
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un  liquide  y  ce  calorique  eft  abfolumenc  nécef- 
piite  à  la  nature  de  ce  nouveau  corps  :  ce  li- 
quide a  des  pores  qui  feront  remplis  par  le 
calorique  qui  étoit  avant  la  liquéfké^ion  imer- 
pofé  entre  les  molécules  du  folide  ,  de  telle 
manière  que  1  ecartement  entre  les  molécules  du 
nouveau  compofé  foit  à  très -peu  près  égal  â 
celui  qui  exiftoit  entre  celles  du  folide  qui  la 
produit. 

5^.  Nous  pouvons' donc  regarder  dans  tout 
liquide  quelconque  deux  portions  àt  calorique 
bien  diftinâes  j  l'une  qui ,  agifTant  fur  le  thet- 
jnomètre,  détermine  la  température*,  &c  l'autre 
qui  n'y  produit  aucun  efFet.  Il  eft  nécelTaire,  pour 
diftinguer  ces  portions ,  de  leur  donner  At%  ex* 
prenions  différentes  ;  c'eft  ce  qui  m'engage  â 
ronfidérer  le  calorique  dans  trois  états  ,  &  d'em- 
ployer des  épithètes  pour  les  diftinguer  ;  ain/I  y 
je  me  fervir^i  des  expre(fions  calorique  libre  ^  ca-^ 
lorique  interpofé  Se  calorique  combiné. 

6^4  Si  vous  ajoutez  de  nouveau  calorique  au 
liquide  que  vous  avez  formé ,  vous  le  dilaterez  , 
Oc  l'attraâion  diminuée  des  molécules  fe  mettra 
en  équ'dibre  avec  la  compreflion  du  calorique  > 
jufqua  ce  qu'enfin  la  vaporifation  ait  lieu^  ce 
changement  s'opérera  à  l'inftant  où  l'a&ûté  des 
molécules  des  liquides  »  les  unes  pour^R  au- 
tres, fera  moindre  que  celle  qu'elles  ont  pour  ^ 
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Joriquf  i  il  faudïa  donc  en- ajouter  juCqu'i 
lé  le  cbangemenr  foit  loial ,  Se  alors  les 
>Âolccules  du  nouveau  compofé  feront  i  peu 
ptès  i  U  même  ïiftance  que  celles  du  liquide 
qui  l'a  produic. 

7*.  Jufqu'ici  nous  avons  -va  que  la  compref- 
(utn  du  calorique  inarpofé  étoit  toujours  égale 
i  l'aonâion  des  molécules  les  unes  pour  les 
aaties  ;  c'eft  en  vertu  de  cette  propriété  que 
le  ca/enque  tend  à  fe  mettre  en  équilibre  ^  il 
pallient  i  cet  État  quand  il  ell  également  com- 
primé, *  c'eft  pour  fatistaire  à  cette  égalité  de 
comprenion  qu'il  réduit  tous. les  corps  i  la  même 
ttnpéraiure.  I_,ei  températures  dépendent  donc 
de  U  comprellîon  du  calorique  ;  mais  coiUHie 
les  atttActions  font  proportiAinelles  aux  com- 
ptcflïons  ,  les  températures  feront  les  mêmes 
quand  les  aiii'aâions  feront  égales,  parce  qu'a- 
Ion  le  calorique  étant  également  comprimé  de 
pan  6c  d'autre  ,  il  fera  dans  un  état  d'équilibre  ,' 
lin^ ,  les  molécules  homogènes  de  deux  corps 
qui  ont  la  même  température  ,  ont  entr'elles  ft- 
pnémcnc  le  même  degré  d'atiraâion. 

8*.  Noui  venons  de  voir  que  les  liquides  & 
les  fluides  contenoient  deux  portions  de  calori- 
que ;  l'une  n'eft  qu'interpofée ,  tandis  que  l'au- 
ne eft  teellement  combinée.  Il  y  a  tout  lieu  de 
pséfumeE  que  les  folides  obéidetii  aux  mêmes 
N  ii 
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loix  j  quoi  qu'il  en  foie,  comme  nous  exprimons 
par  rexpreflion  calorique  fpccifique ,  la  quanstcé 
de  calorique  que  ^contient  un  corps  compara- 
tivement à  celle  que  contient  un  autre  corps» 
il  s*enfuit  que  pour  déterminer  le  calorique  /pé-^ 
cifique  des  liquides^  des  fluides  ,  &  peut  -  être 
des  folides ,  il  faut  connoitre  la  quantité  de  ^^t- 
lorique  combiné  ;  CQ%  deux  portions  réunies  for- 
ment le  calorique  fpécifique* 

9^.  Il  eft  bien  reconnu  qu^e  ,  pendant  le  chan- 
gement d'état  des  corps ,  la  tempéràtwre  refte 
Rationnai  re  \  mais  nous  venons  de  éémontrer 
que  les  température^  de  deux  corps  ne  peuvent 
£tre  égales  qu'autant  que  leurs  molécules  ont 
entr'elles  féparément  la  même  attraâion ,  &  con^^ 
féquemment  que  4a  compre/Iion  du  <^lorique 
eft  égale  de  part  &  d'autre.  Nous  pouvons  en 
conclure  que  dans  la  fufion  de  la  glace. ,  par 
exemple,  les  molécules  de  l'eau  ont  entr'elles, 
à  l'inftant  de  leur  formation  ,  la  même  attrac* 
cion  que  les  molécules  de  la  glace  à  l'inftant 
de  la  liquéfaâion.  Il  ,en  eft  de  même  pendant 
l'ébuUition  de  l'eau. 

lo^.  Il  ne  fufEt  pas  de  donner  les  caufcs  de 
la  liquéfaâion  &  de  la  vaporifation ,  il  faut  en- 
core expliquer  les  changement  des  fluides  en 
liquides  ,  &  des  liquides  en  folides  \  c'eft  ce 
dont  je  vais  m'occuper.  La  vaporifation  de  l'èau 
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t-  iicD  que  quand  l'attiaâioti  de  fes  molécules 
le»  unes  pour  les  autres ,  efl  moindre  que  celle 
qu'elles  ont  poui  le  caiori^ue.  Mais  l'aiiiadlrioii 
molécules  diminue  par  la  dilaiation ,  Se 
afEntfé  rupërieute  pour  le  calorique  a  lieu 
ton  degré  d'alîinité  conftant.  Si  l'on  rappro- 
choîi  aloi;^  les  molécules  en  diminuanc  le  calo- 
riqM€  iaierpofé ,  la  vaporifacion  ne  s'opéteioit 
il  y  a  donc  entre  les  molécules  de  l'eau 
i  maximum  d'écarrement  qui  détermine  l'éva- 
ralion.  Il  faut  donc  que  les  molécules  de  la 
vapeur  foîent  à  la  même  dittance  à  l'inlVanl  de 
là  formation,  que  les  molécules  de  l'eau  à  l'inf- 
rani  de  la  vaporifation.  Si  vous  diminuez  cet. 
alternent  en  enlevant  un  peu  de  calorique  y 
^Jes  molécules  de  l'eau  qui  ne  font  plus  à  leur 
^^Htximum  d'écartement  j  auront  plus  d'afSnité 
^Hpcr'etles  que  pour  le  calorique,  &  alors  s'opé- 
teca  U  liquéFaâion  des  vapeurs  :  il  en  eft  de 
même  pour  le  changement  des  liquides  ^ 
Colides.  On  peut  me  faire  une  objedion  qui , 
au  premier  coup  -  d'œil ,  paroîiroit  très-  con- 
cluante ,  mais  qu'il  ell  aifé  de  renvetferj  on 
peut  ni'objeifter  que  les  molécules  de  l'eau  de- 
vant L'tve  À  l'inllanc  de  leur  formation  à  la  même 
didance  que  celles  de  ta  glace  à-  l'inlHnt  de  la 
liquc^clion  ,  de  même  que  les  molécides  des  va- 
tttuit  devam  eue  au  moment  de  leur  formao* 
~  N  iii 
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la  mêtne  diftance  que  les  molécules  de  Teau  prèco 
à  fe  vaporifer ,  il  n*y  a  pas  de  laifon  poui  que  Teau 
occupe  plus  ou   moins  d'efpace  que  la  glace  » 
&   pour    que   les    vapeurs   occupent    beaucoêp 
plus  d'efpace    que    Teau.    J  obferver^  d'abord 
qu'il  n'eft  point  encote  bien   prouvé  que  l'eau 
occupe  moins  d'efpace  que  la  glace,  &  que  ce 
n'eft  peut-être  qu'une  apparence  opérée  par  des 
caufes    fecondaires  ,   &  qu'il  feroic   pofCble  de 
fupprimer}  d'ailleurs ,  cette  différence  eft  fi  pea 
conddérable»  qu'elle  ne  peut  fervir  de  preuve. 
Quant  aux  vapeurs  ,  la  différence  eft  trop  fen- 
Ghle  pour  qu'on  s  y    méprenne  ,  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  je  vais  chercher  à  l'expliquer. 
Les  molécules  des  vapeurs  aqueufes  font  com* 
pofées,   1^.  des  molécules  de  la  glace  }  2?.  du 
calorique  qu'il  a  fallu  fucceflivement  leur  com- 
muniquer  pour  les  liquéfier   &  les  vaporifer  : 
cette  quantité    de  calorique  comprend  le  calo^ 
rique   combiné  &   le    calorique  interpofé^    Rien 
n'indique   que  dans   cette  circonftance  le  calo^ 
riquc   combiné  foit  comprimé  ,  &  quand   il  le 
feroic ,  il  eft  bien   certain  qu'il  doit  augmenter 
le  volume  de  chaque  molécule.  Les  molécules 
de  l'eau  doivent  donc  être  plus  gro{fes*que  celles 
de  la  glace,  &  les  molécules  des  vapeurs  plus 
grofTes   que  celles    de  leau  ^  mais  comme  les 
moléailas  de  la  glace  n  abforbent  pendant  leur 
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Moftcfiâion  que  60  d.  environ  de  chaleur,  tandis 
qae  l'eau,  en  fc  vaporifant ,  en  abforbe  4c5  ,  la 
(liAtrence  entre  les  molécules  des  vapeurs  & 
de  l'eau  doit  Être  bien  plus  grande  que  celle 
(^  cxiHe  enire  les  molécules  de  l'eau  &  de  U 
glace,  d'autant  plus  que  les  molécules  des  va- 
peun  contiennent  outre  les  4oâ  degrés  qui  Tonc 
néct^res  A  leur  formation ,  les  60  degrés  en- 
viron qu'il  a  fallu  communiquer  à  la  glace  pour 
U  liqucSeij  ainC ,  par  ce  feul  motif,  les  mo- 
lécules des  vapeuts  doivent  être  beaucoup  plus 
gtolJès  que  celles  de  l'eau ,  puifqu'elle»  con- 
tteiment  fept  fuis  à  peu  près  autant  de  f^/cr/^uf; 
cites  doivent  donc  occuper  plus  d'efpace. 

1 1  *.  Les  changemens  d'état  n'ont  pas  lîeu  dans 
nxK  les  corps  à  la  même  ttmpératurc  \  ils  dé- 
pendent de  leur  nature  &  des  aftinités  plus  ou 
moms  fortes  que  les  molécules  ont  etitr'elles. 
L'affinité  qu'elles  ont  pour  le  calorique  déter- 
iwiB  aufli  plus  ou  moins  promptement  ces  chan- 
^tmens  ;  mais  ce  qui  eft  général ,  c'eft  l'aug- 
menaiion  d'affinité  de  molécule  d  molécule 
opérée  par  la  prcffion  de  l'atmofphère  ;  cène 
pietBon  s'oppofe  à  fon  écartement ,  &  confé- 
<)ttiiunent  retarde  l'inftanr  de  leur  changement 
Séax  :  (î  vous  la  fupprîmex  ,  les  changemens 
s'opéretoru  plus  promptement.  C'ell  pour  cette 
ai£bo  fjué  de  l'éther  mis  fous  la  machine  pnei}- 
N  iv 


1 


200  Annales 

manque  fe  vaporife  lorfque  le  vuide  éft  Eût; 

les  molécules    font  alors  plus   écartées ,   &   fe 

trouvent  â  la  diftance  où  elles  ont  plus  d'affi' 

ni  té  pour  le  calorique  qu  entr'elles ,  &  alors  il  fe 

produit  du  froid  y  parce  qu'il  y  a  formation  de 

vapeur. 

l*2^    Nous   fommes  maintenant  en   état   de 
fixer  d'où  dépendent  les  différences  dans  les  ca^ 
pacités.  Les  capacités  de  deux  corps  font  égales 
lorfqu'ayant  la  même  température  Se  leur  com- 
muniquant la  même  quantité  de    calorique  y  la 
compreffion  fe  trouve  égale  dans  l'un  &  Tautre 
corps.  La  capacité  d'un  corps  eft  d'autant  plus 
grande ,    qu  il   faut ,  à    température  égale  y    lui 
communiquer  plus  de  calorique  pour  établir  une 
égale  compredion  ^les  capacités  dépendent  donc 
des    attrapions   des    molécules  homogènes ,   & 
les  forces  qu'il  faut  employer  pour  les  égalifer 
défignent  ces   capacités.    Il  faut ,   pour    que   la 
capacité  d'un    corps    foit  permanente ,  que   la 
même  quantité  de  calorique  qui   diminue  l'affi- 
nité des  molécules  d'~  >  par  exemple,  la  di- 
minue de  la  même  fonction  à  toute  autre  tem- 
pérature.   La  permanence   des   capacités  ou  les 
différences  qui  peuvent  exifter  entr'elles  dépen- 
dent donc  des  diminutions  d'affinité  &  de  l'ef- 
pace  compris  entre  les  molécules.  Ainfi ,  à  moins 
que  les  capacités  ne  foient.  permanentes,    elles 
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Oè  peuvent  reptéfenter  les  quantités  de  calorique 
iiutrjfofé ,  &  à  bien  plus  forte  ratfen  le  calûri- 
ijae  fp4ciJique.Q}i3.nA  la  comprelGon  du  calorique 
eft  en  riifon  inverfe  de  l'écarcement,  la  quati- 
ïité  de  calorique  interpofi  eft  égale,  LotfcjLie  le 
calorique  eft  également  comprimé  ,  c'eft-i-dite  » 
lorfque  les  températures  font  égales ,  tes  quan- 
tités de  calorique  interpofé  font  comme  les  ef- 
paces.  II  paroît  conftant  que  les  liquides  font 
plos  dilatables  que  les  folides ,  &  les  fluides 
plus  qite  les  liquides  ^  mais  il  n'eft  point  en- 
cote  prouvé  que  les  capacités  fuivent  la  même 
loi. 

13**.  Quand  deux  cotps  ont  la  même  tem- 
féreturCy  l'atttaâion  refpeûive  qu'ont  entr'elles 
les  molécules  homogènes  eft  égale  {a).  Nous 
pouvons  donc  exprimer  ces  affinités  par  le 
nombre  de  degiés  qui  déligne  Ï2L' température 
réelle.  Sî ,  par  exemple  ,  le  zéro  réel  eft  i 
600  degrés  au-delTous  du  terme  de  la  congel- 
luion  de  l'eau ,  on  pouita  exprimet  l'atirac- 
rion  des  molécules  d'un  corps  dont  la  tempéra- 


(a)  Cette  propoiïtion  peut,  au  premier  abotd  ,  pa- 
wîiie  invtailemblable  ;  mais  je  lupplie  le  lefteut  iTy 
r«*rliit  mùtemenr ,  de  fipatct  loutes  les  caufes  ,  &  j'oie 
ne  ftuEcc  ^a'aloii  il  feia  de  mon  avis. 
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turc  t&   de    lo  degrés  Etu-delTus  du   zéro  lii 
thermoraècre  pat  le  nombre  610  (a).  Si  deux, 
corps    hétérogènes    forment    un    nouveau   com- 
pofé  à   une   tempéracare  de  5o  degrés  au-delTus 
du    terme  de   la  glace   fondante ,  on   exprimera 
l'affinité    qu'ont    ces    deux    corps    enct'eux   par    1 
le    nombre"    6bo  ;    en    obferyam   que    plus    U 
■  nombre  qui    délïgne   l'affinité  ell  coniïdérable , 
&  moins  l'attradlion  eft  forte.  Si  l'un  des  in- 
grédiens  d'un  compofé  binaire  en  contact  avec 
un  autre  corps -j   fe  combine  avec  lui  pour  ter-, 
mer  un  nouveau   compofé  à    la  température  Ai'*, 
3o  degrés  du  thermomètre,  on  exprimera  cetce 
attraâion  par  le  nombre  6ao.  S'il  étojt  pollible' 
d'ifoler  tous  les  corps  que  nous  regardons  com- 
me  fiiTipIes ,  de   les  réunir  deux  à  deux  ,  &  de    1 
remarquer   les  degrés   oii   ces    nouvelles  combi-  i 
iiaifons  ont,  lieu  ,   on  aurolt  les  nombres   expri- 
mant les  affinités  des  corps  deux  à    deux ,   4 
conféquemmenc   on    pourroit ,  d'après   la    mér 
tliode  indiquée  par  MM.   Cavendish  ,  de  Toi 
croy    &    Bergman  ,   déterminer  avec  exaâitu^e 
les  affinités  lîmples  &   doubles.    Quant  aux  7& 


(«1   Je  MppocWiai  dans   la  féconde  paicie  toutes  «^_ 
ont  iti  fait»    pour  déRrinmcc    le    ixt 
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plus  coitipliquées  ,  on  n'y  parvienfica 
p'cn  féparaiit  touccs  les  caufcs,  demande  pref- 
"  p'ilppoiïible  â  remplir.  Il  faut  feulement  ob- 
=  furet  «.]u'eii  fuivant  la  méthode  de  MM.  Ca- 
=  Knduh  ,  de  Fourcroy  Se  Bergman  ,  ce  feroit 
'■*•  k  nombre  le  moins  confïdérable  qui  dctermi- 
*  Ittoit  la  décompontion  ou  la  non-décompofi- 
■    lion.  Commençons  par  les  a&mtés  (impies-  Soît 

I  compofé  binaire  (  i  )  &:  un    corps   fimple 
aa    en    coniaâ  ,    dont     l'allinicé    a    f^    ex- 

-  priiDce  par  le  nombre  660  ;    fi   la    température 

-  «die  du  compofé  binaire  eft  de  65o  degrés  , 
li  d£compo(înon  n'aura  pas  lieu  \  mais  à  la 
Saeptrature  de  660  degrés  paffiis  ,  le  corps 
£lDple  s'unira  avec  n,  &  tonner»  un  nouveau 
tDinpofé. 

Quant  aux  affinités  doubles ,  il  faut  un  peu  plus 

Je  léBexions.  Soit  deux  fels  1  <  (  ï  J  (  ^  )    la , 

fcit  Jenr  tempéraf^rc  exprimée  par  le  nombre 
fao  ,  on  aura  pour  la  fomme  de  l'affinité  de 
Ihks  molécules,  le  nombre  1340;  foit  l'affi- 
■mé  de  a  pour  c  exprimée  par  610,  &  celle 
ée  b  pour  d  par  i!îi5  :  ces  deux  nombres  réunis 
fonpent  un  total  de  i2a5.  Ce  nombre  étant 
plai    petit    que    li^o  1   'a    décotnpoïition   doit 
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s*opérer.  Si  raflSnké  de  a  pour  c  étoît  de  6ia 
&  celle  de  b  pour  d  de  6^5,  il  y  auroic  en- 
core décompoficion ,  parce  que  cette  réunion  ne 
formerolt  qu'un  nombre  de   i235. 

Cette  méthode  eft  fuffifante  pour  les  fels  \  mais 
pour  les  autres  compofés  binaires,  il  &uc  £dre 
une  double  opération  pour  déterminer  fi  la  dé- 
compofition  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  lieu.  Sup- 

pofons  toujours  deux  compofés  |    [l)   (  ^  )  [  > . 

foit  de  même  la  fomme  des  températures  1240, 
foit  Taffinité  de  a  pour  p  exprimée  par  63o, 
&  celle  de  b  pour  i  par  61 5^  alors  il  ne  doit 
point  y  avoir  de  décompoHtion ,  parce  que  1^45 
eft  plus  fort  que  1240  :  mais  en  renverfant  Tar- 

rangement  &  mettant  i|(î)    (r)j^>  ^^^^ 

l'affinité  de  a  pour  i/  de  6i5  ,  &  celle  de  h 
pour  c  de  620  \  alors  il  doit  y  avoir  décom- 
podtion  ,  parce  que  nous  avons  dans  ce  cas 
1235.  Je  pourrois  m'étendre  davantage  fur  cet 
objet  \  mais  je  -crois  que  le  leâeur  incelligenC 
pourra,  d'après  ces  foibles  idées,  découvrir  les 
conféquences  qu'on  en  peut  déduire  :  je  me 
propofe  d'ailleurs  de  fuivre  ce  travail ,  il  e£ 
déjà  commencé  \  mais  je  rencontre   â   chaque 
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pu  de  grandes  difficultés  ,  Se  11  me  faudra  bien 
du  temps  pour  les  furmonier. 

Je  dois  cependant  ,  avant  définir  cet  article, 
£ûre  une  obTecvaiion  qui  peut  détruire  des  ob- 
fiSàoos  mal  fondées.  Les  molccuies  de  deux 
ftnps  ajrant  la  même  rempéraiurc ,  ont  entre 
elles  fcparemeut  la  même  aftinîié.  Si  donc , 
peut  -  on  m'objecler ,  un  troîficme  corps  en 
dÀompofe  un  des  deux  à  cette  ccmpéracure,  il 
3oit  cgaletnent  décorftpofer  l'autre.  J'obferverai 
que  cette  conféqueiice  n'ell  pas  jufte.  EneSèc, 
fiqipDfant  deux  corps  a  &i  b  donr  la  lempéra- 
turr  foit  de  lo  degrés  au-delfus  de  zéro,  leuc 
«finilé  terpeâive  fera  repiéfeniée  par  le  nom- 
hte  610.  Soit  un  iroilième  corps  donc  l'atH- 
BÛé  de  molécule  à  molécule  foit  pareillement 
eiptimée  par  le  numéro  610,  &  dont  l'afE- 
pour  A  foir  cxpciniée  par  le  nombre  609  , 
la  décompolition   aura  lieu  j  mais   Ij  fon 

pour  a  cft  de  6io  ,  il  faudra  élever  les  ' 
derniers  corps  à  la  lempérantre  de  20  de- 
dclTus  de  zéro  pour  produire  la  décom- 
\n.  Les  décompAfitions  dcpendenc  donc 
affinités  des  molécules  hétérogènes  ;  &  confé- 
itncnt  deux  corps  qui  ont  ta  même  tcmpé- 
,  &  conféquemment  la  même  ai&nité  ref- 
e  ,  peuvent  n'être  point  décompofés  tous 
11X  par  un  itoiliême  à  cette  ttmpéracure , 
i  des  degrés   tiês-éloignés. 
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i4°.  Nous  avons  vu  ci-dellus  que  les  difl 
rences  dans  Its  températures  dépentluient  dn, 
diSétencei  dans  les  conipcellîons  du  calorique, 
&  que  les  attristions  entre  les  molécules  homoir' 
gènes  dévoient  segalifet  pont  ramener  les  corps 
à  la  même  Ccmperaiure.  C'eft  en  vertu  de  cent' 
propriété ,  qu'il  fe  produit  de  la  chaleur  ou  da 
froid  dans  quelques  mélanges  qui  forment  dt 
nouvelles  combinai  foni.  ' 

Fendant  un  mélange  quelconque  ,   il   peut  Te 
produire   de   la    chaleur  ou   du  froid ^  foii   par 
diminution   ou    augmentation    de   volume  ,   foit 
pat   angmcntation    ou   diminution   d'alfinîté  dekr 
nouvelles   molécules ,    comparativement  i    cell*t 
qu'avoieiit  les .  molécule!    homogènes   le's    uneè 
pour  les  autres  ;  Toit  par  une  addition  ou  dim] 
nuiion  du  calorique  ,  combiné   avec    les   tnoïi 
cules  du  nouveau   tompofé  ,  comparativement 
celui  que  contenoient  les  molécules  «vant  \é 
union  \  fort  enfin  par  la  réunion  de  ces  difll 
rentes  caufes.  Il  eft  impodible,  dans  l'erat  ai 
luel   de   nos  connoilTances ,    de   féparer  ces   d 
verfei  circonftaiices ,  &:Me  déterminer  la  véî 
c^le  taifon  de  chaque  phénomène  ;  mais  il  V 
eft  pas  moins  vra^  que  ce  font  les  caufes  i 
delTus  énoncées  qui   ptoduifent  la  chaleur  Se 
froid  que  l'on  obferve  dans   la   combinaifon 
i'alcohol  ,   de   l'acide   fulfiitique  &  du  murû 
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lude  avec  l'eau  ,  tk  dajis  un  grand  nombre 
■s  mdanges. 

'.  i.'explicaiian  que  je  viens  de  donner  des 
^ntt*  phénomènes ,  cî  -  delTtis  énoncés ,  m'eft 
perToniielle  ;  mon  opiiiioi>  pouvant  ccre  hypo- 
dietK|ue  I  je  ne  la  prérente  pas  comine  une  ve- 
nte démontrée  j  j'obfervecai  feulement  que  j'ai 
cela  de  commun  avec  toutes  les  optntom  tjiie 
l'oa  a  eues  jufqu'i  ce  moment  fut  cet  objet , 
k  qu'on  auia  peut-être  par  la  fuite.  Les  fai^s 
hm  bien  obfervés  ;  mais  ils  ne  foni  pas  eni- 
cote  alTcz  nombieux  pour  établir  une  véritable 
théorie  ;  le  plus  grand  effort  que  Ion  puiflè 
hitc  eft  de  réunir  en  faveur  de  l'opinion  que  l'on 
•dopce  f  un  plus  grand  nombre  de  probabiliiés. 
Nous  ne  devons  donc  pas  »  dans  ce  moment ,  ad- 
loetlte  d'opinion  exclufive  ;  mais  on  peut  &  on 
^ît ,  pour  l'imérct  de  la  fcience  ,  railèmbler , 
Soas  un  même  point  de  vue  les  diveifes  expli- 
catiofis,  &  hiSet  i  cbicuii  la  libené  de  choiltr 
«Ile  qui  lui  feinbie  piéfiicabie  ;  l'cft  fouvcnt 
4a  cboc  des  optniont  que  naillênt  le*;  lumières  , 
&  c'eft-U  le  feui  bien,  que  peuvent  opérer  réel- 
IcBcnt  les  Cy^èmei  ,  &  principalement  leur 
ifanion.  CVft  d'après  cette  conlîdératton  que  je 
nt  fuis  permis  de  préfenter  une  manière  de 
qui,   comme    toutes  celles  qui   ont   pour 
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but  d'expliquer  les  phénomènes  ci-deflus  énon- 
cés, n'eft  quhypothéciquew 

Je  vais  de  même  préfenter  les  différentes 
opinions  que  Ton  a  eues  jufqu'à  ce  motkient 
fur  la  combuftion ,  en  obfervanc  toujours  que  |c 
n'en  admets  aucune  exclusivement ,  &  que  je  ne 
lés  réunis  que  pour  faire  naître  aux  perfonnes 
intelligentes ,  des  idées  qui  pourront  complettei 
une  théorie. 

i6o.  Nous  avons  vu  ci-deffus  qu'en  rap- 
prochant les  molécules  de  l'eau,  elles  arrivent 
enfin  aux  degrés  de  rapprochepent  où  les  mo- 
lécules de  la  glace  ont  plus  d'affinité  entr'elles 
que  pour  le  calorique  >  c'eft  par  la  même  rai- 
fon  ,  Suivant  ceux  qui  regardent  le  calorique 
comme  un  (impie  compofé ,  que  s'opère  Ùl 
décompofition.  Si  Ton  rapproche  les  molé- 
cules de  fa  bafe.,  tellement  qu'elles  aient  plus 
d'affinité  entr'elles  qu  avec  la  lumière ,  elles 
s'uniront  alors ,  &  la  lumière  fe  dégagera  li- 
brement. 

1 7^  Quelle  que  foit  l'opinion  que  l'on  adopte 
fur  la  nature  du  calorique ,  il  paroit  certain  que  la 
lumière  qui  fe  dégage  pendant  la  combuffion, 
provient ,  fuion  totalement ,  du  moins  en  grande 
partie ,  de  la  décompofition  de  l'air  vital.  Cec 
air  eft  donc  compofé  de  lumière  ,  de  calorique 
Se  4'oxigène.    Si  la   lumière   n'eft  point  panie 

cooftituante 
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LÎauiue  <lu  ialorlquct  il  faut  qu'elle  foit  ou 
mtcfpofce  entie  les  molécules  de  l'aie  vital,  ou 
combinée  avec  elle  \  maïs  >  dans  l'un  &  l'autre 
CftSf  comme  il  y  a  dans  l'aii  vital  du  calorique 
iatervofe  Ôc  du  calorique  combiné ,  il  faut  que 
la  hmure  foît  feulement  mélangée  avec  le  ca- 
ionque.  Je  ne  cunnois  aucune  expérience  qui 
ptouve  que  la  lumière  eft  mélangée  avec  le 
taimquefOU  qu'elle  en  foimc  une  des  parties 
cociftinuntes.  La  qucftion  relie  donc  mdécile. 

Je  dois  cependant  oblîtiver  que  l'euplica- 
ùun  des  phylicieus  ,  qui  regardent  le  calorique 
comme  un  eue  lïniple  ,  préfente  une  ditSculté 
de  moins  que  celle  qui  admet  fa  compoûtion, 
en  ce  qu'elle  ne  fuppolc  aucun  principe^  elle 
déctit  les  faits  &  rend  eiifuite  raifon  des  phé- 
nomènes d'une  maiiicre  à  la  vérité  hypothé- 
tique, mais  que  l'on  ne  peut  renvecfer  direc- 
lemem  ,  parce  que ,  conforme  i  la  manière  de 
oifonner  que  nous  avons  adoptée  ,  elle  it 'ad- 
met que  les  principes  qui  lui  paroilfent  agir,  Se 
lejeiie  tous  ceux  qui  nous  font  inconnus ,  foit 
parce  qu'ils  font  inlcnhbles  i  nos  tullrumens  , 
foit  paice  qu'ils  ne  produifent  fur  nos  fens  au- 
cun cAet.  La  féconde ,  au  contraire ,  fuppofe 
rexiftetKe  d'un  corps  purement  arbitraire  ;  au- 
CDoe  expérience  ne  peut  mêoie  le  faire  foup- 
(onncr:  c'cft  fut  des  analogies  qu'il  eft  fondé; 
Toae  m.  O 
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mais  des  analogies  peuvent  tout  au  plus  favo- 
lifer  des  explications ,  &  non  des  fuppofitions 
purement  gratuites.  On  obfervera,  avec  raifon» 
que  cette  bafe  du  calorique  fuppofé  doit ,  après 
la  décompofition  de  ce  principe,  ou  produire 
quelque  effet  fur  nos  fens,  ou»  changer  la  na- 
ture des  corps  y  mais  aucun  fait  ne  peut  même 
faire  foupçonner  cette  fenfation  ou  ce  change- 
ment :  cette  fuppoijtion  eft  donc  dénuée  de 
preuves.  Elle  n*eft  fondée  fur  aucune  expérience  , 
&  conféquemment ,  d*après  la  marche  que  Ton 
fuit  aâuellement  dans  les  fciences ,  on  peut  la 
regarder  comme  wie  pure  hypothèfe  :  il  £iut 
cependant  convenir  qu'en  l'admettant  les  phé- 
nomènes de  la  combuftion  s'expliquent  d'une 
manière  très-vraifemblable.  Cette  réflexion  nous 
conduit  nécelTairemeut  à  la  conclufion  générale 
que  les  préfomptions  &:  les  feules  probabilités  , 
même  les  plus  fortes  ,  ne  doivent  point  nous 
faire  donner  la  préférence  à  un  fyftême  quel- 
conque. En  ne  s'appuyant  que  de  feules  pro- 
babilités, on  rifque  à  fe  lailfer  ejitraîner  de 
fuppofition  en  fuppofition,  &  à  marcher  confé- 
quemment dans  la  route  des  chimères  j  il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  ne  rien  expliquer  qu€ 
d'admettre  des  explications  feufles ,  ou  qui ,  du 
moins ,  ne  font  pas  prouvées  diredtement  ou  in- 
diredement.  Cependant  la  réunion  des  opinions 
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ne  peur   pioduîre,   à    inon    avis  >  qu'un     [tés- 
{land  bien. 

18^.  Dans  la  ruppofïttoii  que  le  calorique  ett 
un  compofé  binaire ,  on  peut  expliquer  let 
t&cs  de  la  combullion  âe  la  maiiièie  fuivanie. 
Il  fe  dégage  de  la  lumière  pendam  la  com- 
baftion,  parce  que  le  calorique  étant  fubîte- 
meot  très-comprimé  ,  il  y  en  a  une  partie  qui 
fc  décompofe.  Cette  grande  &  fubite  com- 
pteiSon  À\x  calorique  provient,  pendant  cetaâe, 
lie  l'union  des  molécules  rtitérogi^nes  ;  le  plus 
ou  le  moins  de  clarté  dépend  de  la  plus  ou 
moins  forte  compcellion  du  calorique,  &  des 
qiantiiés  d'air  vital  decompofées  dans  un -temps 
donné  :  toutes  chofes  égales  d'ailtei:rs ,  il  doit  fe 
dégager  plus  de  lumière  pendant  la  combuftîon 
du  phofphore  que  pendant  celle  du  chtrbon. 
Dans  le  ptemier  exemple  ,  11  fe  forme  un  fo- 
hde ,  &  confcquemmenl  le  calorique  eîl  com-  • 
primé  plus  promptement  que  dans  le  fécond  , 
où   il   fe    forme   du  gaz  acide  carbonique. 

Dans  la  détonation  du  gaz  hydrogène  ,  de 
même  que  pendant  fa  combufiion  ,  la  lumière 
n'cft  pas  lî  vive  que  dans  la  combuftion  du  phof- 
pboïc,  parce  que  le  lalorique  eft  moins  comprimé 
dans  la  vapeuc  aqueufe,&  qu'il  y  en  a  confé- 
ijoemnient  moins  de  dérompolé. 

Le  plus  ou  le  moins  de  lumière  qui  fe  dégage 
~  Olj 
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pendant  la  combuftion  dépend  donc  en  grande 
partie ,  en  admettant  la  compontion  du  c^/o- 
riquc  j  de  là  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
calorique  décompofé  dans  un  temps  donné.  Il 
peut  fe  faire  qu'il  fe  dégage  de  la  lumière  par 
quelque  autre  caufe  ;  mais  nous  ne  pouvons  en- 
core former  que  des  fyftêmes   à  cet  égard! 

190.  Si  Ton  fait  chauffer  une  baguette  de  fer 
ians  la  rougir  ,  &  fi  on  la  forge  enfuite  rapi- 
dement ,  elle  luira  bientôt  par  incandefcence. 
Cet  effet  provient^  en  fuppofant  toujours  la 
compofition  du  calorique  ^  de  ce  qu'on  le  com- 
prime alors ,  &  que  les  molécules  de  fa  bafe 
pouvant  fe  réunir ,  il  y  en  a  une  partie  qui  fe 
décompofé  en  laiffant  dégager  la  lumière. 

On  peut  expliquer  de  la  même  manière  la 
lumière  Se  la  chaleur  qui  fe  dégagent  de  quel- 
ques corps  durs  en  les  frottant ,  &  de  la  chaux 
que  l'on  éteint, 

2o^.  On  peut ,  en  regardant  le  calorique 
comme  un  être  fimple  Se  diftinâ  de  la  lumière  j 
expliquer  le  phénomène  que  Ion  obferve  en 
fronant  enfemble  deux  morceaux  de  bois ,  en 
«lifant  qu'alors  le  calorique  étant  comprimé , 
il  fe  dégage  en  panie ,  &  élève  le  bois  à  la  tem- 
pérature où  fes  molécules  ont  plus  d'affinité 
avec  Toxigène  qu'il  n'en  a  avec  le  calorique 
&  la  lumière ,  &  qu'alors  l'air  vital  fe  décom- 
pofant ,  il  fe  dégage  de  la  chaleur  Se  de  la  là^ 
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»,  parce  <jue  cour  le  calorique  Se  toute  la 
tamière  qui  entroîenc  dins  U  compotîiion  cJc 
l'air  vital ,  n'eniteiit  point  daits  la  compolidon 
du  ^z  icide  carbonique  qui  fe  forme. 

M«is  on  ne  peut  pas  expliquer  de  la  mêmç 
nuniice  le  pliértomène  que  l'on  obferve  en 
fronant  deux  pleties  :  il  n'y  a  point  alors  d'af- 
fiiutè  fupérieuie ,  &  conféquemment  point  de 
décompofiiion  de  l'aîr  vital  ^  il  faut  donc  avoir 
recours  à  la  quellion  ,  (\  la  lumière  eft  feitle- 
raem  inieipofée  ,  il  s'en  dégage  une  partie  , 
p*tce  qu'elle  eft  trop  comprimée  j  mais  fi  elle 
cil  panie  conflituanie  du  calorique,  il  s'en  dé- 
gage ,  parce  que  le  calorique  trop  comprimé  fe 
décompofe  en  partie. 

a»*.  Si  l'on  admet  la  décorapofition  da  calo- 
njWj  on  peut  dire  que  la  chaleur  eft  l'effet 
produit  fur  nos  feus  par  le  calorique  non  dé- 
compofe ,  &  que  pa^^  dccompofiiion  il  lailTe 
d^agei  la  tumùrc  qui  en  faifoit  une  partie 
confttroanrc. 

Si  la  lamière  s'unit  aux  molécules  des  corps 
£ins  être  préalablement  combinée  avec  la  bafe 
ia  calorique  ,  on  éprouve  ,  dans  l'explication 
({oi  admet  la  compofition  du  calorique ,  une 
ttis-gninde  drflîculté  pour  le  dégagement  de 
«ne  lumiire  non  combinée  avec  la  bafe  du 
(aIor.qa<.  II  faut  alors  avoir  recours  â  rex{Ji- 
Oiij 
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cation ,  qui  regarde  le  calorique  8c  la  lumière 
comme  deux  êtres  fimples  &  diftindb  l'un  de 
Tautre  ,  &  qui  attribue  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  lumière  dégagée  à  la  moindre  ou 
pluis  grande  affinité  des  molécules  du  nouveau 
compofé  pour  ce  principe.  Mais  fi  Ton  admet 
cette  explication  pour  le  dégagement  de  la  /ii- 
mière  non  combinée  avec  la  bafe  du  calorique , 
pourquoi  ne  pas  Tadmcttre  pareillement* pour 
ce  dégagement  du  calorique  que  l'on  peut  foup- 
çonner  dériver  abfolument  de  la  même  caufe  > 
&  qu'on  peut  alors  regarder  comme  un  être 
(impie  ?  On  éviteroit  alors  une  très-grande  fup- 
pofition  ,  celle  d'une  bafe  qui  eft  abfelument 
inconnue,  &  dont  il  efl:  impoilible  3  dans  le  fort 
aâuel  de  nos  connoilfances ,  de  nous  former  au- 
cune idée. 

La  chaleur  qui  fe  dégage  pendant  la  corn- 
budion  d'un  corps  eft  J||utant  plus  vive,  qu'il 
fe  confume  en  moins  cre  temps  j  ce  n'eft  pas 
qu'il  fe  produife  plus  de  chaleur ,  mais  feule- 
ment parce  qu'elle  a  moins  de  temps  pour  fe 
répandre  uniformément. 

22^.  Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre 
d'autres  phénomènes  qui  s'expliquent  aifément 
en  admettant  que  le  calorique  eft  un  compôfé 
binaire;  mais  je  reviendrai  fur  cet  objet  dans 
la  quatrième  partie. 
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t  adineitanc  U  compoficion  du  cfiloriijue  , 
Lpovnoii  deinamlor  ce  que  devient  fa  bafe 
fa  décompofiiion  :  il  eft  pollible  qu'elle 
icfte  unie  au  corps  brûlé,  ou  qu'elle  fe  répande 
dans  l'atmofphère,  c'eft  ce  que  je  ne  fais  pas; 
il  faudroit  de;  expériences  mukipUées  Se  bien 
exaâes,  pout  avoir  des  idées  nettes  fut  cet  ob- 
jet. Cependant ,  en  attendant  cette  décifion  , 
r<^|eâion  demeurant  itréfolue  ,  doit  faite  re- 
jeter la  compofition  du  calorique  par  tous  ceux 
qui  n'admettent  point  de  fyllcmes. 

a3°  Si  l'on  regatde  le  calorique  comme  un 
bst  (impie,  on  peut  expliquer  la  plus  ou  moins 
gnnde  qtiantitc  de  lumière  Ôc  de  calorique  qui 
fc  dégage  pendant  la  combuftion  par  la  moin- 
ilre  ou  plus  grande  quantité  de  lumière  Se  de 
alitri^ite  qui  entre  dans  la  compofition  des  mo- 
lécules des  corps  bridés  ;  plus  les  molécules 
d'un  corps  biùlé  doivent  contenir  de  lumière 
te  de  calorique  pour  palfei  à  cet  état ,  &  moins 
il  fe  produit  de  clarie'  &  de  chaleur  pendant  la 
combuftion. 

24^  Il  doit  aulîî  fe  dégager  plus  de  chaleur , 
routes  cliofes  égales  d'ailleurs,  dans  les  com- 
I  bottions  dont  les  produits  fout  folides ,  que 
^^^tt  celles  où  il  fe  forme  des  liquides  ou  des 
^^Hks.  Cependanr ,  comme  il  paroîi  qy'il  en- 
^^re  du  calorique  dans  la  compoficion  des  mo- 
Oiv 
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lécules  de  quelques  folides,  peut-être  même 
de  tous  ,  &  que  pluHeurs  en  contiennent  une 
grande  quantité  dans  un  état  de  comprefiton 
crès-confidérable ,  il  eft  poflible  que  cet  énoncé 
fouflfre  quelques  exceptions. 

C'eft ,  je  crois ,  en  raifon  de  cette  grande  ' 
compreffion  du  calorique  combiné  que  Toxide 
d'argent  fulminant  détonne  fitot  qu'on  Je  touche. 
Les  molécules  de  cet  oxide  font ,  à  la  tempéra-^ 
turc  où  nous  vivons ,  prefqu'à  la  diftance  ou 
elles  peuvent  fe  réunir  pour  former  de  nou- 
veaux compofés  ;  fitot  qu'on  les  comprime,  elles 
fe  réunifTent  ^  l'oxigène  s'unit  â  l'hydrogène  pour 
former  de  l'eau  &  de  l'azote,  &c  l'azote  de- 
venu libre  fe  dégage  également.  Cette  pre- 
mière explication  eft  la  même  en  admettant 
l'une  ou  l'autre  des  hypothèfes  ci-deflTus  énon* 
cées ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  regardant  le  calorique 
comme  un  être  fimple  ou  comme  un  compofé 
binaire;  mais  le  dégagement  de  lumière  &  de 
chaleur  ne  dérive  pas  de  la  même  fource  dans 
les  deux  explications. 

Si  l'on  admet  la  compofition  du  calorique  , 
on  peut  dire  qu'auflitôt  que  l'eau  fe  forme  & 
que  l'azote  fe  trouve  ifolé ,  une  partie  du  ca- 
longue  s'unit  aux  molécules  de  Teau  &  aux 
moléci^es  de  l'azote  pour  former  de  la  vapeur 
aqueufe  &  du  gaz  azote  ;  l'autre  partie  du  cm^ 
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tefiqac  (e  trouve  Incerpofée  encre  les  molécules 
ie  ces  deux  nouveaux  .compoTcs  :  mais  le  ca~ 
lorique  interpojc  n'écartint  pas  aflez  prompte- 
ment  ces  mêmes  molécules  ,  il  fe  trouve  fuc- 
le<himp  comprimé  au  point  de  fe  décompo- 
fcr  en  partie  :  une  potiion  fe  dégage  librement 
pottt  téiablir  l'équilibre  de  tempe  rature ,  candis 
(jue  l'autre  fe  décompofanc  ,  lailfe  dégaget  la 
Itaaière  <]ui  encrott  dans  fa  décompolltion.  En 
idmeitant  cette  explication  ,  tl  faut  fuppofec 
4|u'tl  n'entre  point  dans  la  conipolîtion  de^  mo- 
lécules de  la  lumière  non  combinée  avec  la  bafe 
ia  tahrique, 

Qaanc  à  l'explofion  ,  elle  provient  de  ce  que 
Il  Tifieui  aqueufe  &  le  gaz  azote  font  conlî- 
Jétablement  dilatés^  mais  l'équilibi^de  tempe- 
isun  fe  rétablilTant  ptomptemcnt ,  U  fe  forme 
un  ntide  qui  eft  fur-le-cliamp  rempU  par  l'ait 
flivinumaat. 

Si  au  contraire  on  reg'arde  le  calorique  comme 
on  itre  ftmple,  du  moms  dans  l'état  aâuel  de 
DOS  connoiJTances ,  on  peut  expliquer  la  dé- 
nmatian  de  l'argent  fulminant  de  la  manière 
fuivante.  L'ewérienue  indique  que  l'oxide  d'ar- 
gent fulminant  ell  compofé  d'Iiydrogène  ,  d'oxi- 
gioe ,  d'azote  ,  de  lumière  Se  de  calorique  ;  la 
moindre  comprelUon  facilite  la  comblnaifon  de 
foxigàie ,  parce  qu'en  rapproche  par  ce  moyen 
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leurs  molécules.  AufEcôc'que  ce  nouveau  com* 
pofé  eft  formé  ,  Tazot^  fe  trouve  libre  j  alors, 
le  calorique  &  la  lumière  ,  qui  font  néceflaires 
à  la  confticutioti  àes  vapeurs  aqueufes  &  du  gaz 
azote ,  fe  combinent  avec  leurs  molécules ,'  & 
le  calorique  Se  la  lumière  qui  ne  fe  combinent 
point  y  fe  dégagent ,  foit  pour  établir  l'équilibre  » 
foit  parce  que  ces  fubftances  font  trop  com- 
primées. 

Rapprochons  maintenant  ces  deux  explicadons 
pour  voir  en  quoi  elles  diffèrent. 

En  admettant  la  compofition  du  calorique, 
l'oxide  d'argent  fulminant  eft  compofé  en  der- 
nière analyfe  ,  d'oxigène  ,  d'hydrogène ,  d'azote 
&  de  calorique  (  c'eft-à-dire ,  de  fa  bafe  &  de 
lumière  )  ; Jd  peut  fe  faire  aufH  qu'il  entre  dans 
chaque  molécule  de  la  lumière  non  combinée 
à  d'autres  principes  ,  ce  qui  même  eft  très- 
probable  j  &  alors  cette  première  explication 
ne  peut  point  fervir  à  cette  ■  portion  de  lumière  : 
il  faut  avoir  alors  recours  à  celle  des  phyficiens 
qui  regardent  le  calorique  &  la  lumière  comme 
des  êtres  fimples  ,  ainfi  que  je  l'ai  obfervé  ci- 
deffus.  Les  fubftances  qui  prov/ennenc  de  la 
décompofiyon  de  cet  oxide  font  le  gaz  azote 
&  les  vapeurs  aqueufes.  Ce  gaz  azote  eft  com- 
pofé d'azote  &  de  calorique.  (  c'eft-à-dire ,  de 
fa  bafe  &  de  la  lumière  qui  y  eft  unie  ) ,  &  la 
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laqoeufe  efl  compofée  d'hydrogène,  d'oxi- 
y  Se  de  calorle^ue. 

fi  regardant,  nu  conrraire,le  calorique  comme 

i  firaple  &  diflinib  de  la   lumière,  Toxide 

lûlmiiinnc    eft    compofé    d'hydrogène  , 

rne.d'azore,  de  calorique   Se  de  lumière. 

:  izoce   çft  compofé    d'azote  Se  de  calo- 

t  la  vapeur  aqueufe  eft  compofée  d'hy- 

,  cTox'rgène  &   de  calorique.  II  eft  pof- 

î  ces  deux  derniers  compofés  contîenneni 

\  lumière  ,  mais  elle  n'y  a  poim  encore  été 

mtrée.  D'après   cette   dernière  opinion  ,    la 

K  &  le  calorique  qui  entrent  en  grande  quan- 

:  ta  compofition  de  l'oxide  d'argent  fui- 

,  doivent  fe  dégager  prefque  totalement , 

qa'il  en   entre    beaucoup   moins   dans    la 

lofiiion  du  gaz  azote  &  de  la  vapeur  aqueufe. 

,  cette   dernière  explication  jouit  de 

ttge  de  ne    rien  fuppofer ,  &    de    n'em- 

r  qusdes  fubftances  qui  font  ou  palpables. 

Mes  i   nos  fens  ;  tandis  qu'en  admettant 

inpo(hion  du  calorique  ,  on   eft  obligé  de 

■  un  corps  dont  on  ne  peut  fc  fotmet 

3  idée. 

.  vrai  qu'on    peut  demander  d'où  vient 

f  ^  s'il  eft  envoyé   avec  la  lumière  pat 

,  ou    C\  notre  planète    en  contient  une 

;  indçftrui^ible  qui    fe    renouvelle    fans 
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celTe  >  pourquoi  la  lumière  y  pouvant  fe  coit> 
biner  avec  les  molécules  des  corps  ,  ne  fe  fixe 
point  dans  celles  de  notre  atmofphère ,  &  par- 
vient jufqu  à  nous  :  eAet  qui  provient  (ans  doute 
de  ce  que  fes  molécules  font  furfamrées ,  & 
ne  peuvent  plus  en  recevoir  ?  pourquoi  les  tem* 
pératures  varient  d*un  inftant  à  l'autre,  &  font 
très  «  difiërentes  dans  les  mêmes  faifons  ?  M^ 
il  eft  des  chofes  qu'il  n'eft  même* pas  permis 
de  chercher  à  expliquer  ,  lorfque  les  expériences 
ne  font  pas  aûTez  multipliées  pour  appuyer  Texplî* 
cation. 

Q,5\  Le  nitrate  &  le  muriate  furoxîgéné  dç 
potafle,  &.  peut  «être  beaucoup  d'autres  corps 
folides  ,  contiennent  auffi  de  la  lumière  &  du 
calorique  combinés  avec  les  molécules -^ft  conf- 
tituant  leur  nature;  mais  ces  quantités  diffèrent 
dans  prefque  tous  les  corps ,  &  dépendent  d'ar- 
tràâions  qui  nous  font  connues.  Il  paroît ,  par 
exemple ,  qu  il  entre  .  plus  de  calorique  ^  &  plus 
de  lumière  dans  la  compofition  des  molécules 
du  muriate  furoxîgéné  de  potaflè ,  '  que  dans  celles 
du  nitrate  de  potaflfe  \  &  c'eft  de  cette  plus 
grande  quantité  que  dépend  la  force  fupérieure 
de  la  poudre  faite  avec  le  muriate  furoxîgéné  de 
potallè. 

Outre  ces  quantités  différentes  de    calorique 
6c  de  lumière  dans  les  corps  >  il  paroît  encore 
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cntain  que  ces  fubftinces  ne  font  pas  égale- 
ment comprimées  dans  toutes  leurs  combînaî- 
funî,  II  paroîc  que  ,  dans  l'argeni  fulminant ,  elles 
fotni.  un  état  e  compcelTion  ccès-conlîdérablej 
i]ue  dans  le  muriatc  fuioxigéné  de  pocaffe,  elles  ■ 
le  font  moins ,  &  que  dans  le  nitrate  de  po- 
lalTe  elles  le  font  enCote  moins.  Dans  l'oxide 
d'ftigeni  Jïilminanc ,  le  moindre  effort  facilite  la 
téunion  de  l'hydrogène  &  de  l'oxigène  ;  dans 
le  nmtîiie  furoxigéné  de  potalTe  ,  il  faut  un  ef- 
fort un  peu  plus  confidérable  ,  tel ,  par  exem- 
ple, que  le  froncroent  entre  deux  pierres  dures, 
ainlï  que  l'a  obfervé  M.  Lavoifier  ;  6c  dans  le 
nitrate  de  potaire  ,  cet  effort  ne  peut,  en  le 
fuppofant  même  très  -  confidérable  ,  faciliter  fa 
décompofirion  :  Il  fcroît  poflible  cependant  qu'i 
ont  température  cxceflivemenr  balTc  cet  effet  eût 
lien. 

La  décompolition  d'un  corps  peut  confe- 
qoemment  provenit  de  deux  caufes  différentes  , 
00  de  l'abaiflèment  de  umpéracure ,  ou  du  con- 
oft  d'un  autre   corps    à    une  température    plus 

26".  On  peut  encore  expliquer  de  deux  ma- 
nibes  la  Hilmination  du  muriaie  furoxigéné  de 
pWaffe  par  l'acide  fulfntlque  ,  obfetvée  par 
Mm.  de  Fonrcroy ,  BerchoUet ,  Se  Pelletier. 

Suivant    l'opinion    que    le    calorique    eft    un 
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compofé  binaire ,  le  muriate  furoxlgéné  de  po- 
taflè  eft  un  compofé  d*aclde  muriacique ,  de 
potafTe ,  d'oxigène  ;  de  lumière  unie  à  la  bafe 
du  calorique  ,  &  peuc-êcce  de  lumière  quLp'efi 
^  point  préalablement  unie  avec  cette  bafe  :  la 
proportion  du  calorique  eft  très  -  confidérable 
dans  ce  compofé.  Si  donc  on  y  ajoute  de  l'a- 
cide fulfiirique  »  il  s'utlira  avec  la  potallè  in- 
verfe  d'une'  affinité  fupérieure  :  alors  l'acide 
fnuriatique  &c  Toxigène ,  devenus  libres ,  fe  dé- 
gageront, en  fe  combinant  avec  le  calorique 
fous  la  forme  de  gaz  muriatique  oxigéné  & 
d'air  vital.  Mais  comme  tout  le  calorique  ne 
fera  pas  employé  à  ces  nouvelles  combinaifons  ^ 
c'eft-à-dire,  la  formation  du  fulfkte  de  po- 
tafle  ,  du  gaz  muriatique  oxigéné  &  de  l'air 
▼ital  >  il  y  en  aura  une  partie  qui  fe  trouvera 
interpofée  entre  les  molécules  :  cette  portion 
doit  les  écarter  ^  mais  fi  ce  pouvoir  ne  furpafle 
pas  l'affinité  des  molécules  ,  une  certaine  quan- 
tité de  calorique  fe  trouvant  à  fon  maximum, 
de  compreffion  ,  fe  décompofera  ,  &  la  lumière 
qui ,  en  formoit  une  partie  conflituante  ,  pro- 
duira fur  nos  fcns  l'effet  que  nous  nommons 
clarté  ;  une  autre  partie  du  calorique  interpofé 
fe  dégagera  pour  établir  l'équilibre  de  tempé- 
rature :  mais  n'étant  point  alors  décompofée , 
elle  produira   fur    nos    fens    l'effet    que    nous 
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moDS  elane.  On  peut ,  dans  la  même  fup- 
polîiton ,  expliquée  de  la  même  manière  U  dé- 
tonation de  la  poudie  ordinaire  ,  de  celle  £ûie 
<vec  le  muiiaie  furoxigéné  de  potalTe  ,  de  la 
poudtc  ^minante  ,  en  obfervanc  feulemcnc  que , 
pour  produite  les  mêmes  eftets  avec  ces  corps, 
il  faut  opétec  à  une  température  un  peu  plus 
élcvce. 

Mais  il  relie  encore  à  expliquer  pourquoi  & 
comment  la  lumière ,  qui  peut  être  combinée  avec 
les  molécules  l'ans  ctre  unie  à  la  bafe  du  calo- 
rique ,  Te  dégage  dans  cette  circonAance. 

Si  ^au contraire  ,on  regarde  le  calorique  comme 
lU  tae  limple  ,  on  peuc  expliquer  les  phéno- 
mènes ci-delTus  énoncés  de  la  manière  fuivance. 
On  peut  admettre  que  l'oxigène  fe  combine 
aux  corps  dans  différens  états  j  quelquefois  11 
s'y  unie  après  avoir  perdu  tout  le  calanque  &c 
itmie  la  lumière  qui  le  conltituoieut  air  vital  j 
plus  fouveni  îl  conferve  une  partie  de  ce  ca- 
iariqse  Se  de  cette  lumière  ;  &  d'autres  fols 
ea&n  il  conferve ,  eu  fe  combinant ,  prefque  tout 
xalori^ue  éc  toute  la  lurnihc  qui  font  nécef- 
:  à  la  conllicution  de  l'air  vital.  Le  nitrate 
!  mutiate  futoxigéné  dâ  poialle  font  à  peu 
t  dans  ce  dernier  cas;  il  e 11  bien  certain  que 
9iiorique  Se  la  lumière  qu'ils  contiennent 
Event  eue  à  tui  état  de  compreffion  trés-confi- 
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dérablâ.  Si  on  leur  ajoute  un  nouveau  corps  'qui  » 
à  une  température  quelconque  ,  ait  plus  d'affinité 
avec  leurs  molécules  qu  elles  n'en  ont  entre  elles  j 
il  y  aura  décompodcion  ,  &  Us  effets  feront 
femblables ,  dans  cette  circonftance  ,  à  ceux  que 
l'on  obferveroit  H  le  corps  combuftible  mis  en 
contaâ  fe  confumoit  à  lair  libre.  Quant  aux 
autres  corps  qui  contiennent  de  l'oxigèoe  uni  à 
une  moins  grande  quantité  de  calorique  &  de 
lumière  ^  les  effets  »  pendant  leur  décompofition 
par  un  corps  combuftible  mis  en  contaâ ,  font 
d'autant  moins  fenfibles  que  cette  quantité  eft 
plus  petite. 

Nous  venons  de  dire  ci-defTus  que  les  è£fets 
produits  par  la  détonation  des  corps  qui  con- 
tiennent de  l'air  vital  très  -  comprimé  ,  étoient 
femblables  à  ceux  qu'on  obferveroit ,  fi  le  corps 
combuftible  mis  en  contaâ  fe  confumoit  à  Tair 
libre  :  il  y  a  cependant  une  différence  y  c'eft  que 
la  combuftion  s'opérant  bien  plus  rapidement , 
la  chaleur  eft  d'autant  plus  vive  ,  parce  qu'elle 
a  moins  de  temps  pour  fe  répandre ,  &  que  la 
lumière  dégagée  étant  alors  rairemblée9doit  pa- 
roître  plus  confidérable. 

270.  La  compreffion  du  calorique  combiné 
dépend  de  la  nature  des  corps  \  il  paroît  ce- 
pendant que  celui  qui  entre  dans  la  compofî- 
tion  des  fluides  eft  moins  comprimé  que  celui 

qui 
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■«ntre  dans   la   compofuion   des   liquides    & 
des  folides.   Dan^  l'étai    aâuil  de  nos  connotf-    ' 
fimces ,    il   eft    impollible    de     dccetminet   avec 
CKadicude  ces  différences  comprenions,     * 

28".  Dans  les  combuftîons  lentes,  telles  tjue 
l'oxidaiion  du   mercure   à   l'air   libre,  il    ne    fe 
dégage  point  de  lumière,  ou   du   moins   il  s'en 
dégage  en  iî  petite  quantité ,    qu'elle  nous   pa- 
toit  infcnfible.   Dans  la    fuppolidon  que  le   ca- 
loti^ue  eft  un  compofé  binaire  ,  cet  eflèc  pro- 
vient de  ce  que  le  calorique  fe   dégageant  très- 
lentement  n'eft   point  fubirément  comprimé  ,  Se 
conféquemment    point    décompofé  ;  il   ne    pro- 
duit alors  que  de  la  chaleur  qui   cependant  eft 
peu  fenfible  ,  parce    qu'elle  fe  dégage  en  tr^- 
pcûce  quantité.  Dans  la  fuppoiition  au  contraire 
<Jue  le  calorique  eft  un   ctte   (Impie,    cer    efFec 
piovient  de  ce    que    la  lumière   Se    le  calorique 
<jue  perd  l'air  vital  en  fe  décompofant   fe    dé- 
gagent    Il     lentement ,     que     nous     n'obtenons 
point  d*obfcuriié    alTez    forte     pour  la    rendre 
Icnlible. 

Dans  la  première  fuppofition  ,  les  lampes  i  ' 
1*  Qainquet  donnent  plus  de  clarté,  parce  qu'il 
ï  a  plus  de  calorique  dégagé  dans  un  temps 
tloMné  ,  conféquemment  une  comprefllon  &  une 
décompotition  plus  confidétables  de  ce  prin- 
ôpe.  Dans  la  féconde  ,  au  contraire  ,  cet  elFei 
Tome  m.  P 
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provient  de  ce  qu'il  y  a  plus  d'ait  vîcal 
"pofé  dans  un  temps  donné,  conféquemmeiit  pli 
de  lumière  &  de  calorique  dégagés,  parce  qi 
tout  IS  calorique  6c  toute  la  lumière  qui  enttoît 
dans  la  compofition  de  l'air  vital  ne  fe  com-j 
binent  point  avec  le  gaz  acide  carbonique  1^ 
la  vapeur  aqueufe  qui  fe  forment  dans  cenÈ 
cicconflance. 

39**.  Dans  deux  combuftions  où  il  fe  formé; 
des  gaz ,  &  oii  la  quantité  d'aît  viral  décompofï 
dans  un  temps  donné  eft  égale ,  la  quantité  dfc 
iumïtre  dégagée  doit  être ,  dans  la  fuppofïtion 
que  le  calanque  eft  compofé,  en  raifon  invetl^ 
fie  la  dilatabilité  des  gaz  formés  ^  Se  dans  li 
fuppofition  que  le  calorique  eft  un  être  fimple, 
.•  en  raifon  inverfe  de  l'aBinité  qu'ont  les  moté-' 
cules  des  nouveaux  gaz  pour  la  lumière. 

Pour  vérifier  cet  énoncé,  il  faudroit  connoîttft 
là  dilatabilité  des  gaz  &  la  quantité  de  lumiètt 
dégagée  pendant  la  combiiftîon  des  corps.  PlUr- 
fiaits  phyficiens  diftingtiés,  &  entr'autres  M.  !#• 
ftbvre ,  profefteur  au  Collège  royal ,  ont  ftî 
des  travaux  confidérables  pour  déterminer  la  di- 
latabilité des  gaz  :  les  tcchetches  de  ce  dernier 
phyficien  feront  fous  peu  de  temps  préfenté^  J 
BU  public.  Quant  à  la  quantité- de  lumître  défc, 
gagée,  j'ai  jufqu'ici  tenté  vainement  de  U  mtf*" 
fuiûr;  je   n'ai  point  encore   pu  imaginer  d'ap- 
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Biteil  propre  d  ce  genre  d'eipériences  :  je  ne 
pctdrai  cependant  pas  cet  objet  de  "ue  ,  3i 
je  commencerai  ce  travail  le  plutôt  que  je 
pourrai  ia). 

So*.  Nous  avons  vu  ci-deflus  que  les  corps 
folidet  ne  Te  liquéfient  pas  tous  à  la  même 
Umpérature ;  il  en  efl  qui  ne  peuvent  jamais  fubic 
ce  cliangemenr ,  psrce  que  l'affinité  qu'ont  leurs 
molécules  pour  l'oxigène  eft  plus  forte  que 
celle  qu'elles  peuvent  avoir  pour  le  calorique. 
Les  bois  ,  les  charbons  &  prefque  toutes  les 
lobfbiices  concrètes  combuf^ibles  font  dans  ce 
cas  :  il  en  e(l  de  même  de  beaucoup  d'autres 
fubftances  combuftibles  liquides  qu'on  ne  peui 
obtenir  dam  l'état   de  vapeur. 

3l".  Il  eft  encore  une  autre  clalTe  de  corps 
qui,  quoiqu'incombuftibles  ,  ne  changent  ce- 
pendant pas  d'état  i  nous  les  nommons  apîres. 
Si  Ton  admet  la  compofition  du  ca.'or!que ,  on 
peut  dire  qu'ils  jouilfent  de  cette  propriété  , 
pirce  que  l'attraûlon  de  leurs  molécules  eft 
Cipéiieure  au  pouvoir   qu'a   le  calorique  de  les 


(a)  M,  Lavoifiet  m'a  averri,  Il  y  a  ([uelques  joors, 
^'ïl  ivoit  un  moyen  de  mafuret  la  lumVer<  dan;  t^uclquci 
iBtonlUncci.  Pour  peu  i)ue  ce  phylicieu  veuille  t'oc- 
oipcr  de  cet  objei  ,  je  ne  douce  pas  qu'il  n'eaiicliilTe 
b  fcu&ct  de  nouvelles   découvertes. 

pij 
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écarter  ^  à  mefure  que  1  on  en  augmente  la  quan- 
tité y  il  fc  trouve  de  plus  en  plus  comprimé  :  il  ac* 
rive  enfin  un  moment  où  la  comprei&on  eft 
telle  que  les  molécules  de  fa  bafe  ont  plus 
d'affinité  entr*elles  qu'avec  la  lumière;  elles  fe 
réuniffent  donc  ,  &  la  lumière  fe  dégage  en 
produifant  fur  nos  fens  l'efFet  que  l'on  nomme 
clarté  :  mais  comme  tout  le  calorique  n'eft  point 
décompofé,  il  s'en  dégagé  une  partie  qui  pro- 
duit de  la  chaleur. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  les  corps 
apires  avec  ceux  qui  rougiffent  avant  de  fe  fon- 
dre. Les  molécules  des  premiers  ont  aux  tem^ 
pératures  les  plus  élevées  que  nous  pouvons 
obtenir,  plus  d'affinité  entr'elles  qu'avec  le  car- 
torique;  tandis  que  celles  des  féconds  s'unifient 
à  un  certain  degré  d*écartement  avec  ce  prin- 
cipe ,  &  changent  alors  d'état.  Us  rougiflènt 
avant  de  fe  fondre ,  j>arce  que  leurs  molécules 
ayant  beaucoup  d'affinité  entr^elles,  il  faut  em- 
ployer une  grande  quantité  de  calorique  pour 
la  vaincre  \  une  partie  de  ce  calorique  trop  com- 
primé fe  décompofé ,  tandis  que  l'autre  portion 
écarte  de  plus  en  plus  les  molécules. 

En  ne  regardant  pas  le  calorique  comme  un 
compofé  binaire,  on  pe^t  expliquer  la  chaleur 
rouge  en  difant  qu'à  cet  état  les  molécules  des 
corps  ayant  toute  la  quantité  de  lumière  qu'elles 
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contenir,  la  rejenenr  fitôt  qu'on  la 
leur  communique  i  tandis  que  le  calorique  ap- 
^ii^ué  écarte  les  molécules  des  corps  apircs 
jufqu'i  ce  que  l'affinité  qu'elles  ont  les  unes 
pour  les  autres  furpalfe  le  pouvoir  qu'a  le  ca- 
brù^ue  de  les  écatcec.  Quant  aux  corps  qui  ne 
fonipas  apires,  mais  tougiflent  avant  de  fe  fon- 
dre, le  calorique  appliqué  écarte  leurs  molé- 
cules jufqu'à  ce  qu'elles  aient  plus  d'affinité 
wcc  le  calorique  qu'elles  n'en  ont  encr'elles. 

Je  dois  encore  obfcrver  que  M.  Monge  ex- 
plique les  phénomènes  que  je  viens  d'énoncer 
d'usé  manière  un  peu  difTécetue.  Aptes  lui  avoir 
lu  cet  ouvrage  ,  il  m'a  communiqué  Tes  opi- 
-  nions»  mais  comme  elles  ne  font  point  encore 
pid)lJC|aes,  je  n'en  rendrai  pas  compte.  Notre 
minière  de  voir  Te  rapproche  fur  certains  points, 
fur  d'autres    il  exUte   quelques  petites  dif- 


IChapitre    huitième. 


Conelujîon. 

1  eft  aifé  de  voir,  d'après  ce  que  nous  avons 

1  d-deirus,  que  la  théorie  du  dofleur  Craw- 

feiid,  eft   fondée  fur   ce  qu'il  croit  i°.  que  les 

,.d3aution$    du    tneicure    font     proportionnelles 

I  augmentations  de  calori^ae,  depuis  le  terme 

p,ij 
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de  la  congcllatïon  jufqu'à  celui  de  fa  vapori- 
facion;  tP.  c[ue  la  capacité  des  corps  eft  per-r 
manente  à  toutes  les  températures^  tant  quil$ 
ne  changent  pas  d'état  \  3^.  que  le  calorique 
fpicifiqut  eft  en  raifon  inverfe  des  changeinen& 
produits  dans  la  température  des  corps  ,  lor£* 
qu'étant  égaux  en  poids  on  les  mêle  1  di£fô* 
rens  degrés.  Reprenons  ces  énoncés. 

1®.  Les  dilatations  du  mercure  font  propor* 
nonnelles  aux  augmentations  de  calorique  de^ 
puis  le  terme  de  fa  congellation  jufqu*à  celui  de 
fa  vaporïfatlon.  En  admettant  cet  énoncé  qui 
n'eft  qu'une  fuppoHtion  déduite  des  expériences 
du  dodteur  Crawford ,  qui  prouvent  feulement 
que  les  dilatations  du  mercure  font  propor* 
tionnelles  aux  augmentations  du  calorique  de* 
puis  le  terme  de  la  congellation  de  Teau  juf- 
qu'à  celui  de  fa  yaporifation ,  le  thermomètre 
ne  peut  nous  fervir ,  quant  aux  températures  ; 
qu'à  déterminer  fi  celle  d'un  corps  eft  plus 
haute  que  celle  d'un  autre  corps ,  depuis  le 
terme  de  la  congellation  du  mercure  jufquà 
celui  de  fa  vaporifation.  Je  me  fuis  a(Iez  étendu 
fur  cet  objet  dans  le  fécond  chapitre  gpur  ne 
pas  y  revenir 

2**,  La  capacité  d'un  corps  e/l  permanente  À 
toutes  les  températures  j  tant  qu'il  ne  change 
pas  d'état  ^  &  le  calorique  fpécifique  eft  cfi  raijh/^ 
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iaverfi  des  changemens  produits  dais  ia  tem~ 
f^atH^e  des  corps  ,  lorfqu'étant  égaux  en  poids , 
Ott  its  mile  à  différcns  degrés.  Comme  le  doc- 
teur Ccavford  peiife  que  les  capacités  font  pro- 
ponioniieiles  au  calorique  fpéci/rque ,  ces  deux 
énojicés  fe  réduifenc  vétiL-Lblâmer^c  à  un  \  câf 
Jitïk  qu'on  a  déterminé  les  capacités ,  oti  doJf 
connoKie  les  rapports  entre  le  calorique  fpéà- 
fique.  Mais  il  eft  néceiraire,  pour  que  les  ca- 
pacités foient  proportiomielles  aux  quantités  fpt- 
cïjiques  de  calorique ,  qu'elles  foient  perma- 
nentes 3,  toutes  les  températures  y  taiit  que  Its 
corps  ne  changent  pas  d'état ,  &  que  l'abforp- 
tion  du  calorique  ,  pendant  ces  changemens,  pra- 
vienne  feulement  d'un  changcmeni  de  capacité. 
Nous  avons  fait  voir  ci-delfus  que  cette  dei- 
nièie  propolîtion  n'étoit  appuyée  fur  aucune 
bafe  folide ,  8c  qu'en  ne  déduifant  rien  au-deU 
des  faits,  on  devoit  peiifer  que  le  calorique 
abforbé  pendant  les  changemens  d'état ,  fe  coin- 
binoit  avec  les  molécules  des  corps.  Quant  à 
la  permanence  àç  capacité,  il  s'en  t^ut  de  beau- 
coup qu'elle  foit  démontréet  Comme  le  doc- 
teur Cfïwford  emploie  les  mélanges  pour  dé- 
terminer les  capacités  Se  leur  pennanence ,  6c 
tp'U  fe  fert  d'eau  pout  terme  de  comparaifon , 
il  ne  peut  opérer  que  fur  une  échelle  de  8o  d«- 
CU  p(ù  \  &  conféquemment  il  ne  peut.  >- 
F   iv 
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d'après  fa  méthode ,  en  fuppofanc  encore  qno 
les  dilautions  du  mercure  foîent  proportian* 
nelles  aux  augmentations  de  calorique  y  8c  que 
la  capacité  de  l'eau  foLt  permanente  tant  qu'elle 
ne  change  pas  d'éut ,  que  déterminer ,  i^.  & 
la  capacité  des  fôlides  qui  ne  fe  liquéfient  qaaa 
degré  de  chaleur  1  peu  près  où  l'eau  s'ënb- 
porife ,  eft  permanente ,  depuis  le  terme  de  It 
congellation  de  l'eau  jufqu'à  celui  de  fa  va* 
porifation  ;  travail  qui ,  en  le  fuppofant  fini  fans 
avoir  apperçu  aucune  variation,  ne  prouvecoît 
point  encore  que  la  capacité  des  corps  &lides 
ell  permanente  depuis  le  zéro  réel  jufqoaux 
degrés  où  il  faut  refpeâivemenr  les  élever  pour 
les  liquéfier  ;  a^.  û  la  capacité  des  liquides  eft 
permanente ,  tant  qu'ils  ne  changent  pas  d'état  ^ 
3^.  enfin  fi  celle  des  fluides  qui,  ne  fè  liqué- 
fiant qu'au  degré  où  l'eau  fe  folidifie,  eft  per- 
manente ,  depuis  ce  terme  jufqu'à  celui  de  l'eau 
bouillante,  réfultat  qui,  en  le  fuppofanc eaaâ  ,^ 
ne  pourroit  pas  conduire  i  la  conclufion  gêné- 
nérale  que  la  capacité  des  fluides  eft  permanence 
depuis  le  degré  où  ils  peuvent  individuelle^ 
ment  fe  former  fufqu'au  plus  hau^  degcé  de 
chaleun 

Je  ne  parle  point  ici  des  folides  &  des  fluides 
qui  fe  liquéfient  à.  des  températures  intermé- 
diaires aux  termes  de  la  congellatipB   dfi  l'em 
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&  de  {à  vaporiraiion  ;  parce  que  l'échelle  Air 
tnjaelle  on  peut  opérer  dans  ces  circondances , 
•Il  d'auunt  plus  courte,  que  les  changemens 
MU  lieu  plus  piès,  poui  les  foltdes,  de  la  congel- 
hàcm  de  l'eau  ,  Se  ,  pour  les  fluides  ,  de  fa  vapo^ 
n&iion. 

L'abfocptîoti  de  calorique ,  pendant  les  chan- 
gtmens  d'état,  ne  provenant  donc  pas  feule- 
ment d'un  changement  de  capacité  ,  le  calorique 
fpéâjî^ue  ne  peut  point  être  proportionnel  aux 
eajmâtei  ;  &  comme  il  n'ell  point  prouvé  que 
les  cafûcite's  {ont  permanentes  à  toutes  les  tem- 
Iténmrcs ,  le  calorique  intcrpofé  ne  peut  pas 
non  ptos  être  proportionnel  aux  capacités  :  les 
tapaàtês  ne  peuvent  donc  fervîr ,  dans  l'état 
lâuci  de  nos  connoilfances ,  â  déterminer  nî 
le  (dorique  fpècijique ,  m  le  calorique  interpofé ; 
Se  la  méthode  du  dodeur  Crawford ,  en  fup- 
po&u  qu'il  n'exifte  point  de  différence  dans 
]lti  tapacités  des  corps  depuis  le  terme  de  la 
floogeliaiion  de  l'eau  jurqu'à  celui  de  fon  ébul- 
Imoa  ,.  ne  peut  guère  fervir  qu'à  déterminer 
kuc  rapport  dans  cette  courte  échelle. 

Si  cependant  il  exiftoît  des  différences  dans 
les  capcâtés  des  folides ,  liquides  ou  fluides , 
iott  qu'elles  augmentaient  ou  dîminualTeiit ,  on 
M  poutroir  pas ,  en  fe  fervant  de  cette  mé- 
thode» déierminei    le  tappon  de  ces  vaiiationi. 
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Néanmoins  »  comme  il  eft  probable  que  dans 
une  fi  courte  échelle  les  çapacitis  pe  varleiu 
pas  nès-feiifibleipent ,  on  peut,  à  1^  cigueuf , 
fe  fervir  des  mélanges  pou(  déterminer  le  cap-: 
porc  qui  ezifte  entr'elles ,  depuis  le  terme  de  l<( 
congellation  de  l'eau  jufqu  a  celui  de  fon  ébul? 
lition:  mais  on  ne  peut  pas  de  nième  détermi- 
ner, d'après  les  capacités^  le  calorique  ii^ftr^ 
pofé ,  &  ,  à  plus  forte  raifon ,  le  calorique Jjpécit 
fique.  Nous  ne  connoitTons  encore  aucun  moyen 
d'opérer  cette  détermination. 

Il  eft  encore  néceflaire  d'obferver  qu'en  fupr 
pofant  même  la  permanence  de$  capacités ,  elle^ 
feroient  proportionnelles  au  calorique  ir^terpcfé  i 
température  égale  \  mais  elles  ne  pourroient  p94 
déterminer  le  calorique  fpécifique. 

Ces  réflexions  prouvent  que  la  méthode  du 
dbâeur  Çrawford,  abftraâion  £iite  des  fources 
d'erreurs  très  -  iicgpibreufes  dont  elle  eft  fu£- 
ceptible ,  eft  d^une  utilité  bornée ,  &  qu'elle  ne 
peut,  dans  aucune  circonftance,  fervir  pour 
les  corpjs  qui  ont  de  Talion  Ues  uns  Jur  les 
autres. 

La  méthode  qu'ont  employée  MM.  Lavoilîer 
&  de  Laplace ,  pour  parvenir  à  peu  près  au 
même  but ,  eft  d'un  ufage  plus  général  »  Se 
dpnne  des  réfultats  bien  moins  incertains.  Rap- 
portons fes  utilités,  a^  de  mettre  Iç  leâ^iK 


PB    Chimie.  2^5 

Inême  de  les  comparée  avec  celles  de  la  mé- 
e  du  doAeur  Ccawford. 
e  ne  décrirai  point  ici  l'appareil  imaginé  par 
KM.  Lavoifier  &c  de  Laplace,  &c  nommé  car 
hnmècre  par  le  premier  de  ces  phyûciens.  Lci 
pcrTonncs  qui  defireroiic  le  connoître  Se  favolr 
comment  on  doit  s'en  ftrvir,  doivenr  confulter 
le  mémoire  fur  la  chaleur ,  publié  dajis  le  vo- 
lume de  l'académie  pour  ij^q  ,  Ôc  l'Abrégé  de 
Chimie  de  M.  Lavoifier. 

Je  dois  cependant  obferver  que  M.  Wilke 
avoir  eu,  avant  les  phyliciens  irançais,,  l'idée 
d'employer  la  fonte  de  la  neige ,  pour  mefuiet 
le  <aionque  dégagé  des  corps  pendant  leur  re- 
froidilTcmem  d'un  certain  nombre  de  degrét. 
.Mais  la  difficulté  de  recueillir  l'eau  formée; 
le  temps  confidérable  que  les  corps  emploient 
uaii  k  perdre  une  partie  de  leur  calorique^  U 
thaUar  que  la  neige  rcçoîr,  dans  cer  intervalle, 
(U  rairaofplière  des  autres  corps  environ- 
i»as:  toutes  ces  raifons  l'ont  forcé  d'abaiidon- 
fltr  ce  moyen  ,  Se  de  recourir  à  la  méthode  des 
mélanges.  MM.  Lavoilier  ii,  de  Laplacc  ne  con- 
ooillbient  point  les  travaux  de  M-  Wilke  à 
liaftant  où  ils  onr  publié  leur  mémoire.  Le  cd- 
metre  ell  donc  une  nouvelle  découverte  qu'on 
r  Se  qu'on  doîr  leur  attribuer.  Ils  ont  pourvu  , 
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véniens  qui  avoient  rebuté  M.  "Wilke  ,  Se  l'ont 
tendu  confétjuerament  exErêmement  précieux. 

Dans  l'état  aâuel  de  nos  connoillînces ,  i 
fuppofant  que  les  dilatations  du  mercure  font; 
propomonnelles  aux  augmentations  du  calo^ 
tique ,  depuis  le  terme  de  la  congetlation 
l'eau  jufqu'à  celui  de  la  vaporifation  du  mer- 
cure ,  le  cahrimècn  peut  nous  fervir  à  détec- 
miner,  i".  les  rapports  qui  exiftent  depuis  le 
terme  de  la  congellation  de  l'eau  jufqu'à  celât* 
de  la  vaporifanon  du  mercure  entre  les  capa- 
cités des  folides  qui  ne  fe  Hquélîent  qu'au  de-' 
gré  où  le  mercure  fe  vaporife,  de  prefque  roui' 
les  liquides  Se  les  fluides  qui  ne  fe  liquéfient.' 
qu'au  degré  de  la  glace  fondante.  MM.  I-avoï- 
'fier  &  de  Laplace  fuppofeni  que,  dans  cecouti^ 
efpace,  ce  rapport  eft  confiant,  parce  que  l'expéM 
lience  ne  leur  a  point  fait  voit  de  diAérence 
.  ftuffi  ne  déterminent-ils  les  capacités  que  potj 
'cet  intervalle.  Quant  aux  folides  &  aux  fluidèj 
qui  fe  liquéfient  aux  degrés  intermédiaires  à  u 
congellation  de  l'eau  &  â  la  vaporifation  dtl 
mercute,  on  peut  en  (iire  une  ciafie  d  patt'^ 
Iparce  que  ces  expériences  font  d'autant  moïià 
exaâes  qu'on  opère  fur  une  échelle  pluï  courtct 
a".  Si  les  capacités  des  folidesi  des  liquides  i 
des  fluides,  jouiHànt  des  propriétés  ci-  dellS 
énoncées,  font   permanentes  depuis  le  zéfo  4 
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diermomètre  jufqu'au  degré  où  le  mercure  fe 
■npotiCe ,  Se  dans  le  cas  où  cetce  loi  n'exîftc- 
toit  pas,  les  rapports  exiftans  entre  leur  capa- 
ûté  i  chaque  degré  înteimédiaiie  à  cet  efpace. 
D'après  les  expériences  de  MM.  Lavoilîer  & 
de  Laplace,  il  paroît  que  fi  les  capacités  ne  font 
pM  p«nnanentes  depuis  le  terme  de  la  glace 
fondante  jufqu'à  celui  de  l'ébullition  de  l'eau  , 
les  dii&iences  qui  peuvent  exifter  entr'elles  font 
i  peine  fenfibles  au  calorimètre.  Ils  fe  propofent 
d'aaminer  lï  les  capacités  font  permanentes 
6»  une  plus  longue  échelle  ,  en  obfervant  lî 
la  quantités  de  glace  fondue  par  les  corps ,  en 
fe  tcftoidiirani  de  trois  ou  quatre  cents  degrés  , 
font  proportionnelles  à  celles  que  l'on  ob- 
lorfqu'ils  fe  refroidilTent  de  60  ou  80  de- 
Je  ne  cotinois  point  de  thermomètre  qui 
;  fetvit  à  détetmmer  une  fi  haute  tempé- 
raxitre  ;  mais  j'obfetverai  feulement  qu'il  cft  né- 
tdlâire  que ,  (ï  Tes  divîlîons  font  égales  encre 
rflej,  les  dilatations  du  corps  avec  lequel  il 
itti  fiit ,  foient  proportionnelles  aux  augmen- 
caioiu  de  calorique  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même ,  qu'il  foit  divifé  proportionnellement 
inx  quantités  de  calorique  contenues  dans  le 
co(ps  qui  le  compofent.  3".  Les  quantités  de  ca- 
lotique  qui  fe  dégagent  des  liquides  qui  fe  fo- 
iidiScnt,  Si.  des  tluidcs  qui  fe  Uquétient  aux  tem- 
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pératures  intermédiaires  au  zéro  du  thermo- 
mètre ,  &  au  terme  où  le  mercure  fe  vaporife. 
Si  l'on  pofTédoit  un  thermomètre  qiiî  marqi^ 
un  degré  de  cAa/eur  fupérieur,  &  qui  poffe 
en  même  temps  les  qualités  ci-delTus  décrites 
on  pourtoit  étendre  cet  énoncé.  4"*-  Les  quaii- 
ciiés  de  calanque  qui  fe  dégagent  pendant  U 
combinaifon  de  diverfes  fublUnces.  5".  Celles 
qui  font  abforbées  pendant  la  combinaifon 
d'autres  fubftances.  6*.  Enfin  les  quantités  de 
calorique  qui  fe  dégagent  pendant  la  cefpication 
&  la  combuftiou. 

En  comparant  ces  deux  méthodes  ,  on  re- 
marque aifément  que  celle  de  MM.  Lavoifiei 
Se  de  Laplace  peut  léfoudre  ditïerens  pro- 
blèmes ,  dont  la  folucion  ed  impoflible  en  fè 
fervant  de  la  méthode  du  doâeur  CrawfbriL 
Celle  des  phylîcrens  français  n'ell  fondée  fut 
aucune  fuppofition;  la  quantité  déglace  fondue 

ï  t  è(k    toujours    proportionnelle  à    la    quantité   de 
,  calorique    lii^gog^  i    'es     conféquences     dériven^ 

h  •  immédiatement  des  expériences;  les  correftîoni™ 
font  inutiles;  &  conféquemment  s'il  exille  de4 
variations,  elles  doivent  être  fenfibles  ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fufceptibles  d'être  écHpfées 
par  les  calculs  qui  feroleni  néceffaites  pour  coi-! 
■  riger  les  caufes  d'inexa£titude ,  s'il  en  exiftoin 
Ainfi ,   fi   les    capac'ue's   ne    font    pas   pertni- 
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,  I2  méthode  du  doâenr  Craivford  ne 
e,  à  ta  rigueitr,  donner  aucun  réfuliac 
.  tandis  que  celle  de  MM.  Lavoifiet  Se  de 
Laptace  peut  réfoudre  plufieuts  problêmes  très- 
tmêrcfTans.  Cette  dernière  eft  donc  préférable  i 
k  pretoièce. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'elle  ne  peur 
pu  fervir  i  cotnpletter  une  théorie  fur  la  cfia- 
knr,  parce  qu'on  ne  peut  pas  pat  Ton  moyen 
Jèterminei ,  1",  les  C(7/'nciK>  de  rous  les  corps 
ijfù  ont  une  température  plus  baffe  que  le  zéro 
éa  thermomètre  ,  ou  plus  haute  que  le  degré 
où  le  mercufe  fe  vaporife;  2*.  le  calorique 
tgmiinc  aux  molécules  des  corps  folides ,  & 
confcquemmeiu  le  calorique  combiné  des  li- 
gaîdcs  Se  des  fluides  \  Z".  le  calorique  inter- 
pofi;  <(".  le  calorique  fpédfiqae  ;  5".  la  perma- 
nence des  capacités  à  toutes  les  températures. 
n  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  dans  fon  genre 
le  calorimètre  eft  auffl  parfait  qu'il  peur  l'être, 
Ie  qa'il  eft  d'une  très-grande  utilité,  &  même, 
fitui  ceruihs  rapports ,  d'une  utilité  ptefqué 
fëoérale. 

Examinons  maintenant  les  conditions  qui  font 
nécetfaires  pour  complecrer  une  théorie  fur  la 
tkalcBr, 

Il  fàudroii,  1".  déterminer  les  capacités  de 
tous  le»  corps  de  ta  nature,  dans  les  trois  mo- 
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difications  donc  ils  font  fufcepcibles  $  &  fi  les 
capacités  ne  font  pas  pemianentes»  ou  fi  les 
variations  qu  elles  peuvent  éprouver  ne  fuivenc 
point  de  progreffion  confiante,  il  fàudroit  les 
déterminer  à  tousJes  degrés,  depuis  le  zéro 
réel  jufqu'au  plus  haut  degré  de  chaleun  Fout 
remplir  cette  première  condition,  il  fàudroit 
qu'on  pût  opérer  à,  toutes  les  umpératurts  ^  de- 
puis le  zéro  réel  jufqu'au  plus  haut  degré  de 
chaleur^  &  qu'on  poffédat  une  méthode  6c 
des  inftrumens  propres  â  remplir  cet  objet  ; 
79.  conftruire  un  thermomètre  avec  un  follde  qui 
ne  fe  liquéfiai  qu'au  plus  haut  degré  de  cAn- 
leur ,  &  dont  les  dilatations ,  fi  les  divifîons  font 
égales  entr'elles ,  foient  confidérables  ,  propor- 
tionnelles aux  augmentations  de  calorique^  8c 
commencent  au  zéro  réel ,  ou ,  ce  qui  revieni 
au  même,  donc  les  divifions  foient  propor- 
tionnelles aux  quantités  de  calorique  contenues 
dans  le  corps  qui  ferviroit  à  le  conftruire,  ôc 
commencent  au  zéro  réel;  3^.  déterminer  les 
quantités  de  calorique  abforbées  ou  dégagées 
pendant  les  changemens  d'état  y  4^*  déterminer 
les  quantités  de  calorique  nécefiàire  â  la  for- 
mation de  tous  les  folides  individuellement  ) 
5*.  remarquer  les  degrés  où  s'opèrent  les  di- 
vers changemens  d'état;  6o.  déterminer  le  ça- 
torique  interpoje  de  tous  les  corps  dans  les  trois 

écars 
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de  modification  &  i  louies  !es  tempéra- 
tures ;  7^.  connoîite  paceiliemenc  le  calorique 
tomhiné  «laiis  les  crois  étais  de  modificaiion  i 
8*.  ces  deux  quanticés  réunies  formeroient  le 
calorique  fpéàji^ue  qu'on  pouiioii  confcquem- 
ment  déterminer  à  toutes  les  températures. 

En  rempli  (tàjic  toutes  ces  conditions ,  les  cal- 
culs feroient  exaâs  ,  les  téfultats  fatisfaifans ,  & 
on  pourroJE  avoir  une  théorie  complene  de  la 
duUur.  Mais  qu'on  envifage  les  difficultés  que 
l'on-doic  éprouver  ,  les  demandes  forcées  qu'on 
«ft  obligé  de  taire  ,  rimmenfité  de  la  catrière 
qa'il  ^udroit  parcourir  pour  donner  des  lois 
condanies  &  certaines  fur  les  effets  du  calo- 
rique,  CutiliiÉ  dont  peuvent  être  les  recherches, 
Its  belles  conféqucnces  qu'on  en  peut  tirer  ,  le 
^tffé  d'élévaciun  où  elles  porteroient  prefque 
RHites  les  fciences  ,  les  utilités  bornées  que  l'pn 
peut  tirer  »  dans  quelques  circonOances ,  de  ces 
ioftnimens  &  des  méthodes  que  nous  poiTédons*, 
tiXon  vena  avec  regret  combien  le  certne  où 
Ml  connoilTances  feront  exaâes  fur  cet  objet,  eft 
encore  éloigné. 
3e  n'ai  traité  dans  cette  première  partie  que 
faits  généraux  concernant  le  caloriijue  ;  je 
téfeive  de  parler  dans  les  fuivantes  ,  des 
:ienc€s  qui  ont  été  imtes ,  des  théories  pro- 
Tome  m.  Q 
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pofées  iur  £i  .  cefpiracion ,  &  des  conféquencef 
qu'on  peut  cirer  et  cet  enfemblci. 


^ 


EXAMEN    CHIMIQUE 

De  la  Subftance  feuilletée  &  crl/talline 
contenue  dans  les  calculs  biliaires, 
^  de  la  Nature  des  Coiicrétionéi 
cyJHqUis*  CriftctUifies  / 

Far  M.  o-i  Fcvhchot. 

Jl  y  a  plus  de  ving^  ans  que  feu  M.  Poulkcîei 
de  la  Salle ,  en  fe  proposant  de  Feconn<n€Oe  k 
satore  des-  calculs  biliaires  ,  &  de  décermkiei 
leur  diflblubilicé  dans  Talcohol,  d'après  ce  que 
Sénac  lui  avoir  indiqué  «  découvrir  que  ces  een-» 
csécions  laiÛbient  dépofer,  à  aiefnxe  que  l'jd- 
cohol  en  difTolvoit  la^  plus  grande  parao,  une 
iubftance  feuilletée  ,  lamelleofe  y  brillante  »  aflèa 
femblable  à  Tacide  boracique.  Il  s'empseffi^  de 
iiÉparer  ces  lames  criftalUnes  de  la  diflblucîon , 
&  de  les  recueillir  iu£  un  filtre  j  mais  U-  recoah 
mit  bientôt  qu'elles  étoieut  il  légères,  que ,  qUf(4- 
qi^'elle^  paraiTenL  occuper  un  gsand  voUune  daat 
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idîAôliuion  ,  elles  ië  réduifoieni  pTcCquË  i 
pir  la  ckfTication.  Il  n'en  put  rainafler , 
les  premiers  elfais  ,  qu'une  quatthé  fuf- 
mance  pour  l«s  expofcï  fui  un  charbon  ,  8i  U 
Im  vil  ptefque  enàètement  dirpaioîire  en  (e  lé- 
folw*ni  en  famée  ou  en  vapeurs-.  Dès -lors  il 
forma  le  projet  d'en  recueillit  une  allez  grande 
tjnantité  pour  pouvoir  en  faire  un  examen  fuivi. 
Il  demsnda  des  pierres  biliaires  à  beaucoup 
d'hommes  de  l'an ,  &  fur-iout  à  ceux  qui ,  exer-* 
çirK  leur  profertlon  dans  les  hôpitaux ,  fem- 
blent  être  à  portée  de  s'en  procurer  plus  fré-» 
<|iiemm€m  que  les  autres.  Mais  malgré  tous  le» 
(oins  qu'ij  prit ,  malgré  toutes  fes  demandes  , 
il  Ds  put  jamùs  s'en  procDrer  que  quelques 
l^ns.  A  mefute  qu'il  en  féparoit  des  portions 
Je  calculs  biliaires  qa'on  lui  fournilToit ,  i!  les 
imfcrmoit  dans  un  bocal.  Plus  de  quinze  ans 
fc  font  palTés  dans  ces  expériences  ptèlimi- 
luirw  y  fans  qu'il  ait  pu  réunir  une  quantité  de 
I  (eue  matière  feuilletée  fuflifaiite ,  pouT  en  faire 
I  r«ntne«t  qu'il  avoit  projeté.  Sa  découverte  ^t 
fauleinent  annoncée  dans  le  Diétionnaire  de 
Ownie  ;  mais  Macquer  n'indiqua  p.is  plus  que 
r  ,  la  nature  de  certe  lînguliéce  fubf- 
.  A^ant  eu  de  fréquentes  occalîons  de  ^tre 
Icxpéciences  chimiques  fur  divers  points  de 

Q  'i 
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ia  matière  médicale  6c  de  phyfiologie ,  avec  le 
célèbre  auteur  de  la  pharmacopée  de  Londres ,  & 
nos  cotMhrfations  ayant  fouvem  eu  pour  objet  la 
nature  des  calculs  biliaires^  j'expoferai  d'abord  id 
les  Êiits  que  j'ai  appris  de  lui ,  &  je  dirai  enfuice 
ce  que  j'ai  découvert  moi-même  fur  la  maûère 
donc  il  eft  queftiou. 

lo.  La  matière  criftalline  paroît  être  beaucoup 
fins  difloluble  dans  l'alcohol  chaud  que  dans.lal* 
cohol  froid:  cette  liqueur  chaude  p^tTe  bien  claire 
par  le  papier  y  mafs  la  matière  s'en  fépare  û 
promptement,  que  l'auteur  de  cette  découverte 
croyoic  qu'elle  patToic  à  travers  le  papier  en  même 
temps  que  l'alcohoL 

2^.  Cette  matière  paroît  varier  en  quamité 
dans  les  '  diverfes  pierres  biliaires  hmnatnes , 
quoiqu'elle  exifte  conftamment  dans  toutes  ces 
concrétions. 

3^.  La  proportion  dans  ces  pierres  eft  très-peu 
conddérable ,  &  à  peine  en  obtient- on  quelques 
grains  d'un  gros  de  calculs  biliaires* 

4^.  Les  pierres  de  la  véficule  du  fiel  des  qua*- 
drupèdes  ,  &  fpécialement  celles  du  bccuf  »  que 
les  bouchers  ont  grand  foin  de  ramafTer  pour 
Tufage  de  la  peinture ,  font  diiTolubles  dans  l'al- 
cohol ,  mais  ne  contiennent  pas  de  matière  crif- 
talline. Voilà  les  quatre  faits  que  j'ai  pu  recueillir  de 
Poulletier  luwnôme.  • 
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Je  corTfervois,  dej^uis  plusieurs  années  ,  deux 
t«lîcti)«  du  fiel  abfolutncnt  remplies  de  pierres 
bihatres  ,  lorfqu'eii- i-'HS  ,  la  découverte  que  je 
fis  far  la  nature  huileufe  du  foie  defféché ,  dé- 
CODvene  donc  il  a  été  rendu  compte  dans  le 
Inéoioire  précédent ,  me  condiiilk  à  recliercliet 
(jnelles  pouvotent  être  les  concrétions  biliaires. 
J'en  tmitai  deux  onces  en  une  fois  par  l'alco- 
hol  {  &  voici  ce  que  j'obfervai.  Ces  pierres 
Croient  polies ,  à  quatre  faces  les  unes  l'ut  les 
aaires ,  gtifes  au  dehors  &  d'un  ven  brun  eh 
dedan^  deux  livres  d'alcohol  fuffirenr  à  peine 
poni  dilTbudre  ,  à  l'aide  d'uite  chaleur  douce  , 
Ici  deux  onces  de  calculs  biliaires  réduits  en 
psodre.  Il  y  eut  même  quelques  portions  plus 
brunes  &  plus  dures  qui  refusèrent  de  fe  dif- 
fondr«.  Ou  filtra  la  dilTolution  chaude  ;  elle 
pi0a  Hcs- claire  avec  une  couleur  jaune  un  peu 
Wfdâtrc  ;  en  reftoidiffam  ,  elle  dépofa  promp- 
Kmcnr  une  grande  quantité  de  criftaux  blancs, 
Imllans,  en  lames  ou  paillettes,  fembhblës  i 
cdies  de  l'acide  boracique  concret.  Il  était  bien 
il^ontré ,  pat  cette  expérience  ,  que  cette  ina- 
tière  avoit  été  dilToute  par  l'alcoKol  chaud  ,  6c 
l'étiMt  précipitée  par  le  reftoidilTement  de  la 
Ii<iaeiir.  On  recueillit  fur  un  iitire  près  d'un 
gros  de  ce*  ctiftaus.  Voici  les  phénomènes 
qu'ils  préfentàem. 
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1^  Expofés  au  feu.  dans  une  cuiUeif  d'argent ^^ 

ils  fe  fondoiqnc  prompcemem  Se  fe  réduKbient 

en  un  liquide  )aune  >  onâu«ux  ^  fil^t  »  cràs-peii 

volumineux  en  cotnparaifon  des   lames  itères 

qu'ils  préfentoienc  d'abord«   Ce  liquide  ».  fem-^ 

blable  à  une  huile  »"  exhaloit  aufli   une  odeuf 

graiTe  ,  analogi}e  à  celle  de  la  cire  fonduf  ^  es 

continuant  de  le  chauffer,  il  répandit  lyie  va* 

peur  blanche  très-piquante ,  abfolument  comiM 

une  huile  lôtie.  Par  le  refroidillèmenc ,  il  fe  prîr 

en  une  mafTe  concrète  un  peu  brune  »  s^he  6^ 

f  (Tez  ca0ànte ,  préfentant  dans  la  caflure  A  iàces 

&  des   lames  brillantes  ,  qui   annonçoienc  om 

criftallifation  ,    ou    au   moins    une    tendance  à 

criftallifer  y  très-remarquable*  Ces  phénon^es  ft 

fuccèdent  rapidement ,  '&  ont  lieu  à  une  chaieuf 

alïèz  foible.  Si  Ton  chaufFe  tout  à  coup  8c  £qi^ 

cément  la  matière  criftalline ,  elle  fe  réduit  coiit-^ 

a*fait  en  vapeur  »  &  ne  laiflfe  qu  une  tache  jaune 

brunâtre  dai\s  la  aiiller. 

2^«  Cette  matière  n  éprouve  aucune  altéra-^ 
Ûon  de  la  part  de  l'eau  y  elle  ne  s'y  diflbut 
point  :  traitée  avec  Teau  bouillante  »  elle  s'y  fond 
Se  s'élève  comme  une  huile  à  la  furface  de  ce 
liquide  y  elle  j  dQviçnt  concrète  par  1^  refkoidî0e^ 

inent^ 

3^  Les  alkalis  fixes  cauftiques ,  liquides ,  dif-^ 
folvent  à  ftoid  cette  fubftançe.  En  WWram  k- 


fit  ces  cri(b.ux  àms  un  mouier  arec  une 
cauftiquc  de  potalfe  Se  de  foud«  con- 
btiées,  <wi  les  volt  vlirpitoicre  &  (e  tondic 
Is.  Ceue  didelmion  eH  rrës-^âUToliibie 
dans  i'cau  ;  elle  moulTe  par  Vtpiuum  ^  les  acides, 
les  Tels  neutres ,  tfitreux  &  méullLques ,  la  dé- 
coflapofent;  en  mu  mot,  elle  préfence  toutes  les 
ptopricics  du  favon.  Ces  ej^érieiices  prélimi- 
nûces  ne  latlToienc  point  de  doutes  fut  U^oia- 
Du«  huibufe  de  ces  conciétions ,  &  les  fui^ 
vuitcs  me  fecvicGME  à  déteiminet  plus  ex2^.emettt 
ies  cnnHÈxe^  de  cette  eif  èce  d'huil«  coociéte  Se 
latflalUne- 

^^Lf".  L'acide  nitrique  fans  la  brûler  ou  l'en- 
^Hstmer,  comme  il  ù'tt  beaucoup  d'huile,  l'a 
^TWoute  iranquillemeni,  faiw  chaieut,  faiis  eSei- 
«elcencc  ;  U  diflbluiion  [efTembloii  un  peu  à  c«:l!« 
àa  camphre  ,  qu'on  nomme  communément  dans 
les  phïtmacies  AuiU  de  camuhrc.  L'eau  ja  décomi- 
po/oit  &  en  répatoît  des  flocons  &  des  lames  ctif- 
tallines  fans  altération. 

5".  L'alcohol  chaud  en  dillbut  une  quantité 
tffci  grande  ;  la  plus  grande  partie  fe  fépare  fous 
forme  crillalUne  par  le  refroîdiflement. 

Ces  derniers  réfultais  me  montrèrent  l'ana- 
lo^c  la  plus  frappante  entre  le  blanc  de  ba- 
Leiae  Se  cette  fubftance  criftalline  ,  extraire  des 
LfeilUitMienne  cette  deniiete  &  la  ma- 
Qiv 
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tière  du  foie  deifédié à  lair  ,  il  n*écoit  ptus 
teux  que  la  fource  de  cène  huile  conctèté  ne  fut 
pas  dans  le  foie  même.  Un  croifième  fait  auffi 
important  que  les  deux  premiers ,  a  mis  cette 
vérité  hors  de  doute. 

On  n'a  décrit  avec  foin  que  depuis  quelques 
années  (a)  y  une  efpèce  particdière  de  concré- 
tions biliaires  ,  différentes  de  celles  qui  fe 
trottent  le  plus  communément  dans»  la  véhi- 
cule du  fiel  >  c'efl-à-dire,  des  calculs  ciftiqùes 
arrondis  ou  polygones  >  formés  de  couches 
concentriques  ,  grifes  en  dehors  ,  bnmes  en 
dedans.  Celles  dont  je  veux  parler  ne  font  ja- 
mais auffi  nombreufes  que  les  premières  dans 
la  véfîcule  ^  on  ne  l'en  à  jamais  trouvé  remplie , 
comme  cela  a  été  obfervé  ,  fur- tout  pour  les 
pierres  biliaires  ordinaires  y  prefque  toujours 
même  on  n'en  a  trouvé  qu'une  feule ,  d'un  vo- 
lume i  la  vérité  plus  confidérable  que  celui 
des  calculs  biliaires  les  plus  communs.  Ces.con- 


(  tf  )  Voyez  Waicber  ,  de  Concrtmetuis  terrefiribus  im 
variis  partibus  corporis  kumani  repertîs ,  in- fol.  pag.  47» 
Hifloire  de  la  Sociëtë  royale  de  Médecine  »  anoëe  1 779  « 
page  a  18.  M.  Vicq-d'Azyr  efl  celai  qui  a  I»  mieux 
diftingué  ces  efpèces  de  concrétions  biliaires  ctiftallines 
des  calculs  biliaires  ordinaires  5  il  en  a  fait  grarer  pin* 
âeucs  vatiécés. 
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folltaires  onc  queiquerols  la  groflèur 
d'un  «nif  de  pigeon  j  oidînairemeni  elles  pté- 
(éstenr  le  volume  li'un  Œuf  de  petit  oîfeau  ; 
dl«  font  d'une  forme  i  peu  près  ovoïde ,  cjiiel- 
^uefbU  cylindriques ,  toujours  à  peu  près  atcon  • 
dies,  mats  tiès-racemenc  inégales  en  dehors.  Leut 
codeur  t(i  blanche  :  quand  on  les  caHe ,  au  lieu 
ie  couches  concentriques  brunes  ,  ou  de  bile 
finphnnent  épaiflîe  Se  dépofée  par  couches, 
CDOSIM  djuis  les  plus  communes  de  ces  pierres, 
OB  mnive  une  f^riiâure  lamelleufe  crilUUine  , 
tm  ftriée  ,  brillance  ,  blanche  ,  douce  Se  onc- 
tamk  au  toucher  ;  quelquefois  cette  concié- 
Oûfl  ,  au  lieu  d'offrir  de  grandes  lames  qui 
mefnreiit  tout  fon  diamètre  ,  ne  préfenie  que 
^Wei  ftries  j  elle  varie  aulTï  pour  la  couleur  : 
^^■n  le  blanc  brillant ,  argentin  ,  ou  plutôt  mi- 
I  Vm  ,  il  en  cft  de  jaunes  ,  de  verdàcres.  Sou- 
veni  cette  concrétion  ell  entremêlée  de  bile 
bnme  en  maflè  ;  toujours  on  y  obferve  un 
DOj'au  de  bite  épaiflîe.  ^prcs  Hallei  qui  an- 
noQCe ,  dans  une  difTcrtaiion  publiée  en  1749  > 
bcuKoup  de  faits  fut  les  calculs  biliaires,  Wal- 
Aet  eft  celui  qui  a  le  mieux  indiqué  la  ftruc- 
Wre  de  lefpcce  qui  ribus  occupe  ici,  M.  Vicq- 
JAzyr  a  traité  cet  objet  avec  bien  plus'  de  foin 
le  d'exaÛitude  en-ore  que  Walthcr  ;  mais  il 
renurque ,  avec    rai. -n  ,  que   les   chimiUes  ne 
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connolflènc  point  la  nature  de  ces  concoéôoiv» 
Il  obferve  cependant  ,  apnès  -  en  4«^oir  .  décrie 
toutes  les  vaiiéiés ,  &  apcès  avoir  pféfenié  fCMW 
ainfi  dire  toutes  les  nuances  de  ces  crîAaUîlài- 
cions  animales ,  depuis  la  piens  bilkir^  «cdir 
naire  femée  de  4]uelques  ftries  oa  de  <|iielqiic^ 
paillettes  »  jufqtt  a  celle  qui  eft  enôèremeoc  &»tr 
miée  de  cette  matière  cciAalline ,  <]ue  ceoe  ma^- 
tlère  parok  être  la  même  que  i:ellc  quk  a  été 
trouvée  par  Foulleôec  de  la  Salle  .diu  lg$ 
pierres  biliaires  communes.  En  efiet ,  Ck  pcor 
prières  chimiques  font  par&i&sment  aiiaioguv« 
comme  les  expériences  que  j*ai  ùkts  Se  que  je 
vais  décrire  me  l'ont  appris*. 

Ces  concrétions  biliaires  criftaUi£ées  £e  t^ 
moUiflènt  6c  fe  fondent  à  la  chaleur  comme  k 
cire  y  mais  à  une  température  plus  baflè  ,  Se 
abfolument  comme  le  blanc  de  baleine.  Elles 
fe  figent  ôc  fe  criftallifent  par  le  refroidifleraent  ; 
leau  n  a  nulle  aâion  fur  elles  ;  Takohol  cbaud 
Its  dilTout ,  &  il  s'en  fépare  une  grande  partie 
par  le  refroidiflement  &  fous  la  forme  de  laines 
brillances  &  talqueufes.  En  un  n;iot ,  elles  m'ost 
préfencè  toutes  les  propriétés  de  la  fubAaoce 
téfidue  du  foie  delTéché  Se  pourri  à  l'air ,  &  des 
criftaux  brillans  que  l'alcohol  fépare  des  fakuls 
de  bile  épaiifîe. 

Il  {>a£oît  donc  »  i^.  que  les  efpèces  de  conoé- 
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tions  ctUbUifées  îe  formeiii  dam  la  véfîcule  , 
lotfque  U  matière  analogue  au  blauc  de  baleine 
qui  ^it  partie  des  humeuts  conteniies  dons  le 
foie  eÛ  itop  abondante  pour  reliée  en  dillblu- 
I OPD  daos  la  bile  y  2,".  que  les  pieiies  biliaires 
VCdJnaiies  <{ui  ne  fetnbleiit  eue  que  de  la  bile 
épwffïe  y  doivem  ,  eu  grande  partie  ,  leui  con~ 
oètion  6c  leur  formation  à  la  préfence  de  cette 
mmàtie  huileufe  concrefcible ,  &  à  la  tendance 
i  (t  COQCrétef  j  3*.  que  cette  matière  abondtm- 
nenc  .contenue  dans  les  pores  ,  A:  peut -être 
nifalie  dans  le  parenchîme  ou  la  propre  fubf- 
unce  du  tbie,  eft  la  fource  de  pluOeuts  maladies 
de  ce  vifcère ,  &  notamment  des  concrétions  de 
UTÉlîcute  du  fiel. 


que    )  al  conli- 


gneia 
I  Pco. 


En  nUIêmblani  tous  les  faiti 
gDéi  dans  le  mémoire  précédent  &  dans  celui-ci , 
poutToit  foupçonner  que  le  foie  fert  parncu- 
leol  à  évacuer  cette  humeur  huileufe,  horc 
corps  bumain.  Je  ferai  voir,  dam  une  autre 
sccalïon-,  que  la  bafe  colorante  de  la  bile ,  qui 
■fi  unie  i  la  foude  dans  cette  liqueut ,  n'eft 
point  une  véritable  lélîne  ,  comme  l'ont  an- 
BDOcé  ptuCeuis  chimilles ,  Se  qu'elle  a  quelques 
IfulogJes  avec  la  matière  des  concrétions  *cnf- 
nlUoes  ;  mais  l'hidoire  complette  de  cette  fubf- 
imce  huileufe  particulicre ,  fes  ufagcs  dans  l'.é- 
aaimals  ,  ne  peuvent  ctre  bien  coii^ 
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nues  que  lorfqu'on  aura  recueilli  un  plus  grand 
nombre  d'obfervations  fur  fa  véritable  nature, 
fur  les  circonftances  où  elle  fe  forme  plus  abon- 
damment ,  ftir  le  fiége  qu'elle  occupe,  11  me  fbf- 
fit  pour  le  moment  d'avoir  indiqué  plufieurs  fiûtf 
remarquables  fur  fon  caraâère  dans  plufieurs  par- 
ties de  notre  art. 


MÉMOIRE     • 

Sur  VExiftence  de  la  matière  albumi^ 
neufe  dans  les  végétaux  ; 

Par  M.  DE  FouRCROY. 

Les  travaux  des  chimiftes  modernes  ftlr  les 
fubftances  végétales,  offirent  au  philofophe  qdc 
médite  fur  les  progrès  des  fciences ,  deux  ré- 
fultats  généraux  également  importans  fl'un  eft 
la  découvene  de  plufieurs  principes  quon  ne 
connoiiTok  point  autrefois  dans  les  plantes  \ 
l'autre  eft  l'analogie  de  plufîeurs  de  ces  prin* 
cipes*  avec  les  matières  d'un  autre  règne ,  & 
fur-tout  avec  celles  du  règne  animal.  Le  glu- 
tineux  ,  trouvé  par  Beccari  dans  la  farine  de 
firoment ,  eft  la  première  découverte  qui  a  donné» 
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{KRii  ainfi  dire,  natlfance  à  toutes  les  autces  dé- 
couvertes fucceffive^i  j  ce  favani  a  [rès-bien  fùiL 
féndr  que  cette  nutîcre ,  déjà  picfque  auimalifée, 
aaoonçoit    les    plus    grands    rapports    avec  les 
fubdances  animales  ,  &  lendoîi  nécelTaite  une 
comparaiioii  chimique  pfos  exaâe  entre  les  ptiii- 
cipej  de  ces  deux  règnes ,  que  celle  qui  avoit 
été    faite   ^fque-U.    Rouelle  ,    en     parlant    de 
qui  donnent  de  l'ammoniaque  dans   leur 
ie  par  le  teu  ,  les  a  nommées  plantes  aiû- 
Biales  ,  Se  a   bien   décerniiné    pai-U   l'intention 
où  il    étoit  de   conipatet    les    Tubllances  végé- 
ules  i  celles,  du  cègne  annnal.  L'analogie  trou- 
*ée  &  reconnue  par  un  grayd  nombie  du  tUi- 
^pi&es ,  entre  les  huiles  végétales  &  les  giaifTes 
^^■IBales ,  entie  les  émulliotis  &  le  lait,  entre 
^^Blnucilages  tadei  &  les  gelées ,  entre  le  fucte 
^P^étal  proprement  dit  &:  le  fucte  de  lait ,  ne 
'  pouitoîi  que  porter  toutes  les  idées  &:  tous  les 
tScats    vêts   1»  travail    comparé  dans  l'analyfe 
de  ce»  deux  clafles  d' cires  orgaiûfés.  Ainli,  tan- 
dis que  l'aiiatomille  &  le  phyiiologifte  rechet- 
dhùcnc  Se   demcniroieni  de   vétîtables   rapports 
il  ftiuiAufe  Se  de  fondions  entre  les  végétaux 
de  les   animaux  ,  pendant    qu'une   nouvelle  ef- 
d'aïuiomie  compofee  découvioit  une  ana-, 
dans  la  fotme  Se  les  uf^es  des  organes 
plantes  avec  ceux  des  animaux,  U  chimie. 
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trcuvoit  <Jô  (on  côté  des  analogies  dans  la 
tare  des  matétiaux  qui  compofent  les  corps 
ces  deux  clafTes  d' êtres ,  &  confirmoti  i 
manière  lear  allbciation  dans  un  fenl 
Connu  fous  t*  nom  de  règne  organique  ou 
ganifé ,  oppofé  à  la  mafle  moïte  biute  &  L 
gaiiique  des  minéraux. 

M.  fietthollet  vient  encore  d'ajôaiet  i 
analogie  entre  les  principes  compo&ns 
végétatnc  &  des  animaux  ,  en  trouvant ,  if' 
qudques  années  ,  dans  plufieurs  parties  drt 
premiers  l'azote  ou  la  bafe  de  l'ammonbtjtrf 
ic  de  l'acide  nitrique ,  &c.  ,  qui  cft  fitée 
gronde  quantité  dans  les  matières  animiWj 
&  à  laquelle  ces  dernières  doivent 
!'a  démontré  ce  favant ,  la  propriété  de  fourni 
de  l'ammoniaque  par  l'aftion  du  feu ,  &  d 
paffer  promptement  à  la  putréfââton.  Anfl 
les  fubftances  végétales  qui  conttennenr 
l'azote  préfentent-elles  abfolumént  les  mèl 
farafbères  ;  tels  font  le  gtutineux  ,  la  fecuttf 
verte  ,  les  femences  cornées.  J'ai  déjà  rallen^ 
blé  dans  un  chapitre  particulier  de  la  rtoifièin^ 
partie  de  mes  ÉUmens  de  Chimie  ,  les  point 
les  plus  évidens  des  analogies  de  nature  Se  A 
compofition  que  préfentent  les  végétauï  &  lêj» 
animaux.  C'eft  pour  ajoiuer  un  trait  de  pin*' 
i  ces    analogies   que    j'expoferai    dans  ce  mé' 
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lAoirA  uoe  fuite  de  &is  fui  la  ptéfence  île  la 
matière  aibumineu£e  tlans  les  végétaux.  Je  rap- 
peUcru  «i'aboid  ici  les  earaâères  chiiiuqaes 
de  l'albusi^n  animal.  Une  conliflance  fouveni 
épaiir«  &.  âlaïKï  ,  la  faveur  iade  ,  U  diâbla- 
bibié  dans  l'eau  froide  ,  ta  concrefcib^lité  pai 
la  chaleur,  la  di(Iôlubiii<é  pai  les  alkaiis ,  & 
l4ic-[ouC  par  l'ammoniaque,  fe  fépaier  d«  tous 
les  liquides  où  il  eft  diitbus  pat  la  tempéiature 
de  l'eau  bouillante ,  palier  à  la  puiié£adioa 
fuis  acidité ,  celles  font  ks  propriétés  qui  ca- 
laâéEkfent  la  fubUance  albumineufe.  Les  pte- 
raiÈies  obfecvations  qui  m'ont  fait  foopçonnec 
8c  bieniÔE  leconnoîiie  fa  piéfence  dans  les  vé- 
gétaïuc ,  font  telatives  xux  phénomènes  de  la 
déiecaiion  de  leurs  fucs  exprimés.  On  fait  que 
pouf  déféqaer  les  fucs  de  cochléatia ,  de  cref- 
foB ,  de  laifoit  &  de  toutes  les  plsntcs  anti-fcor- 
biiMqueï,  en  plonge  la  bouteille  qui  les  con- 
tieac  dans  un  bain-macie  ;  bientôt  la  fécule  verte 
qui  en  iioLibloii  la  irinfparence  fe  prend  en 
petits  âo£ons  durs  &  préfixe  arrondis  qui 
vi£nnetu  nager  à  la  furfâce  du  liquide  ,  &  fe 
fépaient  très-aifémeiit  par  la  âltration.  Il  elt 
aifé  de  concevoir  que  fans  la  propriété  de  fe 
coaguler  pat  la  chaleur  ,  propriété  qui  appat- 
lietu  exclulivenetit  à  l'albumen ,  cette  défiica- 
^inr    ne  s'opéceroii  pas  pac  la.fetde  aâio 
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bain-marie.  Mais  ce  premier  appeiçu  devt 
être  confirmé  pat  des  expériences  plus  din 
La  matière  coagulée  dans  l'es  Tues  par  le  pE 
cédé  indiqué  ne  pouvoir  pas  cire  confîdéi 
comme  de  l'albumsn  pur ,  puifciuelle  ell  trâS 
colorée  &  eniiaîne  avec  elle  la  partie  vei 
des  Aies.  Je  fuis  parvenu  à  féparer  ces  deid 
fubftances  ,  &  à  obienic  l'albumen  végétal  pB 
i  l'aide  du  procédé  fuivant.  J'aipcis  deux  liv^ 
de  fuc  de  crelTon  jeune  ;  je  l'aï  filtilé  i  fi:ai<i 
&  immédiatement  après  l'avoir  exprimé  i  rt^ 
vêts  un  limple  papier  ;  j'ai  eu  ,  par  c»  moycM] 
la  fécule  verte  la  plus  grollière ,  &  le  fuc-( 
palTé  clair  Se  encore  d'un  beau  veri.-  Je  i'i 
expoiîé  à  l'aie  dans  un  vafe  tiès-plat  ^  le  EbtUi 
momètie  marquoit  ce  jour-U  20  degrés  :  H 
deux  heures  le  fuc  s'efl:  troublé  &  a  chanll 
de  couleur  j  on  y  voyoit  flotter  une  fécule  d'Si 
vert  foncé ,  beaucoup  plus  fine  que  la  preœi 
Filtrée  une  féconde  fois  au  papier ,  on  a  ob 
tenu  cène  féconde  portion  de  fécule ,  Bc  i 
fuc  n'étoit  plus  alors  que  d'un  vett  pâle.  11 
été  plongé  dans  cet  état  dans  un  bain  -  mari 
d'eau  bouillante  ^  après  quelques  minutes  ,  : 
s'eft  troublé  par  la  féparatlon  &  la  coagulatio 
d'une  grande  quantité  de  petits  gnimeaux  blai»^ 
châtres.  Vne  féconde  partie  de  ce  ftic  lail^M 
â  l'ait ,  a  ptéfenté  au  bout  de  deux  jours  di 
floconj 
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I  gns  de  la  mime  m-itiérc  ;  enfîn  l'acide 
(ulhirique  a  fcpatc  d'une  troifièmc  portion  de 
ce  fuc  dccoloré  des  «nmeaiix  afftz  folldcs 
ife  la  matière  :  cette  ("ubftance  coagulée ,  bien 
ftparée  &  lavée  à  l'eau  diftrlîée  froide ,  a  pré- 
fcnlé  toutes  les  propriétés  de  l'albumen  animal. 
L«  alkalis  l'orir  facilement  &  proniptemenl 
diflbute^  l'eau  boaillanie  ne  l'a  point  altérée, 
ft  lui  s  au  connaite  donné  plus  de  folîdicé  j 
eOe  m'a  même  ofTeic  une  des  propriétés  du 
Wlttablc  a^btimen  animal  ,  que  Je  ne  m'aiten- 
<lois  pas  i  Y  trouver  :  c'ell  la  couleur  verte 
ifD'elle  a  iiîc  prendre  aux  teintures  végétales  , 
le  fpécialement  à  celle  de  mauve.  J'ai  diftillé 
dnu  gros  de  cette  fubftance  coagulée  ,  féparéc 
do  ftu  de  crelTon  ;  elle  a  fourni  une  quantité 
ifln  notable  d'ammoniaque  ;  lailTte  avec  un 
1  au  contaâ  de  l'air  chaud  ,  ^lle  s'eft 
elle  a  bientôt  exhalé  une  odeur  am- 
lie  très-féiide  ,  &  a  donné  tous  les  flgnes 
pocrtHâaion  la  ptni  forte.  On  fait ,  d'après 
»1iéiiom<ïne ,  pourquoi  les  fucs  des  plantes 
fe  corrompent  fi  promptement  ,  5c 
(îi  la  fource  de  l'odeur  infede  qu'ils 
!nt  en  fc  gâiantj^n  a  fiiit  fécher  une 
de  cette  fubllance  albuminêufe  retirée 
de  crelTon  ,  en  l'cxpofant  i  l'air  fec  & 
^  aprÈs  l'avoir  bien  égourcée  dans  du  pa- 
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piei ,  elle  a  pris  de  la  diidilîté  &  de  la  iranf'i 

parence  comme  une  efpiice  de  collç-forte. 

Les  fucs  de  cliou  &  de  cochléiria  m'ont  donna 
pat  la  chaleur  un  coagulum  albumineux  pactaite- 
ment  femblable  à  ceini  du  creiTon. 

La  racine  de  patience  préfente ,  à  Tégard 
de  l'albumen  qu'elle  contient,  un  fatt  irés-re- 
marquable.  On  connoît  en  pharmacie  l'extraie 
brun  rougeâtre  que  fournît  alfez  abondamment 
la  racine  de  patience  dans  l'état  parfait.  Ayant 
une  fois  des  racines  de  cette  plante  .irès-jeune, 
pour  en  préparer  l'extrait ,  je  les  trouvai  rem- 
plies d'une  lî  grande  qiiantrté  de  fuc  ,  que  je» 
les  As  réduire  en  pulpe  &  exprimer  ^  le  fuc 
exprimé  étoit  piefque  fans  coulAir  ,  il  n'avoic^ 
point  de  faveur  amère  j  en  le  foumetiant  i  l'é-, 
vaporation  ,  on  n'en  obtint  pas  un  atome  d'ei-J 
trait  j  mais,  au  lieu  de  ce  principe,  il  s'en  fépar^i 
une  grande  quantité  de  Hoccons  blancs ,  con*<| 
crets  ,  femblables  à.  ceux  du  fromage  qu'on? 
extrait  du  petit-laît  pendant  fa  clarilication  j  uni 
partie  de  cette  marière  concrcte  le  précipita  ao- 
foiid  de  la  liqueur j  une  autre  portion  s'éleva  ■ 
une  écume  conlîdérable  à  la  furface  du  fuc  ,  qui; 
prit  en  même  tems ,  par  les  progrès  de  l'évapora-j 
lion ,  la  conlïftance  mucîlagineufe  :  ces  Aoccoasf 
bien  lavés ,  m'otTrireiu  toutes  les  propriétés  ( 
l'alb^en. 
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Vnc  autre  citcoiiftance  dans  laquelle  on  ob- 
/ètre  facilement  cette  matière  dans  les  végétaux  , 
t'cft  l'aiilayfe  de  l'eau  du  lavage  de  la  paie  de 
ârine  de  froment.  On  (ait  que  pour  extraire 
Il  matière  glutineufe  on  lave  la  pâte  avec  une 
grande  quantité  d'eau  qu'on  fait  tomber  en 
lilet  ;  ce  liquide  entraîne  avec  lui  la  fubftance 
amilacée ,  Se  laiire  le  gluten  dans  la  main  de 
ropéraceur  ou  fur  !e  tetieîn  qui  fett  i  l'expé- 
rience faire  plus  en  grand  •,  l'eau  s'éclaircit  i 
mefurc  que  l'amiJon  s'en  préfrplte.  lorfque 
Teau  eft  bien  claire  Se  filtrée  i  travers  un  pa- 
pier fofcpH  ,  fi  on  la  fait  bouillir ,  il  s'en  fé- 
[Ure  des  Hoccons  blancs  d'une  matière  concrète 
(|ui  fe  dépofent  au  fond  du  vafe  ,  &  qui  forment 
lulB  une  écume  à  la  furface  de  la  liqueur.  Ces 
foccons  blancs ,  recueillis  avec  foin  &  bien  lavés , 
ont  prcfenté  toutes  les  propriétés  de  la  matière 
ilbaroineufe  :  ainfi  ,  voilà  deux  fubftanccs  ani- 
nults  contenues  dans  h;  froment ,  d'une  le  glu- 
ten analogue  k  la  partie  libreufe  des  muf^les  des 
inimaai  j  l'autre  femblable  à  l'albumen  qui 
oiftc  CTi  il  grande  proportion  dans  les  liquides  des 
inimaiix. 

Cttte  matière  que  nous  avons  indiquée  déjà 

<iïds  un  allci  grand  nombre  de  végétaux  ,  mais 

dont   nous    aTOns    trouvé    des    traces    dans    un 

bnucoup    plus  grand    nombre    d'autres  ,  exifte 

R  ij 
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en  général  daiis  louies  les  plaines  veites  Se  cUnib 
toutes  leurs  parues  molles  Se  fucculentes  ;  il  pa- 
toîl  qu'elle  fe  coiiiienTe  ,  s'épaiOit  par  1«  tr» 
vail  de  la  viigétaiion  ,  &  qu'elle  concribue  à  I4 
foinuiioii  de  leurs  parités  folides.  En  effet ,  j'en 
ai  obtenu  des  quantiiés  notables  des  bois  jçunçs 
des  tiges  vertes  i  mais  le  bois  fec  n'en  donne 
plus  fentiblement,  parce  que  cette  matièie  y  % 
pris  la  confirtance  folide.  C'cft  fans  doute  à  fou 
exiftcnce  qu'ed  due  l'odeur  putride  &  tnauifer- 
tement  ammoniacale  que  prend  l'eau  daiis  la- 
quelle on  a  laifle  infufer  un  bois  quelconque  »  ji 
fuis  d'autant  plus  poité  à  le  croire  ,  que  je  {uij^ 
lur ,  d'après  mes  expériences ,  que  le  bois  BoitQl 
ne  donne  pas  autant  d'ammoniaqLie  4  U  cgiiuio, 
que  le  bois  neuf. 

En  teclietcliant  la  matière  albumineufe  dam 
tous  les  végétaux  que  j'ai  eu  occafion  d'^tia.- 
lyfer  depuis  la  première  dècouvetie ,  \'ai  re<;i 
que  toutes  Içs  fubltances  végétales ,  acides, 
en  particulier  les  fruits  ,  ne  contiennent  pas  \afj 
arôme  d'albumen  ,  &  qu'on  y  troijve  au  contraire] 
conftamment  de  la  gelée.  Tels  font  les  fucs  d'o- 
range, de  citron  &  de  grofeilie  ,  qui  doDOeiifl 
une  grande  quantité  dç  matière  gélatineufe ,  âe< 
dans  kfquels  on  ne  trouve  pas  de  trace  d% 
fubftance  albuniineufe.  D'un  autre  côte  ,  j'ai 
vu  fouveut  l'albuaiei»  4^  fjgg  foffl^i  ,^y^  i( 
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Sttâés  rtîttique  ,  niiin.it!t]iie  &  aceteux  ,  une  ef- 
fke  Je  geliie  iblublc  dam  l'eau  ,  ïiifible  pat  la 
(Valeur,  &  coagulabîe  par  le  tefroidifTcmenc.  Il 
(ttoix  donc  pofTible  que  l'albumen  qui  exifte  dans 
lOOtet  Ici  fubftances  végétales ,  jeunes ,  Se  dépour- 
nt%  d'acide,  le  convertît,  par  la  combinaifoti 
avtc  les  acides  &  à  mefure  que  ceux-ci  fe  forment 
par  tes  progrès  de  l'âge  &  de  la  végécaiion .  en 
fnbUance  gélaiirieufe. 

M.  Thouvene!  a  déjà  eu  les  mêmes  idées 
de  la  gelée  des  matières  animales  j  ne  pouc- 
toi[-oa  pas  croire  d'après  cela  que  toute  gelée* 
eft  une  combinaifoii  d'acide  &  d'albumen  ?  n'eil- 
ce  pas  pour  cela  que  tous  les  végétaux  acides 
ne  donnent  point  d'albumen  ,  tandis  que  ceux 
(jai  contiennent  de  l'album-^n  ne  donnent  pas 
d'apparence  d'acide  ?  N'en  fctoit-il  pas  de  même 
tlftla  gelée  animale  ?  fi  cette  fubftance  n'eft  pas 
xide  ,  elle  a  au  moins  beaucoup  de  tendance 
i  le  devenir  ,  &  on  fait  qu'il  fuffit  qu'elle  ab- 
fotbe  ime  petite  portion  d'oxigène  pour  pren- 
dre le  caraïaère  d'ucidité.  Enliji  ,  eft-  il  hors  de 
ïcûfemblance  que  la  gelée  ne  diffère  de  l'al- 
tmiacn  que  par  une  proportion  plus  grande 
f  Oïigènc  ? 

L'albumeii    extrait    des  végétaux  &  defISché 
■bnne  i  lu  TlilUllation  du  carbonate  amnionia- 
Cil ,  de  l'Iioile  touge  fétide  ,  du  gaz  hydrogène 
R  iij 
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&  carbonique  \  il  laifTe  dans  la  cornue  un  char- 
bon léger ,  difficile  à  incinérer ,  &  donc  je  n  ai 
pas  encore  pu  obtenir  affez  de  cendre  pour  en 
faire  l'examen. 


OBSERVATIONS 

DE  M.  HASSENFÏlATZ, 

Relatives  à  un  Mémoire  de  M.  Berlinghieri. 

]>!•  LioPOLD  Vacca  *  Berlinghieri  vient  de 
publier  dans  le  Journal  de  PhyHque  du  mois 
d'août  1789,  un  Mémohe  fur  la  chaleur,  dans 
lequel  il  lui  Jemble  démontré  que  la  théorie  de 
M.  Crawford  efi  faujfe ,  non-feulement  par  clle^ 
même  j  mais  parce  quelle  ejl  appuyée  fur  une 
méthode  erronée.  Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter 
la  théorie  de  M.  Crawford  dans  toutes  fes  par- 
ties j  mais  tout  en  rejetant  ce  qu'il  a  d'hypo- 
thétique &  de  hafardé ,  comme  la  détermina- 
tion de  la  quantité  de  chaleur  comparative  que 
les  corps  contiennent ,  perfonne  ne  rend  plus 
de  juftice  à  fes  lumières  &  à  la  fagacité  avec 
laquelle  il  a  fait  un  grand  nombre  'd'expériences 
ingénleufes ,  toutes  propres  à  reculer  les  bornes 
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Hios  connoiflinces  fui  une  matlèie  auÛl  incé- 
itfl^te  que  celle  de  la  chaleur. 

M.  Berlinghieri  condamne  la  théorie  de  M. 
Ciawtoid  ,  parce  que  ce  favanc  n'a  poiiu  fait 
enttei  dans  fon  calcul  de  la  chaleur  que  le 
fiog  acquiert  par  la  refpiracion  ,  par  l'abfotp- 
iion  du  gaz  oxigcne ,  &  par  la  combuftion  du 
tng  qui  produit  cette  abforpiion  ,  la  vapeur 
iqueufe  que  l'on  rend  à  chaque  expiration  ; 
&  il  cherche  à  prouver ,  d'après  les  données 
4:  les  calculs  de  M.  Crawford,  que,  fi  cette 
vapeur  eft  prife  dans  le  fang  à  l'état  liquide , 
pourvu  que  fon  volume  foit  la,  47""-  partie 
ie  l'ait  rendu  dans  chaque  expiration,  la  quan- 
fité  de  chaleur  néceCTaire  pour  faire  palTet  cette 
(au  j  l'état  de  vapeur ,  étoît  tout  ce  que  l'air 
«mofphérique  auroit  pu  lailfer  dégager  ,  en 
formant  avec  le  carbone  du  fang  le  gau  acide 
Carbonique  que  l'on  rend  en  même  -  teins. 
D'où  il  paroît  fuivre  que  dans  cette  fuppolî- 
[ion  le  fang  n'acquerroît  pas  de  chaleur  pat  la 
icfpiraiion.  Or ,  comme  il  n'eft  perfonne  qui  ne 
foit  perfuadé  que  cette  vapeur  forme  plus  du 
ilitièmc  de  l'air  expiré  ,  la  tefpiration  devroit 
produire  une  elTct  contraire  d  celui  de  M. 
Cfïwford. 
On  voir  que  tout  le  reproche  que  M.  Ber- 
ighieii  fait  à  la  théorie  de  M.  Crawford . 
Riv 
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tient  à  la  fuppontion  qae  la  vapeur  aqueufé'. 
qtie  Ton  rend  dans  chaque  expiration  a  été 
puifée  à  l'état  liquide  dans  les  poumons.  Qoelle 
preuve  M.  Berlinghieri  apportent- il  pour  ap- 
puyer cette  hypothèfe  ?  aucune  >  &  c'eft  cepen- 
dant avec  une  fuppofition  hafardée  que  M.  Ber- 
linghieri veut  détruire  Tenchaînement  d'une  foule 
de  faits  par  lefquels  M.  Crawford  &  cous  ceux 
qui  l'ont  devancé  &  fuivi,  font  parvenus  à  la 
mcme  concIuHon. 

Si  M.  Berlinghieri  fe  fût  donné  la  peine  d'eza^ 
miner  avec  impartialité  la  grande  quantité  d'expé- 
riences  de  différentes  fortes  qui  mènent  à   la 
concluilon   de  M.  Crawford  &  des  autres   £i- 
vans,  fur  la  caufe  de  la  chaleur  animale  »  il  au- 
roit   vu  que  cette  vapeur  aqueufe  rendue  dans 
chaque   expiration  eft  compofée,   i^.   de  l'eau 
dép  ea  vapeur  &  diflfoute  dans  l'air  atmofphé- 
rique  >  &  2^.  de  l'eau  formée  dans  les  poumons 
par  l'union  d'une  portion  de  l'hydrogène  dufang 
avec  une  portion  du  gax  oxigène  de  l'air  infpiré. 
Or  comme  dans  la  formation  de  l'eau  par  l'union 
de  l'hydrogène  &  du  gaz  oxigène  ,  il  y  a  toujours 
une  grande  quantité  de  chaleur  dégagée,  cette 
vapeur  contribue  à  augmenter  la  chaleur  interne 
au  lieu  de  la  diminuer ,  comme  le  conclut  M. 
Berlinghieri. 

Cette  formation  de  l'eau  dans   les  poumons 
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l^ic  démontrée  ,  i^.  par  la  proportion  de  gaz 
iàde  carbonique  expiré  qui  eft  moindre  que  celle 
qui  devroit  être  rendue  propomonnellement  à  la 
quancicé  de  gaz  oxigène  difparue  ;  &  2^.  par  la 
qaanticé  de  vapeurs  rendues ,  dont  la  diiTérence 
avec  celle  que  1  air  atmorphérique  contenoit ,  e(l 
(die  que  fa  quantité  d'oxigène  eft  à  peu  près  celle 
qui  a  été  abforbée  de  plus  que  la  quantité  employée 
i  fonder  l'acide  carbonique. 

On  peut  voir  à  la  fin  du  volume  de  1783  des 
Mémoires  de  la  fociéré  royale  de  médecine  ,  un 
Mémoire  de  M.  Lavoifier ,  dans  lequel  il  détaille 
des  expériences  qui  le  conduifent  à.  cette  con* 
dttfion. 

Je  crois  inutile  de  difcuter  plus  longuement  le 
Mémoire  de  M.  Berlinghieri ,  parce  que  les  au- 
lies  erreurs  qu'il  fuppofe  à  la  théorie  de  la  chaleur 
ne  font  que  des  faits  de  fon  hypothèfe  fur  la  va- 
peur aqueufe  rendue  dans  chaque  expiration  ,  & 
puce  qu'il  paroit  vouloir  attaquer  la  doétrine  de 
M.Lavoiner ,  aux  Ouvrages  duquel  je  crois  devoir 

renvoyer  les  perfonnes  qui  ne  la  connoitroient  pas. 


EXTRAIT 

DU  TROISIÈME  VOLUME    ' 

DES  NOUFELLES  EXPÉRIENCES 

DE    M.  INGEN-HOUSZi 

Par    M,   Hassenpratz. 

L  E  troifième  rolume  des  nouvelles  expériencoÉ 
de  M.  Ingcn-HouJ\  e(i  le  réfuliai  de  plulîeurs  mél 
inolres  écrits  en  diférens  tems ,  &  donc  la  plupaii 
efl  déjà  imprimée  parmi  les  mémoires  de  la  fo- 
ciécé  royale  de  Londres ,  les  journaux  de  Phy 
fique ,  Sec, 

Le  premier  mémoire  de  ce  volume  contiei 
les  expériences  que  M.  Ingen  -  Houfz  a  iàttcq 
fur  cette  fubftance  particulière  que  M.  Prieftlej 
a  nommée  matière  verte,  qui  (e  forme  fpontiJ 
nément  dans  des  vafes  pleins  d'eau  ,  expofét 
à  l'aâion  de  l'aîr.  Si  cette  fubllance  qui  a  beat» 
coup  d'analogie  avec  la  conferva  rivu/aris  8c  '. 
nemella  nofljc ,  doit,  ainfî  que  ces  deux  dcP 
nières,  Otre  placée  dans  le  règne  végétal, 
fi  la  propriété  de  produire  du  gaz  oxigètie  daoc 
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l'iâe  de  la  vie  Se  de  l'acctoillemem  appanienc 
Itultment  aux  végétaux  ,  il  paroîtrciîc  fuivre  des 
etpériences  de  M.  Ingen-Houfz  ,  qu'il  txifte  <ians 
tes  uo'ts  fubflaiices  un  pallàge  infvnfible  du 
i^ne  animal  au  règne  végétal ,  &  vice  ver/à.  Ce 
léfultai  (ft  trop  piquant  pour  ne  pas  donner  un 
attiic  un  peu  détaillé  des  obfeivations  qui  y 
cooduifcin. 

De  l'eau  bouillie ,  enfermée  dans  une  bou- 
leile  renverfée  fur  du  mercure,  neptoduir  point 
k  maiicre  verte  ,  quelque  tems  qu'on  tienne 
cmc  bouteille  exp^tfce  à  la  lumièie  ;  de  l'eau  de 
is  {bufce  au  contraire  en  produit  prefquc  tnu- 
jodis^  &  de  l'eau  bouillie ,  expofée  au  coniaft  de 
l'air,  finit  avec  le  tems,  pat  en  former  ;  ce  qui 
puoîtioit  établit  que  plufîeurs  eaux  contiennent 
logftme  de  la  matière  verte  ,  que  ce  germe  peut 
J  ctre  dépofé  pat  l'air ,  &  qu'il  fe  détruit  pat 
fébulliiion.  * 

Cette  eau  bouillie,  enfermée  dans  une  bou- 
teille fur  du  mercure  ,  produit  de  la  matière 
Ttt^j  li  l'on  y  mâle  de  h  viande,  du  fang  > 
Japoillbn,  de  la  bile,  de  la  fiente  de  vaclie, 
de  pigeon,  du  chou,  des  pommes  de  terre, 
de  l'indigo ,  &c.  &c. ,  d'abord  ces  fubflances 
fe  décoinpofent ,  l'eau  fe  trouble,  il  fe  dégage 
un  mélange  des  g.iz   hydrogène ,  azoïe  &  acide 

Aoniqueî.  l'eau  verdit  enfuite ,  &  au  lieu  de 
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ces  airs  >  on  ne  recueille  plus  que  du  gaz  oxigéoe 

d'une  très-grande  pureté. 

Il  ne  reftç  qu'un  doute  fur  la  produâicNi  dé 
la  matière  verte  >  c'eft  que  le  germe  de  cette 
matière  n'ait  été  dépofé  dans  les  fubfbmces  ani- 
males &  végétales  que  Ton  met  dans  Tean 
bouillie  pour  la  produire ,  &  qu'il  n'ait  at- 
tendu la  circonftance  de  la  décompoficion  de 
ces  fubftances  pour  fe  développer.  Il  auroît 
été  à  de(irer ,  pour  ne  laifTer  aucun  douté  fur 
cette  formation  ,  que  l'auteur  eût  fait  bouillir 
audî  les  fubftances  animales  ou  végétales  avec 
l'eau  avant  que  de  les  enfermer  dans  la  hofoh 
teille  fous  le  mercure.  On  peut  affirmer  qu'il 
ne  l'a  pas  fait ,  parce  qu'il  ne  le  dit  pas  pofi- 
tivement. 

Si  l'on  examine  avec  un  bon  microfcope  Cette 
eau  lorfqu'elle  fe  verdit,  on  la  voit  remplie 
d'un  grand  nombre  d'animacules  verts  qui,  s'y 
meuvent  librement^  ce  qu'il  y  a  de  panictdier 
dans  ces  animalcules,  c'eft  que  leur  forme  varié 
en  raifon  de  la  fubftance  qui  contribue  à  leuft for- 
mation :  il  y  a  plus  ,  c'eft  que  l'on  n'eft  pas  tou- 
jours certain  d'obtenir  les  mêmes  animalcules 
avec  la  même  fubftance. 

En  fuivant  la  progreflion  de  ces  animalcules  y 
on  les  voit,  au  bout  d'un  certain  tems,  ralleniit 
leur  mouvement  êc  s'attacher  les  uns  au  boix 
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autres  en  manière  de  clupelerj  ces  dupelecs 
{"e  réunillênt  par  une  madère  verte,  gluante  ,  & 
ue  re^réfentent  plus  au  fond  du  vafe  qu'une  malTe 
ÎDtbcmc  qui  s'accroît  Se  fe  bouifouffle  quoique 
l'eau  foit  dépourvue  d'aiiimalcuicï  :  quelques  ef- 
pèces  de  ces  animalcules  clungeuc  de  forme  avant 
que  de  fe  réunir. 

C'eft  certe  malfe  verte ,  formée  d'animalcules 
(éuQÎs ,  mélangés  de  petites  libres  blancltârres  , 
qui  produit  du  gaz  oxigène  à  la  lumière,  que 
M.  Prieftley  a  nommée  madère  verte ,  &  qui  a 
tant  de  rapport  avec  la  conferva  rivularls  &  la 
(rstnelia  nojloc. 

Si  après  avoir  laîlTé  fécher  cette  matière 
verte  on  la  broie ,  on  délaie  dans  l'eau  la  partie 
broyée  ,  on  y  retrouvera  de  petits  corps  ronds 
^folumeni  femblables ,  pour  la  forme ,  à  ceux 
^  l«s  animalcules  prennent  avant  de  s'attacher. 
Si  l'on  expofe  une  goutte  d'eau  contenant  de 
ï^  corps  ronds  au  foyer  d'un  bon  microlcope  ; 
fi  le  verre  qui  contient  cette  goutte  eft  re- 
couvert d'une  lame  de  talc  ,  afin  d'empêcher 
'  fiviporation  ,  on  obferve  d'abord  dans  ces 
<l<Kps  tonds  upje  immobilité  parfaiçc  ;  quelque 
"finjs  après ,  on  les  voit  fe  t^iouvoir  loiblement 
Vf  Comme  pax  ofcdlation  ,  euftiice  prendre  peu 
^  peu  plus  de  mouvement ,  &  acquérir  cette 
■slerité  -U    cette    vivacité    qu'ils    avoient    avant 
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3°.  Qu'en  les  léchant,  la  ircmclla  riojlac  n 
prend  ,  en  la  mettant  dans  l'eau  ,  fa  propriété  d 
dégager  de  l'oxigcne  ,  &  que  la  matière  verte  &  b 
conftrva  rlvularis  func  que^ue  tems  avant  de  k 
faire. 

Concluons  avec  M.  Ingcn-Houfz,  que  cet 
trois  fubftances  qu'il  a  li  bien  obfervées  fori 
très  -  probablement  des  zoophites  ou  plante 
d'une  nature  particulière  ,  qui  jouiHent  dau 
deux  rems  dîfFérens  de  la  propriété  des  aniinatn 
&  des  végécaiix ,  Se  rendent  du  gaz  oxigèiu 
comme  ces  derniers.  Ces  obfervarioiis  neuves 
piquantes  Se  in  tére  liantes,  métiteroient  bien  d'éta 
fuiviesj  ne  fetoit-ce  que  pour  poncr  de  nouvelle 
lumières  fur  le  palTag»  du  règne  végétal  au  règdi 
animal. 

A  la  £iit«  de  ce  mémoire  eâ  une  letice  i 
M.  J.  Van  -  Breda  fur  les  elfais  de  l'air  atraoj 
pbécique  ,  dans  lequel  il  préfente  te  céfîil 
4'une  année,  d' expériences  journalières  d'eflk 
de  l'air  atmofphécîque  avec  l'eudiomérre  de  K 
Fontana  ,  c'eft- à-dire  ,  par  le  mélange  d'un 
mefure  d'air  atmofpliétique  avec  une  mefore  <i 
gaz  nitreux  dans  un  long  tube  ,  fecouant  ces  aîi^ 
ftUlH-tôt  après  le  mélange ,  &  déterminant  enfuit^ 
la  quantité  d'abforption  réciproque.  Ces  etlâi^ 
oDt  été  faits  fui  deux  fortes  d'eau,  fur  de  l'eau* 
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déploie  &  fur  de  l'eau  de  fourcej  les  réfultati 
d'ibibipcioii  fonc. 


« 

Nombre 

RisULTATS 

DES  ESSAIS 

Au&mûis. 

des 

Dans  r  eau 

Dans  teau 

époques. 

de  pluie. 

defoârce. 

1781. 

Août. 

4 

1,017 

1,141 

Septembre* 

25 

1,019 

1.107 

Oaobre. 

22 

1,016 

1,054 

Noyembie.^ 

24 

i,oi5 

i,o5i 

Décembre. 

18 

l»Oll 

i,o53 

1782. 

* 

Janvier. 

22 

1,018 

i,o52 

Février. 

16 

1,007 

1,042 

Mars. 

16 

1,018 

1,064 

Avril. 

i3 

1,017 

i,o58 

Mai. 

11 

1,021 

1,059 

Juin. 

9 

1,023 

1.071 

Juillet. 

9 

i,o3o 

1,120 

Août. 

8 

1,014 

ifio8     1 

On  volt  d'après  ce  tableau  ,  que  la  différence 
ioxigénation  de  l'air  atmofphérique  paroît  va- 
lier  de  l'été  à  Tliiver  j  on  voit  encore  que  la 
Tome  ir  S 
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JiSiètenct  des  réfultau  v^rie  b^uooiip  on  m*— 
fon  de  la  nature  de  l'eau  que  Too  a  eniplejrée= 
M.  Van  -  Breda  a  fait  beaucoup  d'elTais  di^ 
même  air  dans  diffèrentes  eaux  ,  &  a  opav 
des  différences  dans  chaque  eflTau 

Non  -  feulemenc  l'efTaî  de  Tair  acmofpbéciqu 
par  le  gaz  nitreux  donne  de  grandes  diflfé: 
en  r^on  de  la  nature  de  leau  fur  laquelle  o 
opèr^  ,  mais  il  en  donne  encore  de  triés — 
grandes ,  en  raifon  des  fecouflei  que  l'on  Êd 
fûbir  au  mélange  des  airs.  Ainfi  ,  carnUy  qu^ 
les  deux  airs  fecoués  produifoient  ,  pour  le  c^ 
feptembre  1781 ,  1,0 15,  le  même  air  non  fe — 
coué  fous  la  même  eau  Se  dans^  même  inP— 
trument  donnoit,  i,44<^* 

Malgré  ces  diflférences  énormes  ^  comme  hï^ 
Ingen-Houfz  &  M.  Van-Breda  ont  trouvé  qu*en 
fe  fervant  conftamment  dé  la  même  eau ,  ick* 
couant  de  la  même  manière,  on  avoictoujoun 
les  mêmes  réfultats,  ils  confeillent  de  faire  qfj^e 
de  ce  moyen ,  de  préférence  aux  autres ,  dans 
ces  efTais  d*airs  ,  i  caufe  de  fa  facîlièé  8c  de 
fa  promptitude  à  indiquer  un  réfuUac }  ils  con- 
feillent  de  fe  fervir  d'eau  difiillée  dans  tous  les 
efTais ,  afin  qu'ils  fbienc  comparatifs  )  Se  pour 
ménager  cette  eau ,  ils  préviennent  qu'il  (ufEr 
d'en  emplir  l'eudiomètre  ,  de  quelque  natuce 
que  foit  celle  de  la  cuve. 
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[  L$  taù&ème  lO/^moue  de  cet  ouvrage  ^ublii 
4]iie  l'ail  fornnt  des  poumons  ({es  aulm^iuf 
ç&  moi^s  vifié  en  biver  qu'eq  été  ,  &  que  le 
nppoit  de  ceiK  viçiatiç^  e&  ^  peu  piàs  comip* 

Al.  IngeiL- Houiz  tApporm  dans  le  qitatrîi^c 
(DÙnoiie  les  variations  que  l'air  éprouve  en  le 
{ccDuuii  (Ws  de  l'eAU  dç  foiirc«  ^  il  9  trouvé 
b'm  gcnéial  IVr  diminuoic  de  volume  par  ces 
jllflçs  j  que  le  gaz  oiiigènc  6c  l'aie  ainiQfphêr 
;  diniinuoient  conlidéfablement  de  bonté , 
t4n4is  que  le  gaz  hydrogène  &  l'air  aitnofpbê- 

f,  gàiés  par  le  rejoue  noâuiue  des  plantes , 
léliMQÎeDt,  c'eft-d-diçe  que  leijt  ptopotr 
l'oxigène  augmentoit. 
cinquième  mémoiie  rapporte  des  expé- 
S  &iteï  par  M.  Ingen-Houfz  pour  çoiir» 
la  nature  &  la  qualité  de  l'air  contenu 
l'exu  f  il  a  retiré  cet  ; 
en 
ni 


iccDuai 


.  en  expofajit 


I  enfermée  dans  une  bouteille  à  l'aûion  de 
'^ïumiére  ;    2".  en  faifant  chauffer  l'eau  ,  Se 


i".  en  laiffant  fa  bouteille  i  l'ombre.  L'air  rc- 

Édc  ia  mcme  eau  par  l'un  ou  l'autie  de  cet 
etu  t  toujours  été  le  mcme  j  mais  au/lî  il 
té    différent    pour    chaque    efpècé    d'eau  j 
;  dans  laquelle  des   plantes  ont   végété  rend 
adèz  communcmciu  un  aii.plus   oxigéné  qu^ 
i'm  atmorphetique   ;    prefque    toutes   ces  eau? 
s  ii 
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contiennent  un  peu  de  .gaz  acide  carbonique  » 

excepté  Teau  de  pluie. 

L'effet  de  l'éleâricité  fur  les  plantes  £ût  l'ob- 
jet du  (Ixième  mémoire  >  il  contient  un  grand 
nombre  d'expériences  exécutées  dans  le  deilèin 
de  s'afTurer  H  réellement  Téleâricité  influe  fur 
la  végétation.  M.  Ingen-Houfz  a  trouvé  que  l'é- 
leâricité  n'influoit  en  rien  fur  la  végétation. 

Des  différens  moyens  propofés  pour  déter- 
miner la  proportion  de  gaz  oxigène  contenu 
dans  un  air  quelconque  ,  M.  Ingen-Houfz  a 
toujours  adopté  de  préférence  celui  du  mélange 
du  gaz  nitreux  ;  &  le  feptième  mémoire  con- 
tient les  expériences  que  ce  favant  a  faites  pour 
obtenir  des  réfultats  comparatifs.  Quoique  ce 
moyen  ,  entr'autres  défauts,  ait  celui  de  ne  point 
pouvoir  déterminer  la  préfence  de  l'oxigène 
lorfqu'elle  eft  en  très-petite  proportion  dans  un 
air ,  outre  ceux  qui  ont  été  indiqués  ci-defTus , 
il  le  confeille  néanmoins  comme  le  plus  ezp6* 
ditif  &  le  moins  défagréahle. 

Mademoifelle  Elifabeth  -  Chriftine  Linné  , 
MM.  l'abbé  Bertholon  &  Haggren  prétendent 
que  l'on  apperçolt,  le  foir  d'un  beau  jour  d'été, 
des  bluetces  analogues  anx  étincelles  éleâriques 
dans  la  capucine  ,  Yaglaphotis  marin  ,  Vag/a- 
phods  tèrreftre,  la  tallagJfigU.  M.  Ingen-Houfz 
cite   dans  le    huitième  mémoire  les  recherches 
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les  expériences  qu'il  a  faîtes  peur  s'alfureE 
de  ce  phénomène  qu'il  n'a.  jamais  pu  appec- 
cevoir,  &  duquel  il   douie, 

A  la  fuite  de  ce  mémoire  eft  ime  lettre  de 
M.  Rouland  ,  profelTeur  de  pliyilque  de  l'Uni- 
vsttïié  de  Paris  ,  contenant  la  defcripiion  d'uiid 
michine  éleârlque  à  taffetas  ^  cette  machine 
i&  it  pc<i  près  la  mùme  que  celle  de  M.  Wir- 
lïkiers  de  Saint-Amans. 

On  trouve  après  cette  lettre  ug.  mémoire  fiic 
riiiiÎQence  du  règne  vtigétal  fut  l'animal  ;  un 
fwond  fur  l'origine  de  l'air  viul  ;  un  truilième 
fui  les  bouteilles  de  Leyde  Se  fur  les  moyens 
de  pieferver  les  magalîns  à  poudre  du  tonnerre  ; 
ce  mémoire  contient  des  queftions  de  M.  lii- 
gen-Houfz  à  M.  Francklin,  &  les  réponfes  que 
ce  dernier  lui  a  faites  \  un  quatrième  fur  un 
Coup  de  foudre  à  Crémone  >  un  cinquième  fui 
les  effers  de  fortes  commotions  éledtrîqaes  , 
Houvées  par  M.  Francklin  &  M.  Ingen-Houfz; 
un  fixième  fur  la  pollibilité  de  découvrit  lus 
Ciices  de  gravité  fpéciltque  des  corps  dans 
'  diffërentes  conjondions  des  corps  céleftes. 
t  moyen  contide  à  fufpcndte  un  poids  i 
témité  d'un  reffori  très  -  Hexible  ,  dont  la 
ion  de  lenlton  puiiTe  être  indiquée  par  une 
ille  ou  index  -,  ce  moyen  paroît  avoir  deux 
Biconvéniens  ,  1".  d'indiquer  des  variations  pas 
S  iij 
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les  températures ,  &  2^.  par  la  prèffibn  de  Tar- 

ihorphère.  Nous  croyons  ne  point  devoir  nous 

étendre  davantage   fur  ces  mérhbires  ,  afîp   de 

flbnner  un  extrait  plus  décaiUé  d'une  lettre  de 

M.  ï^rancklih  ià^lW.  Ïngen-Houfz   &r  tes  che- 

fhinéès. 

Après  avoir  étaMi  ic  prouvé  pat  dii  éi^^ 
rîefnces  que  la  ïiitnéo  eft  plus  pefahte  ^t  Tait 
atmofphérique ,  qu  elle  ne  mont^  en  hailt  <fivfftà 
avoir  été  raréfiée  par  la  chaleur  y  &  ^'èOe  def- 
cend  au  contraire  torfqu  elle  n*a  fàs  tùvt  tem- 
pérature plus  élevée  'c(uê  1  air  dafts  lèqtitl  ^\\t  eft 
mêlée ,  M.  Fràncklin  tedietchê  coi^èn  dis  càu- 
fés  fehfibles  peuvent  faire  fufnefr  tes  chènûtiée^  > 
&  il  détermine  auffitôt  lë  ttaiède  que  i'oh  |>eilt 
appliquer  à  chaque  drùfé. 

Les  caufbs  qui  font  fath^x  àrdihaiitlMent  te 
themihéès  font  ,  d'après  les  obimainôrit  de 
M.  Francklin  ,  au  nombre  de  neuf  : 

1^  Une  fèrmémte  trop  exaâe  dah&  le^  ffiaî- 
fôns  ,  qui  empêche  une  aifez  grahdè  'qttthdté 
d'aire  d'entrer  pour  alimenter  le  fca  '&  Irihttttehit 
le  courant  qui  fe  forme  par  le  m^au  de  k  cfie> 
minée  ;  le  remède  i  cet  inconvénient  eft  de 
faire  des  ouvertures  dans  la  partie  fdpétteùre 
foit  âss  portes  ou  des  croifées  par  lefquelfes 
lair  extérieur  puifTe  entrer ,  coftflWe  des  )(roaS' 
ijl'doàsj  des  moulinets,  SA:. 
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np  gr,taiiet  emboucktifes  êes  chtmi- 
néu  dans  ia  diambrei.  Il  eft  nccelTâire  que  l'em* 
Wmchnre  d'uoe  cheaioM  iJs.  propot[ionnen& 
â  11  gnittleur  tle  la  irfaambrc  ,  à  Ia  hauieut  dts 
\vpax ,  &  i  I»  quanticé  d'air  foonti  ,  alïn  qiie 
l'embouchure  en  étant  toujoars  rwnplîe  ,  elle 
fbnne  un  (^^ûacle  Ul  pilH^e  de  la  filmée  ^  Il 
fiftc  dani  ce  cas  liinpie  de  létrècic  louvetraré 
dei  cEiemttiéè& 

3*.  Ua  tuyau  trop  coun.  11  y  a  deus  matiièttt 
il'An|>ôcber  de  fumer  une  femU^ble  diemîiiée, 
il  première  dt  haBlfer  le  luyAil ,-  &  la  fecomîfr 
At  r^nèrref  l'embouchure  de  4a  dieminfe  dft 
nttncrB  à  obliger  coût  l'air  néttiffure  k  V-A\i- 
oent  du  &u  à  pafTer  à  tnvets  ou  nés  -  ^t^  dn 
iÎKi ,  «lia  de  l'écIuuR'cr  dATaniage  6c  acc]tlérit 
pu-li  nue  pliu  grtiide  légèreté.  M.  Fr^nckTin 
obferve  que  lorfque  l'on  fait  un  toyaa  commun 
pour  deux  cheminé«s ,  U  hitneur  réelle  du  ti^aii 
»(f>ii»K  )>dui  chaque  clieminte  tie  doit  fe  comp- 
let que  de  l'embouchure  des  chemmées,  jnfqa'à 
Ja  réimion  des  deux  tuytuxt  qu'ainit  H  pOovoîc 
arriver  qu'un  très-long  tuyau  commun  ^  demc 
cfacminéet  les  fil  fumer ,  pfttcé  qu'il  {èfok  trop 
cooR  dam  ctiacime, 

Lorfque  (et  chenwnées  de  deun  chÎTnbres 


oreni  le  tiiÉAe  sît 

R  «mtrrManct 


,  &  que  leur  force  afptrann: 
tnt  Vautre,  il   faut  ditmirc 
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cette  commumcation ,  &  fournir  â  chaque  chs 
bre  les  moyens  de  ûrei  fon  air  de  rexcérieur. 
â^.  Quand  le  .fommec  des  tuyaux  eft  dominé 

■ 

par  des  édifices  plus  Âauts  ou  des  éminences  , 
on  corrige  ordinairement  ce  vice  par  un  tour- 
nant ou  gueule-dc-^oup» 

'  6^.  Quand  1  eminericequi  domine  le  vent  eft 
placée  au-delà  ^.la:.cbeminée  ,  i\  Êiut  élever 
le  tuyau  au-defTus  du  toit,  &  Ici  foiùenir  avec 
des  .  bacres  de  fer.. 

7^.  Quand  uqc  porte  placée  fur  la  Ëiçadeft:  près 
d'une  cheminée,  y  dicige  fon  ouverture  de  manière 
que  Iç,  coucaiit  d'au  qui  entre  nécaedàûremenc  en 
ouvrant  la  porte  »  fe  poirte  le  long  de  la  cheminée, 
8c,  routre-palTant,  entraîne  une  partie  de  ia  funiiée 
dans  la  chambre,  il  né /auc  ici  qu'un  paravent  pcnic 
xompre  le  courant,  <>u  bien  changer  la  direâionde 
l'ouverture  de  la  porte. 

8^.  Lor fque  par  le  peu  d'habitude  de  fiiire  du  fea 
dans  une  chambre,  elle  fe  remplit  de  la  fiunée  des 
autres  cheminées  qui  defcend  par  fon  tuyau,  il  fàuc 
fermer  parfaitement  le  myau  par  une  couUfle 
horifontale. 

9<>.  Enfin,  il  y  a  des  cheminées  qui  tirent  géné- 
ralement bien ,  &  qui  cependant  donnent  quel- 
quefois de  la  fiunée  dans  les  chambres,  parce 
qu'elle  eft  entraînée  en  bas  par  des  vents  yioh 
Icns  qui  pajfent  fur  le  fommet  de  leurs  tuyauja. 
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qui  aiiive  alTez  oïdin^îrement  dans  les 
tuyaux  courts  ,  pourroii  être  corrige  par  un 
Wtrnant  ou  gueule  -  de  -  loup  ;  mau  tl  n'%  pas 
tncate  été  eirayé. 

M.  Ftancklin  termine  cette  lettre  en  confeil' 
luit  TuCige  du  cliarbon  de  letre  &.  celui  des 
petles ,  comme  les  plus  propres  aménager  le 
CDRibuftible  ;  il  donne  une  defcripiîon  fuccindw 
<ie  ùt  cheminée  de  Penfilvanie  ,  tfii  commence 
i  ine  employés  dans  Paris  ,  Se  qui  coiiûfte.à 
fuie  venir  direâement  du  dehors  l'air  qui  doit 
durer  daits  l'appartement  ,  &  à  le  faite  circuler 
ière  des  plaques  de  fonte  écliauftces  avant 
iatllct  déboucher,  de  maiiii^re  qu'on  reçoit 
iut;ilemcnt  lui  air  qui  échantTc  l'endroit 
t«tmine  plus  volontiers  le  cours  de  la  fj- 
II  luit  fentir  l'avantage  qui  réfutte  pour 
lentation  du  travail  ,  &  confcqucmm^i» 
l'aifance  des  habitaiu,  de  ménager  le  conj- 
iblc  ,  afin  que  cou«  les  hommes  puillcnt  & 
^taulfer  commodément  &  à  bon  r^iarchd.  11 
combat  fonemcni  le  préjugé  qui  faifoit  ctain- 
de  cQiichcc  dam  une  chambre  tes  ctoiféés 
à  caule  des  prétendus  maux  cau/és 
.l'air  humide,  &  d  les  combat  d'après  .dti 
lionces. faites  fur  lui. 
mémoires  de  M.  Ingeii-HouTz  qui  fuîvtrnt 
6c  qui  teiminent  uet  ouvrage  font  stu 
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VII. 

Les  fels  muraux  connus  jufqu'â  préfent  font 
les  nicraces  de  potaflfè  &  de  foude  ,  la  foude 
pure  ou  mêlée  de  chaux ,  le  fulfate  de  magnéfie 
qui  effleuric  fur  le  fchifte  argilleux  dont  eft 
conftruit  le  château  de  Schwarczbourg  en  Thu- 
ringe  ^  il  /auc  y  ajourer  le  fel  qui  fe  forme 
communément  fur  les  murailles  des  anciens 
bâtimens  de  la  ville  de  Hambourg  ,  où  les  conf- 
cruâions  font  faites  en  briques.  Ce  fel  vient 
d*ètre  examiné  par  M.  Gmelin  ,  profefleur  i 
Goettlngue  ;  il  a  trouvé  que  c'étoit  dif  fulfate 
de  foude. 

Lorfque  ces  briques  ont  été  long-temps  dans 
Teau  avant  d  être  employées  ,  les  bâtimens   ea 
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t  plus  fcltdes ,  &  il  ne  fe  forme  point  âe  ce 
fd   fut  les  mucaillcf. 

VIII. 

Plulîeucs  liuiles  volatiles  ont  fouvent  une  cou- 
lear  beaucoup  plus  foncée  que  celle  qu'elles 
devcaîeni  avoir.  M.  Bindheim  de  Mofcow  ob- 
ferve  que  fi  l'on  diftilloit  lentement  avec  une 
cetotoe  quantité  d'eau  les  panies  fraîches ,  lorf- 
gu'elles  font  en  fleurs,  l'huile  volatile  que  l'on 
en  obriendroit  feroit  peu  colorée  ,   randis  qu'en 

tcnployani  ia  plante  déji  fanée  ,  l'huile  eft  d'une 
Buleur'  un  pea  plus  foncée  ,  Se  que  fi  la  plante 
1  entièrement  delféchée ,  cette  couleur  l'eft 
EcoTC  plus  ,  fur  -  tout  fi  l'on  a  renfermé  la 
|fane  avant  qu'elle  fût  bien  féchée  y  Ôc  fi  l'on 
I  poulTé  fonement  la  dilUlIation.  M.  Bindheim 
oitribue  cette  diffëience  i  cel.e  de  la  quantité  de 
phhglJiique. 

En  diftillant  ces  huiles  brunes  Se.  très  -  foncée* 
en  coutcut  ,  il  en  a  reciré  de  très-claires  & 
telles  qu'on  les  obtient  des  plantes  toutes  fraî- 
diej  i  il  croit  mime  qu'en  réitérant  la  diltilla- 
lion  on  pouiroit  la  décolorer  entièrement.  Il  a 
patriculiètcment  opéré  fur  les  huiles  de  menthe 
&i££e  (  me/iiha  tn/pa  )  ,  âc  de  menthe  poivrée 
\entha  piptrita  ). 
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Ce  chimil^ç  a  dîftillé  cexxç  dcniiète  avçc  4| 
la  poudre  de  charbon  ;  l'huile  tilt  un  peu  pb| 
colorée  que  celle  qu'il  avoir  obtenue  eu  dilHI* 
laiit  avec  de  l'e^u  j  le  réiidu  avoit  une  odeitf 
aromatique  très-futte ,  très-analogtie  à  celle  dd' 
camphre.  M.  Qiiidheim  fc  piopoft:  dç  (aire 
Ëspéiiences  fui  ce  lélidu. 


I  X. 


I 


ent  I 


M.  Hermann  de  Cathaiinenburg  en  Sibérie 
annonce  qu'on  a  retiré  des  anciens  déblais  des 
mines  de  Filîposkoi -Rudnick  fur  les  rives  de 
l'Ulba ,  dans  les  montagnes  Attaïques  ,  du  mu- 
riate  d'argent  dans  du  quartz  caverneux ,  wi 
d'ocré  j^une.  Le  pud  (a)  de  ce  minerai  tient 
hS  i  lâo  folot  d'argent  crés-iiche  en  or,  5:  i 
â  1  7  dç  plomb. 

Du  quartz  mêlé  de  feld-fpath  &  d'ocre  rouge, 
également  retiré  de  ces  déblais  ,  lui  a  donné 
pat  pgd  2  à  12  folot  d'argent,  &:  3  i  7  liv- 
de  plpmb  j  enfin  ,  de  l'ocre  jaune  u"  P'^'i 
durcie  fans  quartz  ou  mêlée  de  fort  peu  de  cette 
fnbftance  ,  lui  a  donné  par  pud  ^  à  11  foloi 
d'aigettt.  Se  9  i  16  liv.  de  plomb  j  il  en  con* 


(é)  Le  puJ  vaut  4' 
piCe  un  piu  plus  (|u'ui 


livres  de  Ru(Iî«  ;    !•  toloi 
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'■  qu'on  duic  sitiendie  de  ces  fouiltes  qou- 
«tilemcnc  leprifes  la  plus  grande  licheUe  (a), 

M.  Hcinunn  a  [rouvc  da  ft^ld-Tpath  verdâiie 
ti  dûioyant  dans  des  momagncs  de  gruiit  . 
du  eouverneinenc  d'Utiiiuki ,  à  douze  weillei 
ie  U  foneiefle  de  TshcbankuUki.  Il  annonce 
qu'il  va  pubUei  à  Bb'tliit  ta  defctîption  des  nionts 
VuU,  Quoique  celles  de  ces  moniagnes  qui  (a 
aogvenc  aux  enviions  de  Cacbacinenburg  na 
KofiEiment  poiat  de  corps  marins  follites  ,  on 
victu  d'y  [rouver,à  qu^ue  pieds  de  la  fuïfaca  du 
Ktiein  6i  au-delTuf  des  riche:  mjias  d'oti  une 
dtn[     d'tilcpbant     pceiqu'eniictement     déeom- 

X. 

Selon  MM-  Kiiwan  &  Weftïumb,  h-  nugoélîe 
chinée  ne  s'enflamme  qu'avec  de  l'acJde  ful* 
Jureux  ,  Se  point  avec  l'acide  fulfuiique  :  M- 
Richcet  de  Halle  a  obfeivé  que  ce  dernier  pto- 
^fôit  le  même  eflei.  M.  Lucac  de  la  même 


)  Cet    notcuuE  avoirnt   été   jetit  fur  tes   a^btait 

-  gafgvfs.   Lei  cfUit    de    M.    Hetmann   doivenc 

Kidte  aux  i^iic^eu»   d'eiploiraiîoD  qu'il    fiut    fou' 

I    Ici  guigucs  ,  iBa  de  ne  fn  coinmciEic  de 

;  &IUCS. 


288  Annales 

ville  s'eft  afTuré  qu'aucune  des  autres  terres  ne 
préfentoit  ce  phénomène.  '  j 

«  Si  Ton  admet ,  dit  M.  Richter ,  que  Tin-^  j 
M  flatomation  provient  dans  cette  expérience  i 
»>  du  dégagement  du  feu  qui  s'eft  interpofé  < 
M  pendant  la  calcination  entre  les  molécules 
»  de  la  magnéHe,  Tacide  fulfurique  &  Tacide 
»  fulfureux  doivent  produire  le  même  effet , 
m  parce  que»  fe  combinant  Tun  8c  l'autre  avec 
I»  la  magnéfie ,  ils  opèrent  également  ce  dégâr 
n  gement  \  ôc  fi  Tacide  nitrique  le  plus  ^con- 
»  centré  ne  produit  pas  le  même  eflèt  ,  c'eft 
»  qu'il  fe  dégage  beaucoup  de  gaz  nitreuz  »  & 
»  que  le  feu  eft  abforbé  par  ce  gaz  ».   .    * 

X  L 

M.  Scopoli  a  obtenu  les  réfultats  fuivans  de 
la  dilatation  qu'il  a  faite  d'un  pouce  cube  de 
difFérens   bois  réfineux  ; 


Efpic^ 
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Le  même  uricle  concient  Us  expériences  que 
M.  ScopoU  a  fai[es.-avec  k  térébenthine ,  l'huile- 
de  fapin  ^  la  réUne  de  pin  &  la  poix  noire  ^ 
on  les  trouvera  à  la  ûiite  de  ces  articles  détachés. 

X  IL 

Pour  analyfer  les  fiJtâtes  de  baryte  ,  M.  Afee- 
lius  d'Upfal  fe  fert  de  la  méthode  fiûvante.  Après 
avoir  déteiminé  leurs  caractères  extérieucs  ,  leur 
manière  de  fe  componer  avec  l'eau ,  le  vinaigre  , 
au  chalumeau  ,  au  feu  fans  addition  &  avec  addi- 
tion du  poufTiei  de  charbon ,  M.  A^elius  mêle 
3  panies  i  de  carbonate  de  Toude  bien  féché  & 
put  avec  une  partie  de  ful&ie  de  baryce  pulvé- 
rifé  &  calciné.  Il  expofe  ce  mélange  pendant  une 
heure  &  demie  au  feu  du  fourneau  de  fufion ,  en 
prenant  garde  qu'il  ne  fe  fonde^  il  lellive  lamaffe 
ainfi  poullee  au  feu  dans  de  l'eau  bouillante  (i). 

Il  fait  bouillir  pendant  trois  heures  >  avec  100 
panies  de  vinaigre  diltillé ,  ce  que  l'eau  n'a  pu 
diflbudre  {2). 

Il  verfe  de  l'acide  fulphurique  fut  ta  portion 
qui  a  rélîfté  au  vinaigre  ,  l'évapote  enfuite  i 
fîcciié  (3)  i  il  en  lelfive  le  réfidu  avec  de  l'eau 
bouillante ,  de  manière  qu'il  n'eu  leftc  plus  que  la 
fîlice  pure. 
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diflolution  (  i  )  renferme  tout  l'acide  fulfii- 
[K]ue  contenu  dans  la  pierre  ;  il  en  eft  précipité 
pu  l'acétitjiie  de  baryte  fous  forme  dejpathpefanc 
fur,  ou  fulfâte  de  baryte. 

Dans  la  dilTolucion  (2)  il  ajouie  l'acide  falfû- 
rique  pour  précipiter  en  fulfate  de  baryte  &  de 
dttux  ces  deux  terres  qui  fe  trouvent  dilfôutes 
dans  la  liqueur. 

Le  fulfate  de  chaux  eft  de  nouveau  dîHôus  par 
l'âmiliuoii  avec  5oo  parues  d'eau  dlftillée  ,  &  le 
fulfate  de  baryte  refte  iniadt.  Fax  l'évaporaiion  i 
ficcité  de  la  diirolucion  acide ,  on  obtient  des  crif- 
tuix  de  fulfiite  de  magnélîe ,  lî  la  pierre  contient 
<1«  cette  teite. 

Enfin ,  pour  féparet  la  dilTolution  (3),  le  fer  & 
ralumtne ,  on  les  précipite  tour  de  fuite  pat  l'al- 
kali,  ii.  enluite  par  le  prulTlate  de  poiaûe  ferru- 
gineux non  faturé.  Après  toutes  ces  opérations ,  il 
eft  facile  de  déterminer  les  parties  conflituances  du 
ll)l£ue  de  baryte.  Voici  tes  rAiltats  des  expé- 
riencn  de  M.  ^fzelius  fur  plusieurs  varîétéide  ces 
Alliâtes. 
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HaulTman  ,  diieâeai  de  la  ^bcîqae  de 
Tolles  peintes  de  Coltnar  >  continue  avec  le  plui 
grand  fucccs  à  blanchir  en  grand  fes  toiles  de 
chanvre  Se  de  coton  avec  l'acide  mutiatjque  oxi- 
géné.  Eii  peu  d'heures ,  il  a  blanchi  de  cette  ma- 
nîère  tout  un  feivicc  de  linge  de  table.  Les  toiles 
groHières  coûtent  beaucoup  plus  à  blanchir  que  les 
fines ,  parce  qu'à  mefure  égale  ,  Iw  dernières 
pifent  bien  moins  que  les  premières;  de  manière 
€|u«n  blanchilTant  pour  te  public ,  il  faudroit  le 
fâùe  au  poids  pour  y  trouver  fon  compte. 

Au  moyen  de  l'acide  marin  oiigéné  ,  on  peur 
détruire  dans  les  étoHès  toutes  les  couleurs,  les 
minérales  feules  exceptées.  Ainiï ,  les  ciNileurt 
noires  violettes,  mordorées,  &c.,  tenant  toutes 
des  parties  de  fer ,  les  étoffes  qui  en  foni 
teintes  reileni  jaunâtres  ;  mais  (i  d'une  teflive 
alkaline  caullique  neutralifée  par  l'acide  muria- 
cique  oxigcnc  ,  on-Us  plonge  dans  l'acide  fuifii- 
lique  irès-écendu  d'eau,  ce  dernier  achève  d'ex- 
!  toutes  les  parties  colorantes ,  Ôc  les  étoffes 
mnent  par&icement  blanches.  '  '  .l\ 

XV.  :''  "'' 

3E.a  fetnenec  du  trttle  rouge  {tnfottum-^rmhf!! 
Tiij 
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aham  majus  Rail  )   eft  employée  < 
&  en  Angleterre  pour  li  teinture.  M.  Voglei 
Weilbuig  A  tâché  de  leconnoîtce  les  couleurs  q 
étoit  polliblc  d'en  obtenir,  &  îl  a  trouvé  que  Itfr 
bain  de  cette  femence  donnoit,  avec  la  diflblunon,  J 
de  potage  ,  un  faune  ciès-foncé  j  avec  l'acîde  fi 
furique ,    un  jaune   clair  ^    avec  Us  djflblui 
d'alun  &  d'éiain ,  un  jaune  ciaon  j  avec  le  folâ 
de  cuivre  ,  un  jaune  verdâtie  ^  enfin ,  avec  1' 
cutvreufe  (kupfetwallèr),  un  précipité  d'an  v 
notrltte  ou  verd  de  bouteille.  Les  laines  impt 
gnécs  de  ces  tnoidans ,  ic  bouillies  pendant  q 
ques  minutes  dans  le  bain  de  la  femence  i 
niâe  rouge ,  fe  trouvent  ttés-folidement  teini 
des  différentes  couleurs  que  je  viens  de  r 
Les  iaunet 'donnent  de  beau  verd  avec  l'indigo. 

Il  paraît  que  cette  femence   n'ell  pu  unique^JI 
ment  employée    dans  la  teinture  pour  y  Bùie-  \ 
des   couleurs   venes   &    jaunes  ;     mais    que    te  J 
gluten  dont  fes  décoâtons  font  chargées  ,    peut  ' 
fervir  à  lendie  plus  folides  &  i  donner  plus  4e 
corps  à  d'autres  couleurs.  La  luzerne  (  mcdicago 
fativa,  Linn.  )  a  donné  les  mcmES  téfoltus 
M.  Vogler. 

M.  Vogler  a  fait  auHi  des  recherches  fur  1 
couleur  femblable  i  celle  de  la  cochenille,  quj 
laiffe   fui  le   papier    blanc  la  petite  fleai  d'u 
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ma^  foncé  qui  fe  trouve  dans  l'ombelle  (a)  de 
U  catDtte  commune  {daucus  carota  ,  LÎiir.  pajii- 
MM  ttniàfoUa  Jîlvefins  dioj't.  vel  daucus  offici~ 
nantm,  C.  B.}.  L'acide  fulfurique  convertit  cette 
couleur  en  lofe ,  &  elle  rélîfte  long-  tenifjs  à  l'avion 
de  l'ail,  ha.  toile  de  Un  &  de  coton ,  la  foie  &: 
Uliine,  bien  lavées  ,  ptennent  une  couleur  lîlas. 
du»  la  décoâion  de  cette  âeui  :  cette  couleur  eft. 
pliu  vive  &  plus  ctaite  fi  on  ajoute  au  bain  de  la 
dilTolution  d'étain.  Si  on  y  mêle  de  l'acide  fuUû- 
ii<]ue,  celle-là  fe  change  en  gris  lotfqu'on  l'ex- 
pofe  i  l'air  ;  le  Tulfate  d'alumine  lui  donne  une 
Ceinture  d'un  gtis  bleu  qui  devient  aullî  grife.  Le 
fulfaie  de  fer  &  l'eau  cuivteufe  en  font  un© 
teintuie  giife  vetdâtre  foncée  >  &  iï  on  laiHê 
Teinpet  pendant  la  nuit  la  laine  ou  la  foie  dans 
l'eau  cuivreufe  ,  elles  ptennenc  une  couleur  verd 
foncé  ^  le  lin  &  le  coron  y  deviennent  d'un  gri& 
mdâtTe. 

Tomes  ces  couleurs  rougiireni  aux  acides ,  & 
verdiflènt  avec  les  alkalis  ;  l'ait  Se  le  foleil  les 


%^6 
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XV. 


La  recherche  de  nouvelles  efpèces  d'encre  de 
{ympathie  a  occupé  quelques-uns  des  loifîrs  de 
M.  le  doiftcur  Brugnarelli.  Les  caxadèces  mvv- 
ûbles  tracés  fui  du  papier  avec  une  diOblurioni 
de  nitrate  de  bifmuth  ou  de  mercure  ,  btan-> 
diiflent  &  reftcnt  opaques  lorfque ,  rrempanE 
dans  l'eau  le  papier  ,  celui-ci  devient  rranfpareotv' 
A  l'on  sèche  te  papier,  les  caraâères  difparoi0ent ^' 
&  cette  expérience  peut  être  répétée  d  plufieuts' 
^ptifes  avec  le  même  fuccès. 

Ou  peut  faire  paroître  de  couleur  d*or  les  caV 
iaûères  éctiti  avec  du  nitrate  de  mercure  d'un 
beau  jaune  pâle  ,  fî  on  plonge  le  papier  dan^ 
une  dilTolution  de  fulfate  de  poialTe  ,  ou  At 
couleur  orangée  avec  une  dilTolation  de  poralTe 
Se  de  brun  cafë ,  fi  on  palIe  delTus  un  peu  d$; 
diflblution  d'or. 

Daps  l'acide  muiiatique  oxigéné»  eu  peut  furii 
4ifparoîue  des  caraâères  colorés  avec  des  fiMf 
de  végéM,ux  ,  &  faire  prendre  de  la  couleur  V 
ceux  qui  ne  pouvoient  s'appercevoii.  Les  caraco 
tères  rracés  avec  du  blanc  de  ploiab  y  deviennent; 
rouges. 

Le  gaz  hydrogène  fulfuré  donne  une  coU'<î 
Içut  louge  foncée  aux  caraû^es  écrits  avec  una 
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lolution  d'oc  dans  l'acîde  iiuru  -  miiiiatîque  ; 
k  aux  foluiions  de  mercure ,  de  plor.ib  &  de 
hifmuch  dans  l'acide  niriique  ,  une  couleur  nçire 
comme  cdie  de  l'encre;  enfin,  à  la  dilTolution 
ifi[gent  dans  1$  mcme  acide  ,  une  couleur  jaune 
pïle. 

II  fvii  faire  l'expérience  roui  de  fuite  avec  la 
dlflbluiion  d'or  \  car  les  caraâères  jauniflèni 
pEompiemenc  à  l'air ,  ic  encore  plus  vîie  au  foleil. 
Eïpofés  au«  Tapeurs  de  l'efprir-de-vin ,  ils  prennent 
ane  très-belle  couleur  pourpre,  de  même  qu'avec 
Il  dilTolution  d'étain.  Si  on  brûle  le  papier  en 
louleaa ,  les  caraâèret  prennent  au  feu  une  couleur 
ait-vive  de  fang, 

Je  ne  cite  pat  toutes  les  fubftances  dans  lefqueltes 
l'uiieut  a  trempé  les  caraftères  rracés  avec  la  à!iSo- 
lution  d'or  pour  en  varier  la  couleur.  ' 


XVI. 


IL'étabUlTemeni  d'une  fabrique  de  produits 
niques  i  Weisbach  fur  le  Loche,  dans  la  prin- 
bité  de  Wohcnlohe  Ingcliîngen ,  pour  y  £iiie 
ge  de  l'eau-mète  des  falines  d'Ingelfingen ,  a 
£ùt  concevoir  à  M.  Tucken  ,  apothicaire  de  ce 
,  le  plan  d'opérations  ci-aptès  : 
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F&BMIBR    TabLBAX7. 


!(i)  Soade. 
(s)  Morîace  ie 


1. 
Monaee  de  foade.  .  «  «  ^ 


Mariate  de  poaiffe.  l    (0  T«^  ^ 

Sulfiite  de  maenéfie.       I     W  Murute  de  «agntf e. 


'  1 

riate  de  potaffe.  > 

-ate  de  magnifie.       j 

^     Pkr  la  diftiUatioa  , 
Monate  de  «agnéfie.    |    ^^^  j^^^^^       "^ 


4- 

Acide  muriatiqnc.  ^    (1)  Muriate  ammoniacal. 

Ammoniaque. 


Sbcond  Tableau. 


#«  .i-       1  f^  i  (0  Magnifie. 

Sulfate  de  maenene.         I  .  v  o  .^      «  ^ 

^   ,  °      .      ,    >  (a)  Sulfate  de  potaflc. 

Carbonate  ammoniacal.  1  ^«v  m«    •  .      ■ 

- .    .       ,  jr  I  (^}  Munate  anunomacaL 

Mnnate  de  potafle.        J 


'&l&»detnagné(ie, 
Murijte  de  foude , 
Aininoniaquc , 

SaiUit  de  foude , 

PtottiTe, 


I   (O  Sulfate  de  fonde. 
'   (I)  Magnifie. 
0)  Muriate  ammon. 

I   (4)  Soudt. 

I  (5j  Sulfate  de  potalTe. 
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t  nugnJËe. 
«oata<]ue. 
e  de  foude. 
e  conimun  (9). 


f  (i)  Magnifie. 

;,  (a)  Sulfate  de  foude. 

(3)  Muriate  aninion. 

(4)  Sou^e.  ICC. 


r.  Tuckert  obferve  que  levaporarion  de 
ne  pour  en  retirer  l'ammoniaque  étant  très- 
liifpendieufe ,  on  devioît  faste  ufage  de  la  gra- 
doaiîon  pat  les  fàfcines  ,  &  de  la  graduation 
)o  foleil ,  pratiquée  pour  les  falincs.  Il  eft  fur- 
ptis  qu'on  n'ait  encore  appliqué  (a)  ce  moyen 
de  concetnraiion  des  liqueurs  falées  qu'aux 
ûlines. 

XVII. 

M.  Tuckert ,  apothicaire  à  Ingelfingen  ,  s'é- 
Oni  propofé  de  rechercher  l'influence  que  les 
gu  avoient    fur  la  végétation  ,    a   arrofé   des 


(d)  M.  Biogniard  3  nécMté  le  procédé  de  la  gtsduacio» 
fut  ruiîiie  ^111  en  leticcr  le  phoff  haie. 
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plantes  avec  de  l'eau  diftillée  ,  8c  d'autres  des 
mêmes  efpèces  avec  de  l'eau  diftillée  ^&  (amtét 
d'acide  carbonique. 

La  germination  &  la  ctoiiTance  de  celles-ci 
ont  été  plus  ^promptes  te  plus  vigoucenfeS)  les 
fleurs  plus  belles ,  les  feuilles  plus  colorées.  Ia 
terre  arrofée  d'eau  acide  carbonique  confervoîc 
plus  long  -  temps  fon  humidité.  B  eflaya  aqffi 
l'inAuence  du  gaz  hydrogène  :  ce  gaz  ne  £ic 
point  nuifible  aux  plantes  arrofées  avec  Tean 
diftillée  ôc  faturée  d'acide  carbonique ,  tandis 
qu'il  hâroit  la  chute  des  feuilles  de  celles  qui 
avoient  été  feulement  arrofées  avec  de  Tean 
diftillée. 

XVIII. 

M.  Tuckert  vient  aufli  d'obferver  une  naphte 
jaunâtre  d'une  faveur  douce  &  d'une  odeur 
d'aTcohol  pur  très  -  agréable  ,  mais  moins  vive 
que  celle  de  l'éther  fulfîirique  ou  nitrique.  Cette 
huile  s'étoit  formée  à  la  furfàce  de  fix  onces  de 
teinture  de  tanrite  de  potadè  antimoniée  >  pré* 
parée  depuis  deux  ans  >  il  en  a  retiré  3  gros  ca 
fe  proposant  de  faire  attention  s'il  s^n  formera 
de  nouveau  :  la  teinmre  avoir  été  préparée  avec 
une  partie  de  fulfate  d'antimoine  ic  deux  de 
tartrite  de  potafTe.  ' 
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L  C'eft  pilncîpatement  datu  les  pharmacies  que 
prépare  en  Allemagne  1^  ]us  &  les  fyiops 
de  cerife ,  de  citron,  de  coiii;,  de  hùfe  ,  de 
groreiUe  ,  de  framboife  &:  de  mûie.  M<  Tuekeit 
obferve  qu'ils  y  font  fouvent  mal  confervés ,  Sc 
qu'ayant'  été  fairs  fans  foin  ,  ils  perdent  leur  cou- 
ieux ,  leur  parfum  &  leur  goût. 

Q  doaae  Us  procédés  fuivaos.  Les  jus  de  la 
plupan  de  ces  fruits  peuvent  être  mis  en  fyrops 
■vec  du  fucre ,  dès  qu'ils  font  exprimés^  la  pro- 
portion  efl  de  i6  onces  de  fucre  fur  lo  onces 
mefurées  de  jiis. 

Le  jus  de  coin  acquiert  tme  belle  coulent, 

iî  après  avoir  pétri  les  coins ,  on  les  laiile  qHe!-^ 

ques  jours  avant  d'en  exprimer  le  jus,   II  faut  que 

le  jus  de  citron  repofe  pendant  quelques   fe- 

maines ,   légèrement  couvert  ,    dans  une  cave , 

pour  que  les  parties  viAjueufes  s'en  féparent  ;   il 

devient  par  ce  moyen  parfaitement  clair  ,  Se  fe 

m     conlèive  très-bien.  Pour  le  convertir  en  fytop , 

I     it  Éiitc  le  faire  cuire  avec  la  même  proportion  de 

I      fucre  tjue  les  autres  jus  :  il  devient  plus  agréable, 

I      £  pac  livre  on  y  apute  4  %fos  d'acide  tartareux. 

^L     Les  jus  de  tramboife  ,  de  fraife  &  de  grofeille 
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tloivenc  être  expdfés  i.  U  cave  par  le  mfimt 
motif ,  jufqa  à  ce  qu'ils  aient  ptis  une  confiftance 
de  gelée  légèrement  fluide  ;  il  faut  même  >  après 
les  avoir  exprimés ,  les  reporter  de  nouveau  â  la 
cave ,  fur-tout  le  jus  de  framboife  »  jufqu'â  ce 
qu'il  fe  forme  une  forte  d'écume  à  la'  furfàce  : 
c'eft  alors  qu'on  leur  fait  fubir  la  cuiflbn.  Il  Eut 
avoir  foin  de  les  paflèr  ai  travers  d'un  imge  i 
chaque  opération. 

Le  jus  des  baies  de  l'épine-vinette  ne  devient 
très-bon  que  lorfqu'on  a  tenu  le  6ruit  fur  lefèu» 
en  le  remuant  conftamment  jufqu'i  ce  que  la 
chaleur  l'ait  entièrement  pénétré.  Si  on  veut  le 
conferver  en  jus ,  il  faut  l'expofer  huit  i  douze 
jours  à  la  cave;  pour  le  con  ertir  en  fyrop, 
deux  à  trois  jours  fuffifent  >  &  la  proportion  de 
fucre  eft  de  feize  onces  fur  douze  onces  >  mefiire 
de  jus. 

N.  B.  Le  fruit  du  krcut[dorn  (  rhamn.  ca^ 
tharet  L.  nerprum  cachanique  )  d  )nné  le  f/iop 
domeftique ,  &  en  même-temps  le  verd  de  veflie: 
pour  obtenir  l'un  &  l'autre  en  même -temps  il 
faut  écrafer  le  fruit  dans  un  mortier ,  en  paflèr 
le  jus  par  un  tamis  de  criii ,  l'expofer  huit  à  dix 
jours  dans  la  cave ,  le  faire  pafler  à  travers  on  - 
linge }  on  peut  alors  le  convertir  en  fyrop ,  en  \ 
obfervant  la  proportion  prefcrite  pour  le  jus  de    ^ 
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V^iae-viuetie^  on  étend  ce  qui  relie  dam  le 

linge  for  une  toile  avec  Z  i  4  panies  d'eau 

banilbcte ,  on  le  filtre   i.  travers  un  drap   de 

uine,-»!)  évapore  à  un  feu  très-doux  jufqu'i  la 

tonmtance  du  miel ,    en  remuant  toujours  avec 

!  une  Tpaiule  i  on  y  verfe  de  la  difloluiion  bien 

'  pure  de  potaflè  jufqu'd  ce  qu'on  lui  trouve  la 

I  couleur  verte  agréable  qu'on  veut  obtenir.  Alors 

(  on  le  réduit  pat  l'évaporation  jufqu'à  une  épailfe 

'  coafiftance  d'extrait,*  on  le  verfe  dans  des  vellies 

(le  btnif  fones  qu'on  fufpend  près  d'un  poêle  , 

t£n  de  le  faire  fécher  [oialemeni ,  &  la  veflie  ne 

^t  avoir  de  l'ait  que  par  un  tuyau  de  plume. 

XX. 

M.  Hoffinann  de  Léer ,  en  Oftfrïfe ,  ayant 
leitutqué  des  criftaux  qui  s'étoieni  formés  dans 
fnJier  nitrique ,  les  prie  pour  du  fullâte  de  chaux. 
M.  Tiuhen  examina  celui  qu'il  confervolt  depuis 
Jeux  ans  i  il  y  vit  au(G  des  cndaux  ;  mais  il  (q 
convainquît  par  des  expériences  très-lîmples  que 
t'éluicnt  des  nicraies  de  poialfe  Se  de  foude  ;  il 
lonuqua  auÛi  quelcjues  vefliges  de  fulfate  de 
llx  doDt  la  métal    provenoit    peut-être  du  têt 


«loni  I 


s'étoit  fecvi  i    il  y  avoit  aulE  un  fel 


lecreux  qui  fut  facilement  dilTous  dans  l'eau  dif- 
niiée  ,  âc  crifUllifa  en  colonnes   alfet   telTem- 
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blantes  as  glaàet  maris  :  maïs  M.  Tutlien 
fura  que  ces  criftaux  ctoient  d«  l'acide  oxaliqixd 
X^es  nitTaies  proveQOiciu  probablement  de  ce  qu' 
s'écoit  {<itvï  d«  potali'e  mêlée  de  fonde ,'  pooj 
enlevei  à  l'éthei  ioa  ticès  d'acide. 

XX  t 

L'amalgame  des  mines  à  froid  dans  des  cuv(j 
té-,;(fic  mieux  à  M.  de  Trebra  que  l'amalgame  Êj] 
à  chaud  dans  les  chaudières  j  on  y  perd  moins 
mercure  ,  Se  on  retire  une  plus  grande  quoni 
d'argent .  il  en  excepte  cepeudaot  les  tnlnes  rrèt* 
riches  en  plomb,  M.  de  Trebra  extrait  par  U 
dernier  moyen  prefque  tout  l'argent  Contenu  dxu 
une  mine  qui  tenoit  80  livres  de  ploiob  au  cyijn 
lal ,  &  Seulement  i  once  d'argent. 

En  Tyrol  >  on  a  retiré ,  au  moyen  de  l'anull 
mation»  127  marcs  5  onces  6  ros  d'aigeni, 
cuivre  reflué  qui  en  contenoit  lî  marcs  7  om 
3  gros  j  de  manière  que  la  perte  n'étoîrque  d'i 
once  5  gros. 

X  X  I  L- 

On    a  trouvé  dans  les  montagnes  Altaïquer' 
fut  les   rives  de^   ruilTeaux  de  Kcmifch  &   J^ 
Koi^on ,  des  p orphyies  vtolcit  tirant  fur  le  pour — 
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we  i  grain  de  feld-fpath  donc  quelques-uns 
tutieat  jaunes ,  d'autres  vcits. 

Le  rivage  du  Kaukumen  offte  à  nud  du 
poqthyre  couleur  d'ivoire..  Avec  des  grains  de 
<|U3m  rougeâne  ■Se  des''raniificaiions  de  paille 
lie  feid-fp»ih.  -  - 

M.  Hennann  de  .  Carfiatineubourg  ,  qui  iàit 
pat  i  M,  CicU-  de  iretie  découverte ,  lui  parle 
encore  d'une  mine  de  plomb  verte  en  aiguilles 
dâiéos  >  réunies  en  faîfceaux  ou  ifolées  -,  on  les 
2  trouvées  fur  de  la  galcne  &  fur  une  gangue 
Dtée  de  la  folle  n°.  is ,  des  mines  d'or  de  ce 
d^aiiemenc. 

,11  ajoute  qu'aux  environs  du  ruilTeau  de  Poi- 
moaja ,  à  60  wetftes  de  Caiharinenbourg ,  on 
trouve,  foit  dans  le  gcaiiit  ,  foie  dans  les  marais, 
w  bagmens  ifolés ,  des  criflaux  de  roche  qui 
tcnferment  des  aiguilles  de  (chutï  ,  capillaites, 
oii-iines ,  vertes  ,  jaunes  Se  rougeâtres  :  on  en 
^  des  bagues. 
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I.  Deekerskamp  de  Cartel,  cherchant  à  évi- 
es  difficultés  qu'on  éprouve  en  préparant, 
m  l'ancienne  méthode ,  les  mutîates  de 
we  doux  Se  corrofif ,  préféra  le  procédé 
,  ».  wcfaéeie,  avec  cette  ditfécence,  qu'il  n'ajouta 
Tom<  II f.  Y 
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4da  murîate  <le  foude  i  la  diflbiaâon  de  mer- 
cure  dans  l'acide  nîcriqae  y  que  |ufqu'à  ce 
qu'il  n'y  eue  plus  -de  précipité  blanc  j  8c  après 
qu'il  eut  féparé  êc  édulçoxé  celui^i  >  il  prédpiai 
qen  .brun:  par  le  tartsite  de  potaiTe  le  mercure  qui 
écoic  encore  dilTous.  Ce  précipice  étant  diftillé 
avec  de  l'acide  fulfuriqiàe  Ôc  du  mutiace  de 
fonde  y  liû  donna  le  plus  beau  fnblimé  conofif. 
Ce  procédé  évite  ks^  difficultés  qu'on  éprouve 
loriqu  on  diflbuc  le  meccure  dans  Tacide  £uU 
iurique* 

U  n'employa  que  2  onces  de  muriate  de 
fonde  pour  1  livre  de  mercure,  Ôc  letica  S 
■onces  a  gros  de  muriate  de  mercure    doux. 

XXIV. 

M.  Lambert  qui  s'eft  occupé  de  la  pefan^ 
teur  ipécifique  des  fburoes  ialanies ,  a  poaé 
celle  du  muriate  de  foude  à  2,14^^;  tandis  que 
d'autres  ne  la  portent  qu'à  a^oSg. 

M.  Langfdorf ,  infpeâeur  des  falines  »  qui 
a  cherché  lacaufe  de  cette  différence,  a  trouvé 
que  M.  Lambert  avoit  adopté  la  pefanteur  spéci- 
fique que  Mufcfaenbroek  avoit  déterminée  pom 
le  Tel  gemme,  que  fes  conttadiâeurs  avoient  pas 
celle  du  fel  fondu  ou  privé  de  fon  eau  et 
criiUlliration  i   enfin  ^    que  le    fel  criftallifé  de 
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i  quili 


[ue  c)U£ 


lUe  avDic  la  mume 

que  Mufchenbroek 


celle 


3o7 
ifameur    fpé- 


y\t  dé~ 


tain^-e  pour  le  fel  de  mer  pucîfié  ,  c'eft-d- 


réfulce 


;eUe   du     fel 


dite  1,9191    il    en  .relulce   que    celle  < 

fonda    eft    prcçonionnelie  entre    celle  du    fel 

gemme  &  celle  du    fel   pourvu  de   Ton  eau  de 
ciilbJlifdtion. 
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NL  Hahnemaiin  vient  de  prourer  que  le 
nitn;c  d'argent  eft  de  tous  les  anii-repriquei 
le  plus  puilfanE.  DilTous  dans  l'eau  ,  duis  U 
pmponion  de  i  :  5oo  ,  la  viande  n'y  pourrit 
jamais.  Si  on  la  IziHe  pendant  quinze  jours  dans 
une  dilToIution  plus  forte  ,  on  peur  l'expofer  i 
U  chaleur  j  elle  sèche  fans  pourrir  &  fe  duroc 
a  poiai  que  les  vers  ne  peuvent  l'attaquée. 
Une  putie  de  nitrate  d'argent ,  difTous  .  dans 
cent  mille  d'eau  de  rivière  ,  la  conferve  par- 
biieincnt  ,  Se  i  tous  les  degrés  de  chaleur 
pourvu  qu'on  no  l'expofe  pas  au  foletl^  û  on 
ciaîgnoic  de  la  boîre  dans  qet  état ,  ce  qui  ce- 
peadaiit  ne  fauioic  nuire  ,  il  faur  y  taire  dif- 
foadie  un  peu  de  murî^te  de  foude ,  qui  en 
précipite  une  petite  quantité  de  poudre  noire  , 
lot((]o'on  l'eipofera  à  la  cheminée  Se  fnr-toui 
au  foteii. 

Vil 
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M.  Hahnemann  a  employé  cette  dîâbhitioii 
dans  la  proportion  de  i  :  looo  avec  le  pin 
grand  fuccês ,  pour  la  guérifon  de  vieilles  plaies  » 
&  particulièrement  de  celles  de  la  bouche 
caufées  par  l'ufage  du  mercure  :  en  général  il 
a  trouvé  étonnantes  fes  propriétés  iiccacivcs  de 
fortifiâmes. 

XXVI. 

Le  climat,  la  culture  &  je  terrain  influent 
autant  fur  la^  quantité  d'huile  volatile  qu'il  eft 
pofHble  d'obtenir  des  plantes ,  que  leur  fraîcheur 
ou  leur  degré  de  fécherelfe  ;  mais  les  différences 
qu'on  remarque  dans  les  domiées  des  chimiftes 
à  cet  égard ,  dépendent  encore  d'autres  ck^ 
confiances.  L'eau  employée  dans  la  diftillacion 
fe  charge  d'une  certaine  quantité  d'huile  vo- 
latile y  &  tant  qu'elle  n'en  eft  pas  faturée ,  la 
quantité  d'huile  qu'on  obtient  n'^ft  point  toute 
celle  que  renferme  la  plante. 

M.  Bindheim  de  Mofcou  confeille  donc  de 
Tenverfer  dans  la  cornue  ^  à  chaque  nouvelle 
diftillation  de  la  même  plante  y  l'eau  qui  a 
fervi  aux  précédentes ,  &  de  ne  déterminer  Ix 
véritable  quantité  d'huile  que  peut  fournir  une 
plante ,  que  lorfqu'après  un  certain  nombre  de 
diftillations  égales  on  obfervera  que  le  produit 
en  huile  n'augmente  plus  :  alors  on  eft  cenaixa 
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efi  faturée  d'huile  ,  &  qu'elle  ne  peut 
pins  en  abforbec. 

M,  Bindheim  a  déterminé  de  cette  manière 
les  quantités  d'huile  efTentielles  qu'on  obtient 
à  Mofcou  des  fleurs  de  camomille  (  Matncaria 
camomilla^lÂnn.),  de  La  menthe  fnfée  Se  de 
ta  mendie  poivrée.  Il  a  eu  foin  d'opérer  fur 
des  plantes  qui  venoieiu  d'ttie  coupées,  de 
les  arrofer  d'une  quantité  d'eau  fuiïifante  ^oue 
ici  ramollir  "parfeitement  &  pour  en  extraire  rou- 
tes les  parties  folubles,  d'enlever  l'huile  i  chaque 
didUIation  avec  du  coton ,  &  de  leverfer  dans 
la  cornue  l'eau  du  récipient  pour  une  nouvelle 
drddiation  :  je  ne  pirle  pas  des  autres  précau- 
tions qu'il  a  prifcs  pour  rafraîchir  le  rétrigé- 
lenc,  &c. 

97Q  livres  i^  onces  de  fleur  de  camomille 
lui  ont  donné  3  onces  7  gros  3o  grains  d'huile 
edentielle  j  ce  qui  ne  (i\t  pas  rouc-i-fait  3  grains 
pu  livre. 

540  livres  de  menthe  frifée  ,  partagées  en 
aeuf  diflillations ,  ont  fourni  35  onces  d'huile 
cflënnelle.  A  la  feprième  diftillacion  feulement, 
les  60  liv.  qu'il  employoit  ont  donné  5  onces 
4  gcos  d'huile,  fans  plus  augmenter  j  ce  qui 
rerient  1  44  grains  par  livre. 
Ce  n'eft  qu'à  la  dixième  dindlation  que  M. 
Iheim  a  obtenu  toute  l'huile  elTèntielle  de 
Viij 
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la  menthe  poivrée;  840  liv.  en  ont  fourni  39 
onces  4  ffos  3o  grains  :  iorfque  l'eau  ne  s'eft 
plus  chargée .  d'huile  , .  60  liv.  loi  ont  donné  2 
onces  a  gros  d'hiiile  ;  ainfi  y  1  liv.  en  fournit 
18  grains. 

M.  Biudheim  termine  fon  mémoire  en  ob- 
servant qu'on  obtient  encore  une  portion  d'huile 
efTentielle ,  qui  n'eft  pas  à  négliger  ,  en  recoqfi* 
mençanc  une  diftillation  avec  la  totalité  des 
réfidus  de  la.  cornue    Se  leau  du  récipient. 

M.  Tukert,  qui  a  travaillé  lui-même  à  la 
préparation  de  l'oxide  de  mercure  ronge  dans 
une  fabrique  d'Amfterdam  ,  a  reconnu  que  le 
procédé  des  HoUandois  avoit  plufieurs  avantages 
lur  celui  dts  autres  nations ,  &  a  cru  utile  de 
le  leur  faire  connoître. 

On  verfe  avec  précaution  36  livres  d'acide 
nitrique  préparé  fans  eau,  avec  4^  parties  de 
fulfate  de  fer  criftalU/é,  de  Goflar  ou  d'An* 
gleterre,  &  20  parties  de  nitrate  de  pocaâe 
des  Indes  orientales,  fur  2.5  livres  de  mercure 
pur  »  dans  une  phiole  garnie  d'un  lut  très- mince  , 
compofé  d'argille  blanche  &  de  battiture  de  fer  » 
le  col  de  la  phiole  eft  fort  long ,  il  a  rarement 
au-delà  de  3,4'  ^^  diamètre  à  fon  ouveroxre 
fupérieure  y  on  couvre  le  matras  avec  le  cha- 
piteau ordinaire ,  &  on  y  adapte  un  récipient 
luté  avec  de  la  pâte  de  gâteau  de  lin  ,  au  mi* 
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de  laquelle  ^(Te  un  tuyau  de  plume  ;  Iqs 
fourneaux,   qui  font   uès-profonds,  font  chauffés 
i  lieux  par  on  (eu  de  tourbe.  Lorfque  la  phiole 
9  reçu  un  certain  degré   de    chaleur ,  on  ren- 
fbice  le  feu  ,  &  on  l'angiiiente  encore  dès  que 
tet  gouttes    paffent   lentement  &    avec   peine; 
itoB  les   vapeurs    rouges    rempliffent    le    valf- 
Uaa;  on  Soutient  ce    degré     de  chaleur    pen- 
dant ao  â  i5   heures  fans  interrapiîon  ,  enfuiie 
on  pouffe    de   nouveau    le    tèu   jufqu'à  ce  que 
des  Heurs  qui  s'attacheni    au   ventre    du    matras 
k  qui    prerment  _ fucceilîvemem    les    couleurs 
I  giifes ,  jaunâtres   &  orangées ,    foient  devenues 
d'en  touge  brîqueté  vif.  Dés  qu'elles  font  par- 
veoues  à  ce  point ,   il    faut  obferver  qu'on  en 
l£re  le   récipient  avec  précaution  ;   on    diminue 
le  feu  ,  on  bouche  le   fourneau  ,  &  on  le   laUle 
lefîoidir. 

On  fend  le  matras  avec  un  fer  touge,  &  on  en 
retire  ordinairement  26    iv.  d'oxide  de  mercure 
qui  affeile  une  forte  de  criftallifation  ,  &   1  liv. 
de  Benrs  rouges. 
Tout  le  fecret  des  Hollandois  confifte , 
1".  Dans  la  quantité  de  mercure  qu'ils  oxident 
à  la  fois, 
a".  Daus  la  profondeur  des   fourneaux. 
3*.  Dans     le   moment    convenable     de    tet- 
inîiicr  i  propos   l'oxidarion. 
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40.  Dans,  renlèvemenc  du  récipient ,.  avant  l 
la  fin  de  l'oxidacion. 

50»  Dans  la  bonté  de  l'acide  nitrique. 
Les  Allemands  emploient  très-peu  de  mu-> 
riate  de  foude  dans  l'opération  pour  obtenir 
un  précipité  fplide  &  brillant..  M»  Tucken  croie 
que  ^  dans  le  travail  qu'il  décrit,  l'acide  nitrique 
eft  décompofé  en  gaz  oxide  nitreux ,  &  que 
le  gaz  nitreux  n'efl:  autre  chofe  que  l'acide 
nitrique  privé  en  partie  de  fon  gaz  oxigène* 

La  Juitc  dans  le  prochain  Volume. 
Fin  du  troifième  Volume.. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  L'ACADÉMIE. 

Du  4  Sepumbre  ijif). 

JVLs4  SXSU&sVaNPBRMONDS   &  D'A  RCE  T, 

CommilTaires  nommés  par  TAcadëmit  pour  examiner 
le  croifième  volume  des  Annales  de  Chimie ,  en  ayant 
xenda  compte ,  l'Académie  a  jugé  cet  Ouvrée  d^ne , 
comme  les  deux  premiers  ,  d'Âtre  imprimé  fous  Ton 
Privilège. 

Je  certifie  le  préfent.  Extrait  confenne  an  ji^emcnt 
dç  l'Académie.  A  Paris  »  le  4  Septembre  1789. 

Signé,  le  Marquis   dé  ConpO&ciT. 


De  rimprimcrie  de  C  H  a  r  d  o  N  »    rue   de  la  H^rp 


e. 


'ANNALES 

DE     CHIMIE, 


O  U 


RECUEIL    DE    MEMOIRES 

COKCERNANT  LA  ChIMIE  ET  LES  ARTS  QUI 

EN  DéPfiMOfiMT. 


\ 


ANNALES 

DE     CHIMIE, 

OU 

RECUEIL    DE    MÉMOIRES 

Concernant  la  Chimie  et  les  Arts  qui 

EN  dépendent. 

Par  MM.  de  Morp'KjIv .  L^^roi stek, 
Moi^GEj  JBsRTi/oLr.r.Ty  Di:  rorjicnor y 
le  Baron  de  Dh/vimcp ^  U^^ssenfrat^ 


ÏOME    QUATRIEME. 


A     TARIS, 

Chez     ¥  U  C  H  S ,    Libraire  ,    nio    des    Malhu/aj , 

Maison  tlo  Cluny. 


ÎI.    D  C  '\    X  C  ^  î. 

Sous  le  PrliiU^c  u\  i\'J,cadcf/ii;:, 


IA  N  N  A  L  E  s 
E    CHIMIE, 
o  u 
ajECueil  de  mémoires 

Concernant  la  Chimie  et  les  Arts 
qui  en  dépendent. 


MEMOIRE 

SUR  LE  PHOS  PHORE, 

dans   lequel    il    est  traita  de  sa  coinbinaîson 
avec  le  souj're. 

^VrRÈS  avoir  examiné  l'aclion  du  pliospliore 
sur  les  subftlaiictrs  nit-lallliiues  ,  j'ai  clienhê  à 
conimlli'e  les  pliénomèiie:>  que  noitslourniroït 
Tome  IV.  A 
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sa  combinaison  avec  le  soufre.  Maigraf  nous 
dit ,  «  que  le  pliosplioce  se  mêle  assez  aisément 
avec  le  soufre,  et  qu'ils  se  plaisent,  pour  ainsi 
dire,  à  demeurer  éiroitement  unis.  » 

Margraf  avoit  fait  celle  combinaison  par  la 
disllllatlon;  mais  ce  mo^eti  n'esl  pas  nécessaire, 
le  phospbore  ^'unissant  à  de  trcs-graiides  doses 
de  soufre,  au  degré  de  l'eau  bouillante,  ce  que 
j'ai  constaté  par  divers  essais  ,  dans  le  cours 
desquels  j'ai  eu  occasion  d'observer  que  la  nou- 
■  velle  combinaison  se  presentoil  sous  une  forme 
fiuide  à  une  température  ordinaire,  telle  que 
de  7  à  8  degrés  au-dessus  de  zéro  du  thermo- 
mètre de  Réaumur  :  tandis  qu'il  y  avoit  tout 
lieu  de  présumer  que  le  soufre  devoit  au  con- 
Iraîre  rendre  le  phosphore  moins  fluide.  Ce  ' 
phénomène  intéressant  demandolt  à  être  cons- 
laté  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  en  variant  les  doses  du 
soufre  et  du  phosphore;  j'ai  aussi  constaté  quel 
éloil  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  au  momenl 
où  le  phosphore  redevient  solide  et  concret 
lorsqu'il  y  a  été  fondu,  et  quel  étoit  celui  qu'î 


evoit   lecevoii 
endre  comi 


pour 


volatiliser  : 


ipte  de  ces  expériences. 


DE    Chimie. 


Du  degré  de  chaleur  de  l'eau  au  moment 
où  le  phosphore  cesse  d'y  rester  Jiuide. 

Première  expérience. 

Le  baromètre  clant  à  a8  pouces  ,  j'ai  mis 
dai»  un  vase  ciliiidrlque  de  verre  dtux  onces 
de  phosphore  retiré  des  os,  lequel  éloït  mol 
etfléxïble;j*ai  ensuite  plongé  ce  vase  lîiindrîque 
dans  un  autre  vase  de  verre  rempli  d'eau  chaude; 
j'ai  pris  celle  précaulîon  ,  afin  que  l'air  envi- 
ronnant ne  Vint  point  frapper  le  cïlindre  qui 
eoDtenoïl  le  phosphore ,  ce  qui  auroit  pu  pro- 
duire quelqu'eneur  ;  alors   j'ui  disposé  deux 
thermomètres  de  manière  que  l'un  plongeolt 
dans  le  phosphore,  el  l'autre  éloit  suspendu 
dans  l'eau  qui  le  couvroil.  Les  deux  thermo- 
mètres marquoicnt  26  degrés  au-dessus  de  zéro 
dans  le  moment  où  le  pliosphore  s'est  figé. 
Le  llicrmomèlre  plongé  dans  le  pliosphore  est 
remonté  dans  l'instant  même  à  6  degrés,  tan- 
dis que   celui  qui  ctoîl  suspendu  dans  l'eau, 
n'a  éprouvé  aucune  variation  sensible.  Ce  phé- 
nomène  s'accorde    très-bien   avec   les    belks 
expériences  que  plusieurs  physiciens  célèbres 
ont  laites  sur  la  chaleur  qui  se  sépare  des  fluides 
'5qu')b  passent  à  l'état  solide. 

A  a 
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Seconde  Expérience. 

Dans  une  seconde  expérience ,  me  servant 
toujours  du  même  appareil  el  des  mêmes  llier- 
momèlres ,  j  aï  emploj^é  deux  onces  de  phos- 
phore des  os  obtenu  d  une  nouvelle  distillation  ; 
les  deux  thermomètres  marquoient  24  degrés 
lorsque  le  phosphore  s  est  figé ,  et  celui  qui 
plongeoit  dans  le  phosphore  est  monté  jusqu'au 
33*  degré ,  c'est-à-dire ,  de  6  degrés. 

Troisième  Expérience. 

Dans  une  troisième  expérience  avec  de 
nouveau  phosphore  des  os ,  le  thermomètre 
marquoit  28  degrés  lorsqu'il  s  est  figé ,  et  la 
chaleur  produite  n'a  été  que  de  6  degrés. 

Quatrième  Expérience. 

Dans  une  quatrième  expérience,  le  phos- 
phore ne  s*est  figé  qu'entre  le  29  et  le  3o« 
degré,  et  la  chaleur  produite  a  été  de  6  degrés. 

Cinquième  Expérience. 

Dans  une  cinquième  expérience ,  le  phos- 
phore s'est  figé  au  3o«  degré ,  et  de  même  le 
thermomètre  est  remonté  de  6  degrés. 
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II  paroit  âurpreoant  que  l'on  observe  une 

«lifiereiicesïgrandeentreces  cinq  expériences, 

le  phosphore  ajanlétt  préparé  d'après  lemèrae 

procéda  ;  cela  provient  sans  doute  de  ce  que 

louiez  les  dlslillations  de  phosphore  ne  sontpas 

également  heureuses;  dans  cerlaines,  l'on  n'en 

obtient  que  3o  onces,  tandis  que  dans  d'autres 

le  produit  va  jusqu'à  60  onces;  et  comme  l'on 

ne  prive  point  exactement  lacide  phosphorique 

de  la  sélénite  ou  sulfate  de  chaux ,  et  de  l'acide 

■fitriolîqueousuiruriqueeiiexcès,  Jl  doitsepro- 

uîredusou  fre  qui  allure  la  bonic  du  phosphore, 

El  raison  de  ce  que  la  distillation  en  a  fourni. 

I  A  mesure  que  je  ferai  de  nouvelles  distilla- 

{oDS  de  phosphore  ,  je  me  propose  d'examiner 

^  degré  de  chaleur  auquel  il  redevient  solide 

rès  qu'il  aura  été  fondu. 

Sixième  Expérience. 

Dans  une  sixième  expérience,  ajanl  employé 
le  phosphore  d'urine ,  le  themiomèire  qui  y 
ilongeoit  dans  le  moment  oii  il  s'est  figé  éloit 
le  3o  et  le  31' degré,   et  ilamonlé  de  6 
iegrés. 
Ans! ,  en   regardant   le  phosphore  d'urine 
comme  étant  le  plus  pur,  ce  que  je  ciois  vo- 
iDiiers ,  il  résulte  que  le  pbusphore  passant 

Ai 
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à  rétat  solide  au  3o*  degré  est  très-pur;  maisi 
j'observai  qu'il  faut  apporter  la  plus  grande  at- 
tention dans  ces  sortes  d'expériences,  le  moîn — 
dre  mouvement  que  l'on  produiroit  peut  dé- 
terminer le  phosphore  à  devenir  concret  deux^ 
ou  trois  degrés  plutôt  ;  et  le  phosphore  qui  ne 
se  fige  qu'au  28*  degré ,  peut  se  figer  au  3o* 
si  Ton  agite  le  vase  où  il  est  contenu.  Je  dois 
avertir  de  ce  phénomène   que  j'ai   plusieurs 
fois  observé;  mais  en  général,  un  phosphore 
qui  se  fige  à  un  degré  connu  se  figera  cons- 
tamment au  même  degré,  si  aucune  circons- 
tance ne  dérange  Texpérience. 

Quant  à  la  chaleur  qui  devient  sensible  au 
moment  où  le  phosphore  se  fige,  je  présume 
qu'elle  seroit  plus  considérable  si  Ion  opéroit 
sur  de  grandes  masses.  Ce  que  j'ai  observé  avec 
deux  onces  ,  a  varié  entre  6  et  9  degrés. 

Du  degré  de  chaleur  qui  volatilise  le  phosphore. 

Désirant  connoîlre  le  degré  de  chaleur  que 
le  phosphore  acquiert  lorsqu'il  commence, à  se 
volatiliser,  j'ai  procédé  de  la  manière  suivante. 
J'ai  mis  dans  une  petite  cornue  de  verre  tu- 
bnléc  2  onces  de  phosphore  avec  4  onces  d'eau 
dislîlée ,  et  par  la  tubulure  j'ai  introduit  un 
thermomètre  à  mercure  très-exact,  lequel  ne 


I     moit 
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ticlioil  point  le  fond  de  la  cornue;  mais  il  cl  oit 
■  "plongé  suiHsamment  pour  que  le  pliosphure 
èiatii  fondu  an  enveloppât  la  perite  houle.  l,a 
tubulure  de  la  cornue  a  élé  soîgneusemfnt 
lulléc  avec  le  (Iiermomètre ,  et  un  ballon  à 
moitié  plein  d'eau  a  élé  ndapté  à  la  cornue 
|i  èloil  placée  sur  un  baîii  de  sable  ;  j'ai  com- 
leacé  par  unfeu  doux;etIorsqueIetlicrmomè- 
Ife  marquoityGdegrés,  l'on  vojoit  desbulleslu- 
mineuscsquipartolent  dupliosplioreelvenoient 
se  crever  à  la  surface  de  l'eau.  A  80  degrés , 
l'eau  est  entré  en  ébullillon,  le  iherinométre 
est  encore  monté  de  3  degrés  ;  alors  l'eau 
bouilloit  avec  ibrce ,  et  toute  la  cornue  étoit 
remplie  de  vapeurs  de  phosphore  qui  se  con- 

Mdeosoient  en  phosphore  concret  dans  le  col 
k  la  cornue  et  dans  le  récipient  ;  le  thermo- 
Bttre  n'a  point  marqué  plus  de  83  degrés 
lanl  qu'il  y  a  eu  de  l'eau  dans  la  cornue ,  et 
à  mesure  qu'elle  se  volalilisoit ,  il  y  avoit  du 
^ohûspliore  qui  distilloil,  mais  en  petite  quan- 
^Btf  ;  lorsqu'il  n'y  a  plus  eu  d'eau  dans  la  cor- 
^^Be ,  lu  phosphore  a  acqtiis  un  plus  grand 
î^flegré  de  chaleur,  et  on  le  voyoît  se  réunir  en 
gouttes  dans  le  col  de  la  cornue;  j'ai  alors  sus- 
ndu  le  feu,  parce  que  le  th<?rmomèlre  dont 
;  servois  ne  pouvoit  point  supporter  une 
s  grande  chaleur. 

A4 
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Le  phosphore  qui  restoit  dans  la  comne 
avoît  pris  une  couleur  ronge  très-foncée  ;  ce  fait 
me  met  sur  la  vole  de  rapporter  un  phénomène 
singulier ,  qui  mérite  d  élre  connu. 

Moyen  de  rendre  vwl  et  Jlexihle  le  phosphore 

cassant. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  phosphore  n'est 
point  flexible;  il  se  brise  avec  facilité  quoi- 
qu'il soit  d'une  grande  transparence.  SI  l'on 
chauffe  de  pareil  phosphore  dans  une  cornue 
de  verre  ou  tout  autre  vase ,  de  manière  à  faire 
dissiper  toute  Thumidité, alors  Ildevient  rouge; 
et  lorsqu'on  le  fait  fondre  ensuite  dans  Teau  9 
il  se  trouve  flexible  :  cette  opération  demande 
la  plus  grande  prudence,  et  doit  se  faire  par 
petites  portions;  car  si  une  cornue  où  on  traite- 
roit  de  celte  manière  3  ou  3  liv.  de  phosphore 
venoit  à  casser ,  il  j  aurolt  beaucoup  de  danger 
pour  lartiste  et  le  laboratoire. 

L'on  donne  aussi  de  la  flexibilité  au  phos- 
phore cassant ,  en  le  faisant  brûler  en  partie  : 
voici  comme  l'on  procède.  On  prend  une  quan- 
tité donnée  de  phosphore,  on  le  met  dans  un 
vase  de  cuivre  sans  eau  (  i  )  ,  et  on  l'enflamme 

(i)  Ce  vase  doit  avoir  son  ouverture  beaucoup  plut 
étroite  ^ue  le  reste. 
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le  contact  d'un  corps  écliauffé  ;  le  phos- 
re  se  liquéfie  et  brûle;  maïs  on  arrête  la 
ibustion  en  l'nterceplanl  lair  qui  lalimen- 
il.  Celte  opération  demande  de  l'altenlion 
la  part  de  l'artiste. 

On  parvient  au  même  but  en  produisant  la 
lustion  partielle  du  phosphore  dans  l'eau 
lude  ,  en  Taisant  usage  de  l'appareil  que  j'ai 
idiquii  (  dans  mon  premier  mémoire  sur  le 
hoephore  )  pour  décomposer  le  phosphore 
l'eau  â  la  i'aveur   de   l'air  que  j'y  fais 

11  ^  a  un  autre  moyen  nullement  dangereux 
donner  de  la  flexibilité  au  phosphore  cas- 
1,  mais  il  est  long,  c'est  de  lexposer  dans 
m  au  soleil  pendant  qitehjues  jours;  le  [ihos- 
ocodfvientrougeconime  lorsqu'on  le  chauffe 
et  alorfi  il  cesse  d'élre  cassant.  J'ai 
MÎ  conservé  à  robsciiiiié  du  phosphore  cas- 
il;  au  bout  de  quelque  lems  il  avoït  blanchi 

sa  surface  ,  et  il  éloit  devenu  llexible. 

lu  degré  de  chaleur  du  phosphore  bouillant. 

Après  avoir  déterminé  le  degré  de  chaleur 
li  volatilise  le  pliospbore ,  j'ai  rherulié  à  coti- 
oitre  celui  qu'il  reçoit  lorsqu'il  est  en  ébulli- 
Du;pour  cet  eHet,  j'ai  introduit  6  onces  de 
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phosphore  dans  une  cornue  tubulée ,  comiM 
dans  Texpériencc  précédente;  mais  ici  j  ai  fait 
usage  d'un  thermomètre  à  mercure  dont  la 
division  éloît  graduée  jusqu'au  mercure  bouil- 
lani ,  j'ai  chauffé  la  cornue  jusqu'à  ce  que  le 
phosphoVe  fût  en  ébulHtlon  ;  le  thermomètre 
marquolt  alors  282  degrés  au  dessus  de  zéro 
(  thermomètre  de  Réaumur,  le  baromètre  élanl 
à  28  pouces).  Le  récipient  que  j  avois  employé 
consistoit  en  un  ballon  à  moitié  plein  d'eaOi    j 
de  manière  qu  elle  ne  pouvoît  point  comprimer    j 
les  vapeurs  de  phosphore   qui  remplissolent 
la  cornue ,  j'ai  tenu  le  phosphore   en  ébullî- 
tion  pendant  une  demi-heure,  le  thermomètre 
a  toujoursmarqué  282  degrés,  et  le  phosphore 
en  vapeurs  se   condensolt  dans  le  col   de  la  ' 
cornue,  et  II  di^slilloit  dans  le  ballon  par  gouttes 
qui  se  succédoîent  sans  interruption. 

De  la  combinaison  du  phosphore  avec  le  soufre    ^ 
dans  des  proportions  variées. 

I 

Première  Expérience. 

J' A  I  mis  dans  un  matras  i  gros  de  phos- 
phore ,  9  grains  de  soufre  et  4  onces  d'eau 
distillée;  à  une  douce  chaleur,  le  phosphore 
se  liquéfie  et  il  dissout  le  souffre  ;  la  nouvelle 
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combinaison  prend  une  couleur  jaune,  et  elle 
reste  fluide  sous  leau  jusquau  20*  degré  au- 
dessus  de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ; 
elle  se  fige  ensuite. 

Seconde  Expérience. 

I  gros  de  phosphore,  18  grains  de  soufre 
ïunissent  à  une  douce  chaleur;  et  ils  donnent 
nn  produit  qui  reste  fluide  sous  Teau  même 
aune  température  de  12  degrés  au-dessus  de 
téra 

Troisième  Expérience. 

I  gros  de  phosphore  et  demi-gros  de  soufre, 
donnent  un  produit  qui  reste  fluide  sons  Teau 
à  la  température  de  8  degrés  au-dessus  de 
iiiro. 

Quatrième  Expérience. 

I  gros  dephosphore  et  un  gros  de  soufre ,  com- 
binés à  faide  de  la  chalenr  dans  un  mal  ras  avec 
de  l'eau  distillée,  donnent  un  produit  fluide. 
Ayant  examiné  avec  un  thermomèl/e  le  degré 
delà  température  au  moment  où  il  ces-soît  d'être 
fluide,  j'ai  reconnu  que  c'ctoît  à  4  degrés  au- 
dessus  de  zéro;  c'étoit  la  température  de  mon 
laboratoire  où  je  faisois  rexpéjûencc. 
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Cinquième  Expérience.  . 

I  gros  de  phosphore  iet  deux  gros  desoufress 
combinent  Irès-bien  à  laide  d'une  douce  cha- 
leur, et  toujours  sous  leau.  Cette  combinaison 
est  encorefluideà  dix  degrés  au-dessus  dezéro; 
mais  II  sy  fait  une  cristallisation,  de  manière 
qu'une  portion  paroît  fluide  et  Tautre  concrète. 

Sixième  expérience. 

I  gros  de  phosphore  peut  encore  s'unir  à  J 
gros  de  soufre:  voici  la  manière  dont  j'ai  pro- 
cédé à  cette  expérience.  J'ai  mis  dans  un  matras 
I  gros  de  phosphore  avec  4  onces  d*eau  distil- 
lée, j  ai  chauffé  le  matras  jusqu'à  ce  que  le  phos- 
phore fût  fondu ,  alors  jy  al  ajouté  i  gros  de 
soufre; celui-ci  est  aussi-tôt  dissout  par  le  phos- 
phore ;  Ton  voit  aussi  qu'il  y  a  quelques  bulles 
d  air  qui  se   dégagent  dans  le  moment  de  la 
combinaison  ;  j'ai  ensuite  ajouté  un    second 
gros  de  soufre,  puis  un  troisième , qui  de  même 
ont  été  dissous.  Le  nouveau  produit  reslefluîde 
sous  l'eau  tant  que  celle-ci  a  3o  degrés  de  cha- 
leur; mais  à  mesure  quelle  se  refroidit,  la 
combinaison  devient  concrète  et  friable. 

lie  phosphore  et  le  soufre  peuvent  encon 
se  combiner  par  la  vole  sèche ,  c'est-à-dire 
en  introduisant  ces  deux  substances  dans  un< 
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1^ cornue  sans  tau,  procédant  ensuite  à  la  dîs- 
|t)Ualioii  et  recevant  le  produit  dans  un  récî- 
kpient  où  l'on  a  mis  de  l'eau  ;  mais  il  arrive 
l^uelquetbis  que  la  cornue  se  brise  dans  linstant 
■  «à  l'on  rommenre  à  la  cliaun'er  :  celte  com- 
lliiiuilson  se  fait  avec  une  telle  rapidité,  qu'une 
portion  du  mélange  est  lancée  iiors  de  la  cor- 
Lpueavecexplosion,àmoînsqueronne  ménage 
n  le  Feu.  J'ai  aussi  remarqué  en  faisant  celle 
mbinaiâon  par  b  voie  humide ,  qu'une  petite 
Hîon  du  mélange  étoit  jetlée  hors  du  mat  ras, 
Rjculièrement  lorsqu'on  employoît  des  doses 
I  près  égales  de  phosphore  et  de  soufre  ^ 
«e  l'on  chaufloit  trop  brusquement  le  ma- 
I.  lly  a  de  plus  une  observation  particulière- 
nisant  celle  combinaison  par  la  voie  sèche  , 
i  que  le  nouveau  composé  (  soit  celui  qui 
e  dans  le  récipient,  suit  celui  qui  reste  dans 
ncornue  lorque  la  distillation  n'a  point  été 
lie)  se  gonfle  lorsqu'il  a  séjourné  quelque 
I  dans  l'eau  ,  la  rend  acide  et  répand  une 
p  d'bépar  ou  de  sulfure  alltalin.  Margraf 
|bït  aussi  obtenu. 

1  résulte  de  ces  diverses  expériences,  que 
ihosphore  peut  s'uniràde  très-grandes  doses 
ioufre,  et  que  la  nouvelle  combinaison  se 


lenle  dans  un  état  de  fluidité  ,  et 


qu 


L-Ile  s. 


jomposc  facilement  dans  l'eau  ;  j'ai  toujours 
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eu  Tattentlon  de  n*emplojrer  que  de  Teâu 
distillée,  de  laver  avec  soin  le  phosphore  et 
le  soufre  ,  de  procéder  à  la  combinaison  à 
une  chaleur  très-modérée,  puisqu'il  riy  eul 
point  de  phosphore  brûlé  ;  et  dans  toutes  ces  \ 
expériences ,  Teau  s'est  montrée  très-acide  au  : 
bout  de  quelques  jours  :  la  décomposition  qui 
a  lieu  s*opère  en  répandant  une  odeur  félide 
où  Ion  distingue  celle  du  gaz  hépatique  ou  hy. 
drogène  sulfuré;  et  ce  gaz  particulier  qui  se  dé- 
gage est  lumineux  à  lobscurité.  Dans  la  nouvelle 
doctrine,  c'est  Teau  qui  est  décomposée  ;  l'air 
pur  ou  gaz  oxigène,  un  de  ses  principes  consti- 
tuans,  s'unit  à  la  combinaison  du  phosphore  et 
du  soufre,  et  produit  des  acides  analogues  à  ces 
deux  bases  ou  radicaux  acides.  L'air  inflam*- 
mable  ou  gaz  hydrogène,  autre  principe  de 
l'eau  devenu  libre ,  se  dégage  et  entraine  avec 
lui  ou  même  tient  en  dissolution  une  porlion 
de  phosphore  et  de  soufre  non  décomposes,  ce 
qui  donne  naissance  à  cet  air  particulier  lumi- 
neux à  l'obscurilé,  et  qui  conserve  Todeur  du 
gaz  hjdrogène  sulphuré.  Les  phénomènes  de 
cette  décomposition  s'expliquent  aussi  dans  la 
théorie  ancienne;  mais  ne  m'étant  occupé  que 
de  rapporter  des  faits,  je  ne  crois  point  devoir 
insister  dans  les  diverses  explications  que  l'on 
pourroit  en  donner. 


NOUVELLES  EXPERIENCES 
SUR   UNE   PRODUCTION 
DE      GAZ      NITREUX: 


Par   M.   M  I  L  N  E  R. 


M. 


MiLNER  a  communiqué  à  la  Société 
nyale  de  Londres  tles  expériences  curieuses 
sur  une  produclion  de  gaz  nitreux.  Il  en  a 
obtenu  une  quantité  conâidérable  en  faisant 
passer  la  vapeur  de  lammoniaque  à  Iravers  un 
lul>e  recourbé  et  rempli  doxïde  de  manganèse, 
tX  exposé  à  une  cbalem-  rouge.  Il  remarque 
qu'il  a  obtenu  du  gaz  nitreux  et  non  de  l'a- 
cide, parce  qu'à  celte  cbaleur  l'acide  lui- 
même  auroit  été  décomposé.  Quelques  autres 
rabslances  propres  à  donner  du  gaz  oxigène  «' 
telles  que  le  sulfate  de  fer  calciné ,  ont  pro- 
duit le  même  effet. 


C^-î 


i6  Annales 


LETTRE 

DE     M.     GADOLIN, 

Professeur  de   Chimie  à  Aho  , 
A     M.     BERTOLLET. 

«  JLi'iNFATlGABLE  M-  Hielm  a  exposé  la 

terre  de  molybdène,  tant  seule  que  mêlée  avec 
des  substances  inflammable,  au  dernier  degré 
de  feu  qu  il  a  pu  produire  dans  le  fojer  de  sa 
forge ,  pour  en  obtenir  le  régule.  Il  n'a  pas  jus- 
qu  ici  été  en  état  de  réduire  ce  métal  à  fusion 
parfaite;  mais  il  a  obtenu  une  masse.Ynétallique 
blanchâtre  qui  quelquefois  étoit  attirable  à  Tai- 
mant ,  et  quelquefois  non.  Il  paroit  par  ses  ex- 
périences, que  ce  métal  se  surcharge  plus  faci- 
lement des  substances  inflammables  qu'il  ne  se 
laisse  réduire  en  métal  parfait,  et  qu  un  accès 
jnodéré  de  l'air  commun  soit  favorable  à  sa  ré- 
duction ,  en  le  faisant  se  couvrir  d'une  surface 
vitreuse  :  mais  l'addition  d'une  substance  vitrl- 
fiable  hétérogène,  comme  du  borax,  lui  paroit 
plutôt  nuisible. 

Parmi  lessubstancesinflammables  ,laplomba« 
gine  ou  carbure  de  fer  lui  a  paru  la  plus  favorable 
à  la  réduction  de  ce  métal;  il  a  toujours  été  trop 

fragile. 
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fiagile.Laterredemolybdènes'unil  facilement 
avec  ce  platine  ,  et  se  fund  avec  lui  en  un  [letit 
globule  métallii[ue  dont  la  gravilé  spécifique 
éloit  20  (  celle  de  l'eau  élanl  i.  )  Maïs  II-  mo- 
tybdèiie  à  l'élal  métallique  ne  s'unïl  que  Irès' 
dinîcilemeiit  avec  le  platine,  et  M.  Hielirt pense 
que  celte  union  ne  peut  se  taire  avant  que 
le  molybdène  soit  en  partie  réduit  à  l'élat 
calcilorme. 

Pour  augmente!'  le  degré  dans  son  fojer, 
M.  Hielm  y  a  mis  des  petits  creusets  pleins 
de  manganèse;  mais  comme  cette  substance 
ne  donne  de  l'aïi'  pur  que  quand  elle  est  de- 
venue rouge,  il  a  été  obligé  de  mettre  de 
nouveaux  creusets  de  Icms  en  tems  dans  le 
foyer  pendant  l'opéralion.  Par  ce  mnyen  il  3 
obtenu  un  Feu  bien  vif.  et  la  rédutlion  du  mo- 
lybdène a  élé  accélérée, mais  n'a  pas  été  encore 
-  suivie  de  la  fusion.  Cet  usage  delà  manganèse 
aconduilM.Hielmàrairequelcjues  expériences 
sur  la  faculté  i]ue  la  manganèse  a  de  donner 
de  fair  pur  :  il  promet  d'en  communiquer  les 
résultats  à  l'académie.  ^  a  Iroitvé  qu'une  man- 
ganèse ayant  été  exposée  à  ce  degré  de  feu  qui 
la  fait  .'e  décharger  de  l'air,  n'acquiert  pas  de 
nouveau  la  f.îcit!téde  donnerdet  air  pur, même 
après  qu'elle  a  été  exposée  à  l'air  atmosphérique 
(je  pense  qu'avec  le  tems  elle  uemanquera  pas 
K    Tome  IV,  B 
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tie  revenir  à  son  élat  prîmillf,  )  )l  m'a  aussi  écrit 
que  la  manganèse,  mêlée  avec  le  minium  nc 
donne  point  d'air  pur,  quand  ces  deux  sub»< 
tances  ont  éléexposées  au  feu  dans  des  vaîsseauX' 
cloa,  mais  bien  dans  des  vaisseaux  ouverts.  PouK 
ces  expériences,  il  s'est  servi  de  vaisseaux  dw 
verre. 

J'ai  fait  quelques  expériences  pour  déciderla< 
question  si  la  terre  de  manganèse  pure  peut  89 
convertir  en  c'iaua;,  comme  il  paroîl  par  les  ex-, 
périences  de-Scbéele;  elles  mont  fait  conclure 
que  la  cliaux  trouvée  par  Scbéele  ne  devoit  son 
origine  qu'au  sucre  donl  il  s'est  servi  pourta  dis- 
solution de  la  manganèse  noire;  car  si  on  se  sert 
do  l'acide  marin  seul,  on  n'a  point  de  chaux  pro^ 
duite.  J'ai  trouvé  aussjque  laquantilé  de  cita 
obtenue  quand  la  manganèse  noire  est  dissoul«> 
par  le  mojen  du  sucre  dans  les  acides , est  cor^ 
rcspondante  à  la  quantité  de  cbaux  contenufli 
dans  le  sucre  même.  En  faisant  cesexpériencea». 
'j'ai  trouvé  que  la  manganèse  qui  m'a  servi  con- 
tenoÎL unequanlité  notable  de sydériteou phos*, 
pbaLe  de  fer.  dont  une  partie  reste  sans  être  dis- 
soute quand  on  met  de  l'acide  vitriofi<jiucou  su[- 
pburique,  mêlé  avec  de  l'eau,  ou  de  l'acide  ni'* 
treux,  sur  la  manganèse  blanche  (c  est-à-dlre^ 
précipitée  par  un  alkali  ) ,  et  qu'on  n  'y  met  plul 
d'acide  jusqu'à  ce  que  l'eirervescence  cesse. 


DE    Chimie. 


ESSAIS 


D'OBSERVATIONS 

Sur  la  Lumière  des  vers  îuisans,  et  ce 
qiiony  j'emarcjue  dansdiJJ'érensgaz. 

Par  M.  Beckerhiem,  Etud.  en  Médecine  , 
^  à  Strasbourg. 


Extrait  des  Annales  de  CreU. 


M.1 


..  FoRSTER  ayant  annoncé  dans  le  magasin 
de  Goltitigue  ,  partie  II,  année  1788,  page 
281 — z88  ,  (jue  la  lumière  des  vers  Iuisans  étoit 
si  forte  et  si  continue  dans  le  gaz  oxigène  , 
qu'iJ  pouvoil  y  lire  facilement.  M.  Bt-ckeihicm 
chercha  à  véritier  ce  fait ,  et  entreprit  pour 
cela  un  grand  nombre  d'expériences  dont  te 
résultat  est  ; 

1".  Que  ces  insectes  vivent  très-long-tems 
dans  le  vide  et  dans  différens  ga«,  excepté 
tes  gaz  acides  nitreux,  muiiatique  et  sulfu- 
reux ,  dans  lesquels  ils  meurent  en  moias  do 
onze  minutes, 

B  a 
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2^.  Que  ces  animaux  n'ont  jamais  diminué 
la  bonté  des  gaz  dans  lesquels  ils  ont  vécU^ 
quel  que  soit  le  lems  qu'ils  y  aient  demeuré; 
qu'au  contraire  le  gaz  hydrogène  est  devenu 
détonnant  par  le  séjour  de  ces  animaux  »  et  ' 
que  plusieurs  gaz  essayés  avant  et  après  par 
le  gaz  nitreux ,  ont  paru  être  améliorés. 

3^.  Que  dans  quelque  gaz  que  fussent  ces 
vers,  la  lumière  n*a  jamais  paru  en  augmenter. 

4*.  Que  cette  lumière  est  produite  par  cei 
petits  corps  lumineux  que  Tanimal  peut  recou- 
vrir d'une  membrane. 

5**.  Qu'après  avoir  ôté  ces  points  luimneux 
du  corps  de  Tanimal  sans  l'endommager, la- 
nimal  a  continué  de  vivre  sans  laisser  reparoitre 
de  lumière. 

.  6®.  Que  ces  points  lumineux,  ôtés  de  l'ani- 
mal vivant  et  exposés  à  Faction  de  plusieurs 
gaz ,  y  ont  produit  de  la  lumière  pendant  des 
tems  différens,  desquels  Tauteur  paroît  croire 
que.  la  durée  est  plus  grande  dans,  le  gaz  oxi* 
gène  que  dans  les  autres. 


'*^i3fe^ 
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Toi 


LETTRE 

E     M.     GHAPTAL, 

JVI.  BERTHOLLET. 


Fous  connoissez  ,  Monsieur  ,  les  observa- 
lton5  de  M.  Caillfns  et  de  pitisleiirâ  autres , 
d'après  lesquelles  on  a  cru  avoir  enfin  trouvé 
dans  l'usage  du  gasi  oxigène  un  spécîTique 
contre  la  plitiiysie  pulmonaire  :  j'avoue  que  les 
proprîélés  actives  de  ce  gaz  ne  m'ont  jamais 
permis  de  croire  à  toutes  les  merveilles  qu'on 
frublioit  à  ce  sujet,  et  j'aï  toujours  rtfgardé  la 
chaleur  qui  s'excite  dans  le  poumon  quand  on 
le  respire,  comme  un  efl'^t  qui  devoil  en  faire 
[«•(wcrire  l'usage  danscesmaladies.  Néanmoins, 
tomm^  ces  maladies  sont  d'ordinaire  iacura- 
Uu,  il  ne  faut  pas  abandonner  sans  de  très- 
bonnes  raisons  des  remèdes  dont  les  efiéts 
paroiiueMl  avoir  été  constatés,  ei  jai  saisi  avec 
empressement  l'occasion  d't;nq>lo_yer  I  air  vital 
daiis  deux  phthysies  confirmées. 

Un  des  malades ,  qui  fait  l'objet  d'une  de 
Be»  observations,  étoît  au  dernier  période  de 
pladic,  lorsqu'un  de  mes  amis  lui  proposa 
B  J 
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l'uaagc  de  l'aîr  vital.  L'effet  en  fut  si  prompt, 


que  dans  le; 


trois  semaines  il  fut  en 
ëtat  de  se  lever ,  et  eut  assez  de  forces  pour 
fournir  à  d'asseï  longues  promenades.  Il  re- 


chuta 


>rès ,  el  I 


nt  plu; 


a  com- 
modité de  respirer  cel  aîr  ,  il  mourut.  Ce  jeune 
homme  desiroit  avec  ardeur  l'usage  de  cet  air , 
il  se  senloit  soulagé  dès  qu'il  le  respiroit .  îl 
éprouvoit  une  sensation  de  chaleur  qui  de  la 
poitrine  se  répandoit  dans  tous  les  membres, 
et  paroissoil  animer  par  degrés  et  vivifier  cette  J 
machine  défaillante.  1 

J'ai  eu  occasion  .de  faire  des  observatinna  ■ 
parfaitement  .semblables,  sur  un  autre  jeune 
homme  âgé  de  vingl-deux  ans.  L'effet  du  re- 
mède n'a  pas  été  heureux,  mais  il  a  inspiré  la 
même  gaieté  ;  et  sous  ce  seul  point  de  vue ,  ce 
remède  est  précieux  ;  car  dans  des  cas  déses- 
pérés, c  est  un  remède  très-avantageux  que 
celui  qui  répand  des  fleurs  sur  les  bords  de 
notre  tombe,  et  nous  masque  l'horreur  de  ce 
passage  eHrayant. 

L'effet  de  ce  gaa  dans  le  poumon,  me  fit 
croire  qu'il  pouvoît  convenir  dans  les  cas  oi\  ce  ; 
viscèrcesl  engorgé  par  des  humeurs  pituileiises, 
et  toutes  le*  fois  qu'il  s'agît  danimei-ct  dcré- 
.  veillei'cet  oi-gane  languis.iant.en  conséquence^ 
j'ai  essayé  de  le  faiic  respirer  à  un  asthmatique 
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i  a  été  piodigieiisement  soulagé.  Je  crnis 

1  ne  convient  que  dans  les  cas  d'asthme 

lîde  ,    et    qu'il    seioil    dangereux    d.ins 

K^me  sec. 

fe  dois  observer  à  ceux  qui  seroîent  tenlea 

U"e  usage  du  gaz  oxig^ne  ,  qu'il  est  (rès- 

ereux  d'emplojrer  celui  qu'on  exlrajt  des 

«le*  mercurîels.  .T'ai  observé  conslamment 

i  l'usage  de  cet  air  produit  la  .salivalioii  au 

■t  de  quelques  jours.  Je  ne  doutai  pas  d'a- 

W8  celle  obsei-valion  qu'il   ne  Iriit  en  disso- 

ilion  quelque  peu  de  mercure ,  et  Je  me  suis 

convaincu  de  ce  fait  par  les  trois  expériences 

luîvanlcs. 

Première  expérience. 


J'ai  mis  du  précipité  rouge  dans  une  cornue, 
et  aidisposé  l'appareil  hydro-pneumalique  pour 
extraire  et  recueillir  ce  gaz  ;  j'ai  donné  Irés- 
promplement  un  coup  de  feu  vii^lent  pour  le 
faire  passer;  je  l'ai  obtenu  sous  forme  de  va- 
peurs btanclies;  j'ai  bouché  les  flacons  qui  en 
^toient  remplis  ;  et  les  a!  abandonnés  à  l'air  ; 
au  bout  de  quelque  tems,  j'ai  vu  leur  parois 
obscurcies  par  une  couche  de  poudre  gnse_ 
Quelques  jours  après,  ayant  détaché  et  analysé 
ce*le  poiidre  ,  je   l'aï  reconnue  pour  êlre  un 


de  mercure. 
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Seconde  Expérience. 

Des  flacons  remplis  de  gaz  oxîgène  extrait 
du  précipité  rongé  par  le  procédé  ordinaire, 
exposés  à  une  lempcralure  de  i5  degrés  sous. 
téro  pendant  quatre  heures,  ont  laissé  déposer 
sur  les  parois  une  couche  d'oxide  de  mercure 
que  jai  pu  évaluer  à  y  de  grain  par  pinte  de 

gaz. 

Tr(Hsièni6  Expérience. 

J'ai  reçu  le  gaz  oxîgène  volatilisé  par  une 
chaleur  vive  et  prompte ,  à  travers  de  Teau 
chaun'ée  au  75*  degré  :  il  s'est  formé  dans  les 
quatre  flacons  remplis  de  ce  gaz  blanchâtre 
i?n  dépôt  jaune  dans  la  proportion  d'un  grain 
jet  un  quart  par  pinte. 

Le  mercure  monte  donc  en  dissolution  et 
en  vapeur3  avec  le  gaz  ;  il  en  reste  même  en 
dissolution  à  la  température  «le  latmo^phère. 
Les  médecins  pourroient  peut-être  s'emparer 
de  ce  moyen  pour  ))résenter  le  mercure  très- 
divîsé  et  le  Inlre  prendre  à  leurs  malades  sous 
une  forme  agréabl*^  et  commode.  Je  laisse  au 
tcms  et  à  l'expérience  ^  noij^  instruire  de  se$ 
effets. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etç, 

$(lonipellier ,  ce  i  septembre  1 789. 
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MEMOIRE 


Sur  la  Fabiication  de  Sulfure  de 
mercure  sublimé  (  cinnabj'e  du 
commerce  )  A  Amsterdam  ; 

Par  M.  TUCKERT,  Apollilcaire  de  la  Cour. 


Extrait  des  Annales  de  Crelî. 


0. 


'  N  a  donné  dans  le  second  volume  de  Bpy- 

trage  ziir  EriTpitiing  der  Cheniie  ,  publié  ['ai- 

M.  Crell ,  des  extraits  de  pluflicius  ouvrages  qui 

Irallentdc  la  fabncahon  du  stili'uiede  mercure 

niblîmê  (  dnnabre  du  commerce  ) ,  qui  lait  une 

I  brancliedecommerce  irès-considérable.Ajant 

I  1rouv4^  dans  ces  exlraitsdes  inexaclitudesel  des 

'■  conlradiclîoiis  doni  la  réel itical ion  peut  inlc- 

I  reascr  un  gi-.iud   nombre  de  lecteurs  de  ce 

I  Journal,  je  me  suis  déterminé  à  exposer  suc- 

ciiilejiieiit  ce  que  j'en  ai  appris ,  plulùt   que 

'  tw  discuter  ce  (|ue  l'on  en  a  déjà  publié. 

I     Laliibrique  dans  laquelle  j'ai  assisté  plusieurs 

'  lois  à   la    jirépar;itiori  du  sulfure  de  mercure 

'  lublinic  .  *\st  celle  de  M.  Brand,  siltiéc  à  Am- 

Mtrrdani,  bois  du  la  porte  d'Ulrecbl  ;  c'est  une 
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des  plus  considérables  de  la  Hollande  :  on  jr 
fabrique  annuellement  daris  trois  fourneaux  et 
par  le  mojen  de  quatre  ouvriers ,  48,000  liv. 
de  sulfure  de  mercure  sublimé ,  outre  les  au- 
Jres  préparations  mercurielles.  Voici  le  procédé 
quon  y  suit. 

On  prépare  d'abord  de  Toxîde  mercuriel  sul- 
furé noir,  èthiops  minéral^  en  mêlant  ensemble 
i5o  liv.  de  soufre  et  1080  liv.  de  mercure  pur, 
exposant  ensuite  ce  mélange  à  un  feu  modéré 
dans  une  chaudière  de  fer  plate  et  polie,  d'un 
pied  de  profondeur  sur  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  ;  la  forme  est  celle  d*une  machine  â 
chocolat  (i). 

On  broie  ce  sulfure  de  mercure  noir  ainsi 
préparé,  afin  d'en  remplir  facilement  des  petits 
flacons  de  terre  de  la  contenance  de  2^  onces 
d'eau  ou  environ ,  et  on  emplit  d'avance  3o 
à  40  de  ces  flacons  pour  s'en  servir  dans  le 
besoin. 

Après  cette  préparation ,  on  a  trois  grands 
pots  ou  vaisseauji  sublimatoires  faits  d'argille 


**■ 


(i)  Comme  on  connaît  généralement  la  manière  de 
préparer  le  sulfure  de  mercure  noir ,  et  que  rinflamma- 
lion  que  l'on  craint  n'arrive  qu'à  des  ouvriers  inexpéri* 
menlcs ,  je  passe  sous  silence  la  méthode  des  hollandaui 
d'autant  plus  qu'elle  demande  à  être  corrigée* 
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Wp  Iréi-pur  ;  ces  vnses  sont  enduits 
fraoce  d'une  couche  de  lai ,  aBn  qu'elle  ait 
uis  la  plus  grande  sécheiesse  lorsqu  on  veut 
f  employer  f  1).   On  pose  ces  pots  sur  trois 
farneaux  garnis  de  cercles  de  fer  et  ndossë» 
contre  une  voùle  élevée  et  capable  de  résister 
an  feu.  I<es  vaisseaux  subllmatoires  peuvent 
e  de  diverses  grandeurs.  Les  fou  rneau  x  sont 
Mrulls  de  manière  que  l'i  Uamme  circule 
■einent  autour,  et  qu'elle  enloure  les  vaîs- 
i  aux  deux  tiers  de  leur  liauleur, 
irsque  les  vaisseaux  subllmaloîres  sont  po- 
■  leurs  lounieaux,  on  y  allume  le  soir 
1  modéré,  quel  on  augmente  jusqu'à  faire 
^r  les  vaisseaux.  On  se  sert  à  Amsterdam 
irbe  pour  ce  travail.  Lorsque  les  vais- 
lux  sont  rouges,  on  verse  dans  le  premier 
fliicon  de  sulfure  tle  mercure  noir,  «nsuile 
s  le  second,  puis  dans  le  troisième;  on  |jeut 
i  la  suite  en  verser  deux  ,  trois  et  peiil-èire 
ttanlage  à  la  fois,  cela  dépend  de  la  plus  ou 
lins  forte  iallammalïon  du  sulfure  de  mer- 
f  après  son  introduction  dans  les  pots  :  la 


)  Voyca,  pour  ces  vases,  ia  forme  décrite  par 
'crbcr,  dans  se»  noies  sur  la  Lraduclion  allemande 
lavragd  de  M.  de  Maciijr  1  ain»i  <{ue  pour  la  com- 
îtion  du  lut. 
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flamme  s'en  élève  quelquefois  à  quatre  ef 
même  à  six  pieds  de  hauteur.  Lorsqu  elle  est 
un  peu  diminuée,  on  recouvre  l'ouverture  des 
vaisseaux  avec  une  plaque  de  fer  d'un  pied 
quarré  et  d*un  pouce  et  demi  d'épaisseur  ,  qiu 
s  j  applique  parfaitement.  On  introduit  ainsi 
en  trente-({uatre  heures,  dans  les  trois  pots, 
toute  la  matière  préparée  ;  ce  qui  fait ,  pour 
chaque  pots,  36o  liv.  de  mercure,  et  5o  de 
soufre,  en  tout  4io  livres  (i). 

Toute  la  matière  une  fois  introduite,  on 
continue  le  feu  dans  un  juste  degré ,  et  on  le 
laisse  éteindre  lorsque  tout  est  sublimé,  ce  qut 
exige  trente-six  heures  de  travail  en  tout.  On 
reconnoit  si  le  feu  est  trop  fort  ou  trop  foible  > 
par  la  llamme  qui  s'élève  lorsqu'on  ôte  le  cou- 
vercle de  fer  ;  dans  le  premier  cas ,  la  llamme 
surpa&se  lo  vaisseau  de  quelques  pieds  ;  dans 
l'autre,  elle  ne  paroit  pas  ou  ne  fait  que  lou- 
cher foiblement  l'ouverture  des  pots.  Le  degré 
de  feu  est  juste  si  en  enlevant  le  couvercle  on 
voit  paroitre  vivement  la  flamme  sans  qu'elle 
s'élève  cependant  à  plus  de  trois  à  quatre  pouces 
au-dessus  de  l'ouverture. 

(i)  On  pose  la  plaque  de  fer  sur  les  pots  avant  de 
commencer  l'opération  ;  si  elle  ne  s'y  applique  pas  par-^ 
faitement ,  on  âtc  les  inégalit<^s  des  vaisseaux  par  le 
moyen  d'une  lime  douce. 
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Dans  ces  dernières  trente-six  heures ,  on 
remue  tous  les  quarts- d'heure  ou  demi-heure 
la  masse  avec  un  triangle  de  fer  pour  en  ac- 
célérer la  sublimation.  Les  ouvriers  sy  prennent 
avec  tant  de  hardiesse  que  j'en  fus  étonne  ,  et 
<)ae  je  craignis  chaque  fois  qu  ilsn'enioncassent 
ks  vaisseaux. 

Apr^s  que  tout  est  refroîdï ,  on  retire  le» 
vaisseaux  avec  les  cercles  de  fer  qui  empêchent 
qu'ils  ne  crèvent,  et  on  les  casse.  On  trouve 
constamment  dans  chaque  pot  4oO  livres  de 
sulfure  de  mercure  sublimé  ,  cmnabre  du  com- 
merce, ainsi  que  1200  livres  dans  les  trois; 
10  livres  de  perte  dans  chacun ,  et  3o  livres 
en  tout. 

U  ne  s'attache  point  de  sulfure  de  mercure 
sublimé  aux  plaques  de  fer ,  puisqu'on  l'-s  ôte 
continuellement,  excepté  vers  la  fin  de  l'opé- 
ration oii  l'on  ne  touclie  plus  aux  valss(.'aux. 
Ces  plaques  ne  souffrent  point  le  moindre 
dommage. 

IjCS  ouvriers  de  la  fabrique  étolçnt  des  al- 
lemands, ainsi  que  ceux  qui  travaillent  en  Hol- 
lande. Le  maiire-garçon  a ,  outre  le  logis.  12 
Ilorina  par  semaine;  le  second,  10;  le  troi- 
lîème  et  le  quatrième,  6  à  7.  lis  se  relèvent 
toutes  les  douze  heures  ;  ainsi ,  excepté  ks 
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fêtes  et  dimanches  ^  deux  hommes ,  jour  It. 
nuit ,  sont  toujours  en  activité. 

Les  ouvriers  m'assurèrent  qu'ils  ne  se  souve- 
noient  pas  d'avoir  vu  un  accident  dans  la  &- 
brique  ,  quoique  le  maitre-garçon  jr  fut  depuis 
treize  ans ,  et  que  dans  le  cas  où  il  en  ar- 
riveroit ,  on  en  seroit  quille  pour  la  pertt 
du  pot. 

Ces  quatre  ouvriers  fabriquent  encore  dans 
cet  endroit  du  murîale  de  mercure  corrosif 
doux  et  de  Foxide  de  mercure  rouge  par  Ta- 
cide  nitrique.  Le  maître-garçon  délivre  tous 
les  mois  à  M.  Brand,  allemand  de  nation, 
le  sulfure  de  mercure  sublimé  c|u'il  a  fabriqué, 
ainsi  que  les  deux  autres  produits,  et  il  reçoit 
en  échange  du  soufre ,  du  mercure,  du  suUate 
de  fer ,  du  muriate  de  soude  et  du  nitrate  dt 
potasse. 


DE    Chimie! 


OBSERVATIONS 

SUR 

CAVES  ET  LE  FROMAGE 

DE    ROQUEFORT. 

pit  du  Mémoire  envoyé  par  l'Auteur  à  la 
biciétè  Roynle  d'Agriculture  de  Paris. 

Par  M.  Chaptal. 

doit  à  Jl^rcorelle  un  mémoire  assts 
Bu  sur  le  iromage  de  Roquefort  ;  maî« 
ne  j'ai  été  dans  le  cas  de  visïlei-  ce,<t  ca- 
ide  suivre  les  diverses  priiparalions  du 
iage,  de  vérifier  quelques  erreurs  dans  lés- 
iez ce  naluralisle  est  tombé ,  d'observer  des 
fnomènes  nouveaux  et  Irès-întéressans,  j'ai 
cru  ce  sujet  neul'  et  digne  d'être  offert  au 
)>ublic. 

Roijiie/ort  est  un  petit  village  du  diocèse  de 
Vabres,  du  district  du  bailliage  de  Milliau  en 
Rouergue  ,  situé  à  deux  lieues  de  ces  deux 
I  villes  ;  sa  position  est  des  plus  pittoresque  ; 
mais  pour  s'en  faire  une  idée  plus  juste,  on 
peut  considérer  la  montagrieduL(ir2Cfccomme 
ua  va^te  plateau  calcaire  qui  s'élève  de  cinq  i 
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six  cents  toîse»  au-dessus  des  principaux  TaJ*' 
Ions,  et  les  arrose  des  eaux  qui  se  filtrent  par 
des  crevasses  ou  s'échappent  en  torrens  par 
les  scissures  qu*eIIesont  pratiquéeselles*méme& 
C  est  dans  ces  gorges  plus  ou  moins  profondes 
que  prennent  naissance  la  plupart  des  rivîèm 
qui  coulent  dans  les  diocèses  de  Vabres,  Lo* 
dève,  Beziers,  Alaîs  et  Rhodez.  On  peut  dire 
dvec  raison  que  le  Larzac  fournit  de  Teau  i 
tout  le  voisinage,  et  abreuve  tous  les  valloni 
d  alentour;  tandis  que  ses  habltans  sont  réduits 
à  boire  de  la  mauvaise  eau  de  citerne;  et  on 
pourroit  les  comparer  dansées  fictions  poé- 
tiques à  Tantale  mourant  de  soif  au  milieu  des 
eaux. 

Ces  vastes  gorges  qui  terminent  de  touscfités 
le  Larzac  sont  évidemment  l'eflet  des  eaux 
qui  s'écoulent  de  cette  immense  platte  forme. 
En  s'infillrant  à  travers  les  crevasses  de  la  pre- 
mière couche  calcaire,  elles  parviennent  à  un  ] 
lit  très-cpais  de  glaise  pjrileuse  qu'elles  en- 
traînent avec  facilité  ;  elles  creusent  Insensible- 
ment ,  agrandissent  leur  lit  tt  ébranlent  la  voûte 
calcaire  qui  repose  sur  cette  couche  ;  les  ro- 
ches précipitées  sont  entraînées  par  les  torrens, 
et  le  vallon  augmente  dans  toutes  ses  propor- 
tions. De  telles  causes  doivent  produire  des 
vallons  en  fcr-à-cheval  sur  toute  la  circonfé^  | 

renca 
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i  du  tiarzac ,  et  c'est  aussi  celte  rorme 
l  y  observe  presque  par-tout.   On  voit 
I  lotîtes  ses  gorges  le  roc  calcaire  qui  les 
Sîneel  encouronuemajestueuseinenlioutca 
Us  hauteurs,  on  le  voit  quelquefois  saillant  de 
^ieur»  loises  sur  la  couche  décharnée  de 
tl  et  les  eaux  qui  travaillent  sourdement 
I  pied  ,  entraînent  la  terre  qui  le  soutient 
Réparent  peu  à  peu  sa  chûle. 
e  Ut  de  glaise  qu'on  observe  sous  la  couche 
■ire se  décompose  d'elle-même,  et  fournît 
I  plusieurs  parties  des  mines  d'alun  et  de 
!-rose  dont  j'ai  donné  l'analyseàlaSocIété 
!  de  Montpellier,  en  178.^;  c'est  même 
rèa  mes  travaux  qu'on  en  a  entrepris  l'ex- 
ion  à  S.^Ccorge.  Cette  glaise  est  par  fois 
nprégnée  de  bitume  pour  être  exploiiée 
ne  charbon  de  terre,  et  on  y  a  déjà  établi 
leurs  travaux  effectifs, 
lette  disposition  de  terrein  s'observe  dans 
■  très-grande  étendue,    dans  presque  tout 
Hocèse  de  Vabres,  dans  une  partie  de  celui 
Uby  et  de  celui  deRliodez;  on  la  retrouve 
tioté  des  mines  de  charbon  du  diocèse  de 
fiers;  elle   continue   du    côté   d'Avenes  et 
proit  encore  du  côté  du  Vigan  :  je  l'ai  ob- 
e  dans  un  ra^on  de  plus  de  quinze  Ueues, 
I  ne  doute  pas  qu'elle  ne  s'étende  plus  loin. 
'      :  ÎV.  C 
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Cest  dans  une  de  ces  gorges  qu^est  plac^ 
Roquefort  ;  il  est  assis  sur  une  des  pentes  la- 
térales,  et  est  établi  dans  la  ligne  même  qui 
sépare  le  roc  calcaire  de  la  couche  de  glaise 
pjriteuse  ;  sa  situation  est  au  nord,  il  est  com- 
posé d  une  vingtaine  de  maisons  toutes  domi- 
nées par  des  rochersafTreux'yOnapperçoIt  même 
entre  les  caves  et  les  maisons  un  roc  immense 
qui  jadlsadùse  détacher  de  la  montagne.  Cest 
au  pied  même  de  ces  rochers ,  dans  les  cre- 
vasses quon  a  trouvées  pratiquées,  où  dans 
des  grottes  que  lart  y  a  formées,  qu on  a  éta- 
bli les  caves;  c'est  presquau  milieu  des  préci- 
pices qu'on  a  créé  un  commerce  qui  fait  vivre 
le  pajsan  à  dix  ou  douze  lieues  à  la  ronde;  et 
celte  industrie,  favorisée  par  une  disposition 
toute  particulière  du  sol,  fondée  sur  un  mojen 
simple  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageuxd*une 
denrée  très-naturelle,  paroît  avoir  pris  son  ori- 
gine dans  la  nature  même,  puisque  nous  la 
tenons  des  peuple;^  qui  en  étolent  les  plus  voi- 
sins; aussi  ce  commerce  n  a-t-il  jamais  éprouvé 
celte  inconstance  et  ces  vicissitudes  qu  éprou- 
vent ceux  qui  n'ont  pour  but  que  des  objets 
de  luxe,  de  goût  ou  de  fantaisie  (i). 

m 

(i)  Les  fromages  de  Roquefort  ëtolent  connus  du 
teiiis  de  Pline,  Il  parle  avec  enthousiasme  de  la  bonté 

Cij 
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S  fromages  qu'on  porte  à  Roquefort  ,  de 
s  IçâCOmmunaulés  voisines, sont  faits  avec 
t  de  f:hèvi-e  et  de  bjebis.  Ces  animaux 
[ent  presque  tous  sur  le  Larzac;  cet  im- 
!  plateau  ,  qui  a  huit  à  dix  lieues  de  dîa- 
,  eil  ti'ès-ferlile;  il  donne  trois  ou  quatre 
!  de  divers  grains  sans  interruption  ;  et 
[lie  fa  terre  paroit  épuisée,  elqu'on  la  laisse 
alors  les  champs  se  convertissent  en 
8  pâturages,  et  ces  prairies,  formées  na- 
llement  dans  l'espace  de  quelques  mois  , 
poorrolent  recevoir  la  faulx  plusieurs  fois  dans 
ih  même  année.  Les  plantes  qui  forment 
hpÂturages  sont  excellentes,  et  les  brebis 
(j'en  nourrissent  donnent  un  lait  exquis , 
la  que  les  moulons  jouissent  d'une  réputa- 


Hoage  qui  éloit  envoyé  à  Rome  par  la  colonie 
InleB ,  et  qu'on  fabriquoil  dans  les  moniagnes  de 
^re,  qui  ne  sont  pas  assez  élojgntïe*  ilc  Koque- 
bour  que  le  naliiraliate  de  Borne  n'ait  pas  pu  les 
uidro. 

,  Marcorelle  est  tenté  de  cniire  que  les  fmmagea 

b  ■utrcFoîs  en  orrrande  dans  le  lac  du   mont  Helii- 

r,  par  le*  pajrsans  du  Gevaudan  ,  alors  îdolùiree,  et 

Û  qu'ils  employoient  dans  les  repas  supcrsiiiîeux 

qu'iU  i'aitoîcnt  à  l' occasion  de  ccUe  cér^mgnie ,  éloîent 

de»  fromages  de  Roquefort.  Celle  céri^monie  fut  abolie 

»£.  Hilaire  ,  évOque  de  Mende,  vers  lan  55o. 

C  2 
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tion  bien  acquise.  Lorsque  les  bestiaux  ont 
épuisé  ces  prairies  par  une  dépaissance  aou« 
tenue ,  et  que  les  débris  de  ces  végétaux , 
conjolnlement  avec  le  fumier  de  ces  animaux  » 
ont  suiBsamment  engraissé  la  terre ,  on  la  3oii* 
met  au  labour,  et  on  convertit  de  nouveauté» 
vastes  plaines  en  champs  fertiles  qui  produisent 
de  suite  plusieurs  récoltes  excellentes.  Les  prai- 
ries artificielles  commencent  à  être  connue» 
dans  le  vallon. 

M.  Delmas ,  administrateur  de  la  haute  i 
Gulenne  et  propriétaire  des  principales  cavesde  i 
Roquefort,  a  été  un  des  premiers  à  donner 
lexemple  de  ces  ressources  admirables;  on  lui 
doit  même  plusieurs  points  de  perfection  dam 
les  diverses  préparations  des  fromages  ;  et 
je  me  fais  un  devoir  de  lui  témoigner  ici  ma 
reconnoissance  pour  tous  les  renselgnemens 
qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  à  celte  occasion. 
Par  le  secours  des  prairies  artificielles,  on  élè- 
vera plus  de  bestiaux ,  et  la  vraie  richesse  du 
paysan  saccroîlra  nécessairement. 

La  manière  de  préparer  les  fromages  qu  on 
porte  à  Roquefort,  est,  à  peu  de  chose  près, 
celle  qui  est  usitée  dans  tous  les  pajs.  On  le    ^ 
fait,  comme  nous  Tavons  dit ,  avec  le  lait  de   4 
chèvre  et  celui  de  brebis;  le  premier  lui  donne    j 
de  la  blancheur;  le  second  plu$  de  consistaoce 
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l  une  meilleure  qualité.  On  fait  du  fromage 
(]e|)iiïs  la  fin  de  juin  jusqu'au  mois  d'octobre  ; 

tirait  les  bestiaux  malin  et  soir,  on  mêle 
^duil  de  ces  deux  trailes  ,  on  le  coule 
iffers  une  étaminei  et  ii  est  reçu  dans  un 
hdron  de  cuivre,  où  on  le  fait  cailler  par  le 
[en  de  la  prézure.  Celte  prczuie  n'est  que 
iHettequ'on  retire  de  l'estomac  des  agneaux 
ou  chevraux  qu'on  fait  séclier  après  l'avoir  lé- 
gèrement salée.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  on 
fait  infuser  ou  dissoudre  pendant  vingt-qiialrè 
heures  une  partie  de  cette  caillette  dans  quatre 
parties  d'eau  ou  de  petit-lait  ;  c'est  cette  dls- 
Sofution  qu'on  appelle  prézure  :  on  a  soin  de 
I  renouveler  de  quinze  en  quinze  jours;  on 
nplole  environ  une  cuillerée  pour  cent 
s  de  lait.  Dès  qu'on  a  introduit  la  prézure , 
^ïle  bien  le  mélange  à  l'aide  d'une  écu- 
î  i  long  manclie  ,  on  le  bisse  ensuite  re- 
Le  lait  se  prend ,  et  alors  une  femme 
passe  fortement,  le  pétrit,  l'exprime  avec 
\,  «  il  en  résulte  une  pâle  qu'on  laisse  re- 
ler,  laquelle  se  prend  de  nouveau  et  occupe 
1«  fond  du  chaudron  ;  alors  on  1  incline  ,  et  on 
tl  couler  adroitement  le  pellt-lail  qui  surnage  ; 
inet  ensuite  le  fromage  dans  des  formes  ou 
)àes  dont  la  base  est  percée  de  plusieurs 
fromage  s'égoutte  ;  on  a  même 
C  3 
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la  précaution  de  lè  brasser  et  de  le  pélrir  dans  ' 
la  forme  pour  mieux  en  dégager  le  petît-laît; 
quelquefois  aussi  on  assujélit  un  poids  sur  k 
Iromage ,  afin  de  le  mieux  dessécher  par  uae 
pression  copstante.  Onje  laisse  dans  la  forme 
environ  douze  heures ,  et  on  a  l'attention  de 
le  tourner  plusieurs  fois ,  afin  que  la  pression 
se  communique  par-tout  ,  et  que  toute  la 
priasse  s*égoulte^t  se  desséche  également. Lors- 
que le  fromage  paroit  aroir  rendu  tout  son 
petit-lait ,   on   les  porte  au  séchoir ,  et  on  les 
place  sur  des  planches  les  uns  à  côté  des  au'* 
très;  on  les  remue  et  on  les  retourne  de  tems 
en  tems  pour  qu'ils  $e  desséchent  sans  s*é* 
chauffer. 

C'esl.sur-tout  du  soin  apporté  dans  ces  pre- 
mières opérations,  que  dépend  la  qualité  du 
fromage.  Il  arrive  souvent  que  des  fromages 
apportés  de  diverses  bergeries  dans  les  caves  de . 
Roquefort, se  trouvent  dénature  très-différente, 
quoique  fournis  par  des  brebis  nourries  de  la 
même  manière.  On  observe  fréquemment  en^ 
core  que  des  fromages  sortis  de  la  même  ber- 
gerie ,  traîlés  par  les  mêmes  personnes,  avec 
les  mêmes  soins,  fournissent  des  qualités  dif« 
fércnles.  On  na  pu  jusquici  se  faire  aucun 
principe  sur  les  causes  de  ces  variétés  éton- 
fiantes  \  ip^is  je  pense  qaon  doit  les  cherche^ 
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dans  les  premièreâ  opéialioiis  de  la  fabricaliou 
dea  fromages,  et  je  croîs  pouvoir  en  assigner 
quelques-unes  ([uî  doivent  produire  natiirelle- 
mcnl  des  eDeis  semblables. 

Ld  première  de  toutes  m'a  paru  consister  d.ins 
la  nature  toujours  variable  du  levain  ou  pré- 
«ire  ;  eu  eflel ,  cette  caillette  de  veau  très- 
dinerenle  par  sa  nature,  puisqu'elle  dépend  de 
ralléralîon  si  variable  du  lait  dans  l'estomac  de 
l'animal  égorgé,  doit  produire  par  elle-même 
tue  Irès-grande  variété  d'elTei.  Le  séjour  plus 
ou  moins  long  du  lait  dans  l'estomac  de  cea 
animaux  ,  la  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable .  le  mélange  plus  ou  moins  parfait,  plus 
ou  moins  exact  des  sucs  gastriques  avec  cet  ali* 
ment,  tout  cela  doit  en  varier  et  en  modifier 
lesaltéralioiis ,  nous  pourrions  même  rapporter 
d'autres  causes  qui  doivent  y  concourir ,  telles 
que  l'âge  de  l'animal,  sa  constitution,  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  etc.  La  caillette  est 
donc  par  elle-même  un  réactif  infidt^le  et  un 
agent  que  l'on  doit  rejctter  si  Ion  veut  avoir 

^^fii£iïets  ou  des  résultats  égaux ,  comparables 

^^^:ifinstaos. 

^Hj^  nous  suivons  à  présent  tes  diverses  opé- 
rations par  lcsc|uelle8  on  ramène  la  caillette  à 
i'iital  de  prézure ,  nous  verrons  se  multiplier 
causes  qui  doivent  l'altérer  et  en  varier  les 
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vertus;  la  petite  quantité  de  sel  qu'on  emploie 
pour  la  saler,  sa  dissolution  dans  unliquîdect 
par  un  tems  limité,  quoique  très-variable  par 
sa  constitution ,  sont  autant  de  manipulations 
conduites  sans  principes ,  et  conséquemment 
sujettes  à  mille  inconvénient 

Pour  obvier  à  ces  premiers  défauts,  il  fau- 
droit  une  prézure  de  vertu  constante  et  invar» 
riable;et  on  doit  la  rechercher  dans  les  acides 
déjà  connus.  J'ai  engagé  M.  Delmasi  à  faire 
quelques  expériences  à  ce  sujet  dont  j'aurai 
rhonneur  de  rendre  compte  si  qos  résultats 
sont  heureux. 

Lesvariétésinévitablesdanslaprézurenesont 
pas  laseulecausequiproduisedesvariétéssi  éton- 
nant es  dans  les  fromages.  Les  diverses  manipu- 
lations usitées  pour  les  préparer  me  paroissent 
devoir  influer  puissamment  sur  le  produit. 

On  a  vu  que  les  femmes  pétrissoient  le  fro- 
mage à  plusieurs  reprises,  d'abord  pour  bîen^ 
mêler  le  lait  et  la  prézure ,  et  ensuite  pour 
exprimer  le  petit-lait  confondu  et  interposé 
dans  le  caillé.  Nous  avons  même  observé  qu'on 
employoitdesmojens  mécaniques  pour  presser 
et  exprimer  plus  efficacement  le  fromage,  On 
comprend  aisément  que  le  plus  ou  moins  de^ 
soin  apporté  dans  ces  opérations  doit  influer 
9ur  les  résultats. 
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le  caillé ,  et  qu'il  en  abreuve  la  niasse,  alors 
la  fermentation  <loit  s'elablir  plus  vile  et  pré- 
judicier  à  la  qualilé  du  fronriage  ;  car  on  sait 
que  le  petit'lalt  s'aigrit  dans  quelques  heures, 
sur-tout  lorsqu'il  présente  beaucoup  de  surface; 
et  personne  n'ignore  qu'un  soli<(e  passe  à  la 
fermentai  ion  avec  d'autant  plus  de  prompti- 
tude, qu'il  est  plus  abieuvé  de  liquide;  il  doit 
j' avoir  une  différence  étonnante  entre  deux 
fromages  de  même  pâle  dont  l'un  aura  élé  pai"- 
ûitemenl  desséciié ,  tandis  que  l'autreaura  coo- 
KTvé  une  partie  de  son  humidité.  Il  est  donc 
de  la  dernière  importance  de  bien  exprimer 
lepetil-Iait;  etpoui:cet  effet,  je  voudrois  qu'on 
pratiquât  destrouj  non-seulement  dans  le  fond 
deséclisse.«,  mais  même  dans  tout  le  contour, 
afin  de  fnciliter  l'écoulement  du  petit-lait  à 
mesure  qu'on  le  fait  sortir  par  expression.  Je 
desirerois  encore  qu'on  fit  construire  descclisses 
4  double  fond,  l'un  et  l'autre  mobile,  afin  de 
pouvoir  peser  sur  les  fonds  el  soumettre  par-là 
toutes  les  surfaces  du  fromage  à  une  pression 
réciproque  sans  les  sortir  de  la  forme,  ce  qui 
leroil  très-avanlageux.  On  pourroit  encore 
nibsliluer  desmoyens mécaniquesaulravail  des 
mains,  pour  mieux  pëlrir  le  caillé.  On  peut 
kciit  adopter  ces  réformes ,  que  je  croîs 
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d*autant  plus  avantageuses,  qu'on  ne  peul  rap- 
porter qu*au  défaut  d'une  suffisante  expression 
du  petit-lait  quelques  vices  particuliers  des 
fromages.  Lorsque  le  fromage  n  a  pas  été  suf- 
fisamment exprimé ,  la  pâte  se  ramollit  daoi 
les  caves,  les  formes  s'affaissent,  là  masse  sé- 
chauffe ,  et  il  en  résulte  du  fromage  de  mau- 
vaise qualité  :  la  fermentation  au  lieu  de  s'opé* 
rer  sur  un  corps  sec ,  s'opère  sur  un  corps 
mou ,  ce  qui  donne  clés  principes  et  des  elTeti 
dilTérens. 

Un  excellent  fromage  peut  encore  contracter 
une  mauvaise  qualité  dans  le  séchoir.  Ici ,  ia« 
dépendamment  de  quelques  causes  accessoires, 
telles  que  la  malpropreté  des  planches  sur  les- 
quelles on  dispose  les  fromages ,  la  petitesse 
du  lieu  dans  lequel  on  les  entasse  «  Il  en  est 
une  vraiment  majeure  à  laquelle  on  porte  d'au- 
tant moins  d  attention,  qu'elle  est  indépendante 
des  opérations  et  manipulations  connues,  c'est 
la  constitution  de  l'atmosphère.  Des  fromages 
qui  reposent  pendant  quinze  jours  sur  unç  plan- 
che ,  doivent  éprouver  les  premiers  degrés  de 
fermentation,  si  on  n*en  écarte  avec  soin  toutes 
les  causes  qui  la  favorisent.  Cette  fermentation , 
très-préjudiciable  lorsqu'elle  s'établit  ailleurs 
que  dans  les  caves  où  elle  est  convenablement 
modérée,  doit  être  d'autant  plus  dil£cile  à  ar« 
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,  que  le  lems  est  plus  chaud  et  l'air  plus 
ide;  aussi  M.  Delmas  a-l-îl  observé  <jue 
Trais  et  sec  thi  mois  de  ma!  éloil  le  plus 
Ipre  au  séclioir;  il  a  même  constaté  par  des 
iences  rigoureuses  cl  faites  eu  grand,  que 
fromages  desséches  à  cette  température 
ient  Irès-supéiieurs  à  loua  les  autres;  il  ne 
t  donc  que  de  se  ménager  celle  tempéra- 
ture le  plus  cju'il  esl  possible,  et  pour  cet  effet , 
on  peut  établir  des  séchoirs  Irès-aérés,  très- 

Iîs,  en  ouvrir  les  fenêtres  pendant  la  nuit, 
tes  garanlir  de  l'ardeur  brùlanle  du  jour, 
itîquer  des  courans  pour  déplacer  l'humî- 
é  i|ui  s'exliale  des  fromages,  rapprocher  ces 
mages  le  moins  qu'il  est  possible.  Avec  ces 
précautions ,  on  s'opposera  à  la  fermenlalion  , 
et  oii  desséchera  exactement  les  fromages.  Ces 
observations  peuvent  éire  appliquées  dans  tous 
les  pays  où  l'on  fait  des  fromages. 

Los  fromages  se  préparent  de  la  manière  qtifi 
nous  avons  décrile  dans  une  étendue  de  sept  à 
huit  lieues  de  rayon,  l'achat  s'en  fait  en  toute 
saison  par  les  propriétaires  des  caves,  maïs  siir- 
loul  aux  mois  de  mars,  avril,  mal,  aux  fuîres 
de  S.-Rome  de  Tarn  ,  S.-Affrique  ,  5. -Rome 
lie  Sernon,  S.-^eorges  et  Milhau:  le  prix  en 
m  presqu'invariablemcnl  Bxé  à  33  livres  le 
tjùiolal  ;  et  outre  favanlage  inappréciable  d'un 
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dëbii  assuré  ,  le  paysan  a  encore  une  ressourcff 
toujours  ouverte  chez  les  principaux  proprié- 
taires des  caves  qui  luî  achètent  son  fromago 
d'avance,  même  poar  plusieurs  années  ,  et  luî 
fournirent  à  médiocre  intérêt  tous  les  fonds 
dont  il  a  besoin  pour  payer  ses  impositions, 
améliorer  ses  terres,  faire  des  achats  conv^ 
nables,  etc.  Sans  les  caves  de  Roquefort ,  UB« 
mauvaise  récolle  et  une  morulilé  de  bestiaux 
réduiroient  à  la  misère  les  communautés  flo- 
rissantes du  voisinage. 

Ces  fromages  se  transportent  à  dos  de  mutet, 
dans  des  caisses  ouvertes ,  jusques  dans  les  en* 
trepôtsde  Roquefort;  ils  sont  marqués  dans  Us 
mêlairies  de  letires  alphabétiques,  de  quarrés^ 
d'angles,  déloiles,  selon  le  caprice  de  chaque 
propriétaire;  on  tes  pcse  à  l'enlrepAl ,  on  le* 
compte,  on  les  enregistre  sur  le  livre  de  re- 
cette, et  on  fournit  un  double  au  proprié^ 
taire.  Le  transport  s'en  fait  dans  les  mois  de 
mai ,  juin  ,  juillet  ,  août  et  septembre. 

Dès  que  ces  fromages  sont  reçus ,  on  ïe» 
trie  dans  l'entrepôt ,  et  on  les  classe  selon  le 
degi'é  de  bonté  qu'on  ci-oït  leur  reconnoSlre^ 
pour  être  placés  dans  les  caves  selon  leur  qua»- 
lilë.  Ceux  qui  ont  la  plus  grande  habitude  de 
ce  travail,  sont  forcés  de  convenir  qu'ils  n'oat 
aucun  indicea^surépouren  distinguer  la  qualité 
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Le  coup-d'œîl,  l'odeur,  la  consistance ,  la  rê- 
pulalion  du  fabricant  sont  ta  seule  boussole  qui 
les  guide,  cl  leurs  décisions  sont  très-souvent 
contrariées  par  le  fait.  Le  poids  de  ces  fromages 
est  ordinairement  de  six  à  liuil  livres,  c'est  même 
la  forme  rjui  se  prépore  le  mieux  dans  les  caves. 
Les  fromages  plus  pesans  ne  se  font  que  par 
commission,  el  les  propriétaires  n'approuvent 
point  les  gros  volumes. 

C'est  ici  le  moment  de  placer  la  description 
des  caves  de  Roquefort ,  puisque  nous  avons 
rendu  les  fromages  à  leur  porle.  Ces  caves  scwit 
adossées  contre  le  rocher  calcaire  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  quelques-unes  sont  même 
placées  dans  les  crevasses  ou  grottes  qui  y  sont 
naturellement  ou  artificiellement  pratiquées; 
un  seul  mur  du  côté  de  la  rue  est  souvent  tout 
ce  que  fart  a  eu  à  faire  :  la  grandeur  de  ces 
caves  n'est  pas  énorme ,  il  en  est  même  de  très- 
petites.  On  apperçoit  dans  presque  toutes  des 
fentes  de  rochers  par  où  s'introduit  un  cou- 
rant d'air  frais  qui  détermine  le  froid  glacial 
qu'on  y  éprouve  ;  il  n'y  a  même  de  bonnes 
caves  que  celles  dans  lesquelles  ce  courant  se 
trouve  étabh  ;  ces  coiirans  se  dirigent  du  sud 
au  nord  :  il  _y  a  un  petit  nombre  de  caves  qui 
reçoivent  le  courant  de  f  est ,  niais  les  meilleurs 
«ont  ceiuL  du  sud.  On  a  observé  que  plus  I'ûe 
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est  chaud ,  plus  le  courant  est  froid  et  fort; 
ces  courans  sont  toujours  asset  sensibles  pour 
sou  (lier  une  bougie  qu'on  présente  à  rouvcr-r 
ture.  Cet  aîr  introduit  par  ces  veines  de  ro- 
cher ,  s'échappe  par  la  porte  et  j  forme  ui» 
courant  très-sensible.  L'intérieur  de  ces  cavcs 
est  rempli  de  tablettes  plus  ou  moins  larges^ 
sur  lesquelles  on  dispose  les  fromages  ;  ces  ta- 
blettes ,  placées  contre  les  murs  et  dans  le  mi* 
lieu,  formant  plusieurs  étages,  multiplient  les 
surfaces  et  permettent  d'j  placer  un  plus  grand 
nombre  de  fromages. 

La  fraîcheur  de  ces  caves  est  ce  qui  frappe 
le  plus ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  mérite  le  plus 
d'attention.  M.  Marcorelle  a  vu  au  mois  d*oc- 
tobre  le  thermomètre  de  Réaumur  descendre 
dans  ces  caves  à  5  degrés  et  demi ,  tandis  qu*îl 
en  marquoît  i3  en  plein  aîr;  et  j'ai  observé, 
le  21  août  1787,  quun  bon  thermomètre  mar- 
quant à  l'ombre,  mais  en  plein  air,  23  degrés , 
est  descendu  à  4  au-dessus  été  zéro ,  après  un 
quart-d'heure  d  exposition  dans  le  voisinage 
d'un  courant  rapide.  M.  De/mas  m'a  asuré avoir 
vu  le  thermomètre  descendre  à  2  sur  zéro  â 
la  même  exposition.  Le  degré  de  température 
varie  dans  ces  caves  relativement  à  leur  expo- 
sition ,  relativement  à  la  chaleur  de  latmos-- 
phère  et  au  vent  qui  soufHe;  plus  l'air  extérieur 
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id,  plus  les  caves  sont  froides,  parne 
que  le  courant  esl  plus  fort  ;  le  vent  du  sud 
en  favorise  eucore  la  fi-aiclieur. 

Indépendamment  de  celte  variété  observée 
dan5  la  lempérature  des  caves ,  le  froid  de 
«Jtielfjues  degré*  au-dessus  de  la  glace  forme 
A  lui  seul  un  phénomène  bien  intéicssànt.  Kn 
dTel ,  lous  les  faits  s'accordent  à  prouvL-r  que 
*0  chaleur  de  riittèrieur  du  globe ,  lorsqu'elle 
■ï'esl  modiliée  par  aucune  cause  étrangère  et  ac- 
*5«33oîre  .répond  au  dixième  degré  de  Réaumur; 
■  «;i  celte  chaleur  est  affoiblic  par  le  courant 
**apîde  ,  qui ,  produisant  une  ëvaporation  con- 
t.iauel[e,  doit  exciter  un  degré  de  froid  pro- 
f^ortionné ,  j',  à  son  intensité  ou  à  sa  force; 
a**,  à  sa  chaleur  primitive  ou  atmosphérique, 
puisque  ces  deux  circonstances  augmentent 
l 'évaporât ion  qui  régie  elle-même  le  degré  de 
froid.  Ces  conséquences  très-naturelles  et  ri- 
goureusement déditlies  de  la  saîne  théorie  de 
riétaporation  ,  s'accordent  avec  les  faits  que 
lUS  présentent  les  caves  de  Roquefort  ;  nous 
Verrons  dans  la  suite  que  c'est  à  ce'.te  fraî- 
cheur qu'on  doit  rapporter  leurs  principales 
merlus. 

n  s'agit  maintenant  de  faire  connoitre  les 
îl'ses  opérations  qu'on  fait  subir  aux  froma- 
ditns l'intérieur  des  caves. Lorsqu'onaclassé 
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dans  l'entrepôt  les  divers  fromages,  d'après  b 
qualité  qu  on  leur  présume ,  on  les  porte  dans 
les  caves,  et  on  en  fait  des  pîlës  composées 
de  cinq,  très-rapprochées  Tune  de  Tautre.  La 
première  opération  qu*on  fait  sur  eux ,  consiste 
dans  la  salaison  ;  cette  opération  5*exécute  le 
mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaîne;elle 
consiste  à  placer  une  petite  pincée  de  sel  par- 
dessus chaque  fromage  ou  dans  Fentre-deux 
des  fromages  qui  sont  empilés  :  on  laisse  ces 
fromages  sansj  toucher  pendant  trente-six  heu- 
res, de  sorte  que  le  jeudi  matin  on  prend  les 
fromages  salés  le  mardi  au  soir  ;  on  les  frotte 
bien  tout  autour  pour  imprégner  de  sel  toute 
la  circonférence ,  on  les  réentasse  en  pile  jus* 
qu*au  vendredi  au  soir ,  on  les  sale  de  nou- 
veau ,  on  les  frotte  encore  le  samedi  malin , 
et  on  les  remet  en  pile  jusqu'au  mercredi;  c'esl- 
là  cequ'on  peut  appeler  le  premierniode.  Après 
huit  nuits  franches,  on  porle  les  fromages  salés 
des  caves  dans  les  entrepôts,  on  les  racle,  on 
les  pèle;  la  pelure  est  pétrie  dans  le  jour  même 
avec  un  peu  d  eau ,  et  on  en  forme  des  boules , 
appelées  holus  dans  le  pajs;  on  les  vend  aux 
charretiers  et  au  peuple  à  raison  de  quelques 
sols  la  livre.  Ces  raclures ,  qui  présentent  beau- 
coup de  surface  et  contiennent  une  grande  par- 
tie du  sel  employé,  s'échauffent  et  fermentent 

dans 
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lelques  lieiires  «î  on  n'a  pas  l.'i  pvrcau- 
k'J©S  péti-ir  ,  du  les  i'ornier  en  boules , 
pmililier  par-là  les  surfaies.  Le  fromage 
icli,  est  rapporté  dans  la  cave  fin  même 
■'iloccupoit,  c(  il  y  reste  enlass»-  m  prieâ 
It quinze  jours.  Dans  ce  second  mode, 
i-àe  la  Terniclii  et  de  la  coti»btaiice,  il 
nce  niéme  à  se  cOBviir  de  duvet. 
Eice^rjulnze  jvurs,  lesfroniagessontpo- 
lampsur  les  tablettes,  d«  r;t^:on  qu'ils  se 
l-par  le  moins  diî  points  possibles  ;  on 
!>dans  celle  position  pendant  rpnnze 
I  observe  que  les  point  de  contact 
IlITênl ,  se  ramolissent  el  se  détôriLtrent. 
mdaiil  ce  letns,tesrroma^PS)cllent  un  duvet 
I  souvent  six  pouces  de  long,  ce  sont  des 
I  blatis   Irès-flexibles  et   très-délicats 
dui.sent  piesqna  rien  pour  peu  qu'on 
pie  dans  la  main  ;  ce  duvet  e^l  K-gère- 
I  racle  ensuite  les  fromages,  on 
poinlle  de  ce  duvet,  et  on  W  remet  sur 
jUeS  tablettes,  alors  ils  se  cotonncnt  ou  se 
Bt  de  bleu  et  de  blanc, 
aqainàejours  de  séjour,  ih  sont  raclés 
tveâu  et  replacés  sur  les  tableltes;  ils  se 
irrent  alors  d  uu  duvet  rouge  et  blanc , 
s  long.  Le  fromage  est  fait  dès  ce 
;inaisouaioia  de  le^  racler  de  quinze 

tir.  D 
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Cil  quinze  jours  jusqu'à  ce  que  la  vente  en 
soit  faite. 

Pour  juger  de  la  qualité  toujours  douteuse 
d'un  fromage  ,  on  le  sonde  avec  une  espèce 
de  tarière  ,  el  on  juge  par -là  de  sa  qualité. 
Le  coup-d'œil ,  lodeur,  le  tact,  sont  des  in* 
diccs  Irès-Inccrlaius;  souvent  on  est  obligé  de 
sonder  vingl  fromages  jugés  tous  de  première 
qualité  ,  pour  en  trouver  un  excellent.  Lesca^ 
raclères  de  la  première  qualité  des  fromages 
de  Roquefort ,  sont  une  pâte  douce ,  btlanche, 
ferme ,  ns;réable  au  goût  et  marbrée  de  bleu. 
J^  qualité  de  rexcellcnt  fromage  de  Roque* 
fort  s'altère  en  peu  de  tems  par  le  cliangemeul 
de  température  et  les  secousses  Inévitables  du 
transpoiH.  Il  est  malheureux  d'être  obligé  de 
convenir  que  ce  nest  qua  Roquefort  même, 
qu'on  peut  prendre  une  idée  exacte  de  l'excel- 
lence de  son  fromage.  Le  ti^nsport  s  en  fait 
dans  les  villes  capitales  ,  telles  que  Toulouse, 
Nimes ,  Montpellier  ,  etc. ,  à  dos  de  mulet,  et 
même  par  charrettes ,  dans  des  caisses  à  claire* 
voie ,  dont  le  fond  et  les  deux  bouts  roulans 
dans  les  charnières  fixées  sur  les  côtés,  se  re- 
plient  les  uns  sur  les  autres,  et  diminuent  leur 
volume  des  dix  douzièmes,  ce  qui  facilite  le 
trans|iort  ,   en  permettant   au   roulier  de  se 
c  hargcr  de  marchandises  en  retour.  Cç  moyen 
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■Sport,  dont  on  est  redevable  à  M.  Dél- 
ie double  avantage  d'économiser  sur 
Î3  par  ta  ibcililé  des  retours,  et  de  con- 
îf  beaucoup  mieux  les  fromages  que  le» 
uici'eiines  corbeilles  dans  lesquelles  il  s'en  écra- 
loil  toujours  77 ,  et  où  le  reste  séchaufroit 
prodigieusement. 

On  prépare  encore  à  Roquefort  une  matière 
exquise  qui  est  connue  sous  ie  nom  de  ciènie 
de  Roquefort  ;  elle  est  faite  avec  le  lait  une 
'fois  caillé  et  avant  d'iilie  brojé.  Cet  alimept 
délicieux  ne  souffre  piesque  pas  le  transport  ; 
ils'altrre  avec  beaucoup  de  facilité  et  se  dé- 
IKtarc  par  une  fermentation  Irès-piomple. 
L  Oo  prépare  dans  les  caves  de  IVoqueforl ,  de 
il  maniért' que  nous  venons  de  décrire,  envi- 
ron dix  mille  fromages  par  an  ,  ce  qui  fait  un 
tommerce  de  cinq  à  six  cents  mille  lîv. 

Les  diverses  opérations  par  lesquelles  on  fait 

pauer  les  fromages,  et  les  phénomènes  qu'ils 

présentent  pendant  leur  séjour  dans  les 

tafti,  inléressent  essentiellement  et  méritent 

le  attention  loule  parlicutîère. 

la  première  de  ces  opérations  est  la  salai- 

a.  On  voit  évidemment  que  la  pelile  quan- 

tîlé  tie  M}\  qu'on  emploie  m^  produit  d'autre 

eOet  que  de  faciliter  et  de  melire  en  jeu  la 

fermentation;  c'est  un  vrai  levain  fermentalii' 

Oij 
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Jonl  les  opérations  subséquentes  corrigent  Té- 
iiergîe  ,  puisqu'on  racle  presque  coup  sur  coup 
et  à  plusieurs  reprises  la  portion  de  fromage 
qui  en  a  été  la  plus  imprégnée,  et  où  la  fer- 
mentation se    développe  avec  le   plus  d'ac- 


tivité. 


Ce  levain  de  la  fermentation  est  même  ab- 
solument nécessaire  d'après  Texpérience  elle- 
même,  puisqu'il  est  de  fait  que  les  fromages 
non  salés  mis  dans  ces  caves  n  éprouvent  au- 
cune des  altérations  par  où  passent  les  autres; 
les  viandes  elles-mêmes  s  y  conservent  sans  se 
pourrir  pendant  trois  semaines  ou  un  mois.  U 
est  donc  indispensable  de  mettre  en  jeu  la  fer- 
mentation, c'est-Ià  un  premier  point  dont  la 
nécessité  est  démontrée  par  expérience;  mais 
il  est  nécessaire  de  mpdérer  cette  fermentation, 
et  c'est  ce  qui  s'opère  toutes  les  fois  qu'on  racle 
ou  qu'on  ratisse  les  fromages  ;  on  leur  enlève 
par  ce  mojen  une  enveloppe  presque  putré- 
fiée ,  et  on  les  dépouille  de  la  majeure  partie 
du  levain  delà  fermentation;  alors  la  fermen- 
tation nalurellemeut  modérée  par  la  fraîcheur 
des  caves ,  parcourt  ses  périodes  Irès-insensî- 
blement ,  et  quinze  jours  de  séjour  dans  les 
caves ,  produisent  moins  d'effet  que  les  pre* 
mières  vingt-quatre  heures,  lorsque  la  surface 
des  fromages  est  imprégnée  de  sel. 
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On  peut  donc  considérer  la  fermentation  qui 
s'opère  dans  les  caves  où  le  courant  d'air  en- 
tretient la  sécheresse  et  la  Aaicheur,  comme 
continuellement  modi'rée  par  les  opérationsque 
nous  avons  décrites  et  parla  température  elle- 
même  des  lieux  ,  de  façon  qu'elle  s'exerce  sur 
des  corps  dessécliés  qu'aucune  cause  ne  tend 
à  ramollit',  puisque  la  disposÏMon  des  lieux  et 
les  soins  des  particuliers  les  écartent  toutes. 
Celle  théorie  de  l'action  du  sel  dans  ces  cir- 
constances, quoïqu'adniise  par  les  savans  de- 
puis les  expériences  de  Macbride ,  de  Prtngle 
et  de  tous  les  cliimîsles  qui  s'en  sont  occupée , 
peut  être  encore  confirmée  par  mille  fails'  pris 
sous  nosjeux;  mai»  nous  nous  bornerons  à  en 
rapporter  quelques-uns. 

On  peut  poser  comme  un  principe  général 
et  incontestable  que,  dans  la  préparation  de 
la  plupart  de  nos  alïmcnï  cl  de  nos  boi.ssons  , 
nous  développons  un  commencement  de  fer- 
mentation ou  de  pulréfaclion  que  nous  avons 
l'art  d'arrêter  à  propos  pour  l'aire  servir  les  di-i 
verses  substances  à  nos  gortts. 

Le  pain  ,  ce  premier  aliment  de  l'iioirime, 
n'est  approprié  à  nos  besoins  que  par  une  fer- 
mentation préliminaireopéréeaveclouslessoins 
imaginables etarrèlée par  le  moyen  delacuis- 
fou  :  division  de  la  matière  prenii>'re ,  levain  . 
D  iij 
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eau  ,  chaleur,  tout  est  employé  pour  la  met- 
tre en  œuvre  :  une  chaleur  Irès-lorle  sufil  pour  I 
l'arrêter. 

Avant  de  faire  servir  ies  viandes  à  nos  be- 
soins, n'avons-nous  pas  l'attention  de  leur  lai» 
ser  parcourir  les  premiers  degrés  de  la  put  ré-  i 
faction?  Qu'est-ce  en  effet  que  la  niortificatlon 
des  viandes  ,  si  ce  n'est  ce  premier  période  ? 
Les  procédés  connus  dans  nus  cuisines  pour 
hâter  qu  retarder  la  mortification  nesont-iispaa 
ceux-là  même  qui  hâtent  ou  retardent  la  pu- 
tréfaction? On  conserve  les  viandes  dans  des 
lieux  frais  et  secs  où  on  les  garantît  du  contact 
de  l'air,  parce  que  la  chaleur,  I  liumidlté  et 
l'air  sont  les  principaux  agens  de  la  putréfao- 
lion.  Lorsqu'on  veut  mortifier  les  viandes,  oa.J 
les  plonge  dans  la  saumure  pour  les  expose 
tout  de  suite  en  plein  air,  ou  bien  on 
tente  de  suspendre  une  volaille  cl  de  lui  meltl 
quelques  grains  de  sel  dans  le  bec.  Cette  t 
thode  de  Inisser  mortifier  les  viandes  varie  prt 
digieusementchez  les  différons  peuples;  on  4 
peut  pas  cependant  la  regarder  comme  indn 
férenle  ni  comme  un  pur  objet  de  fanlaisÎM 
de  caprice  ou  d'habitude  ;  car  les  viandes  i 
mollies  par  ceprentitirpértode  de  fcrmentatia 
opérée  au  dehors,  sont  plus  aisément  pénélr 
par  les  sucs  gastriques,  qui,  à  leur  tour, 
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teloppent  une  putréfaction .  modifiée  par  le 
principe  de  vie. 

Nous  avons  la  précaution  de  dénaturer  la 
plupart  de  nos  boissons  par  une  ferrhentalion 
préalable  que  nous  arrêtons  à  propos  ;  le  vin  , 
la  bîerre ,  le  cidre  ,  etc.  ,  se  préparent  île  celle 
manière. 

Nous  portons  même  celle  habitude  jnsques 
dans  les  objets  de  pure  fantaisie.  La  mouillade 
que  Ton  fait  subir  aux  feuilles  de  tabac  dans 
les  matiufactures,  consiste  à  les  arroser  avec 
une  dissolution  si  peu  chargée  de  sel  marin, 
que  chaque  quintal  de  feuilles,  poids  de  marc, 
ne  reçoit  pas  tout-à-fail  trois  onces  de  sel.  Ou 
voit  bien  clairement  qu'outre  l'avanlnge  qu'a 
celte  opération  de  ramollir  les  feuilles  esl  de 
les  disposer  aux  diverses  opérations,  il  en  est 
un  autre  majeur,  c'est  de  provoquer  la  fermen- 
tation et  de  développer  par-là  les  principales 
qualités  du  tabac;  cesl  celle  fermentation  vSeule 
qui  établit  la  différence  si  frappante  entre  les 
reuillesdelamcoUaneet  le  tabac  préparé.  Toutes 
les  diverses  opérations  qu'on  fait  éprouver  aux 
Teuilles  de  tabac  depuis  la  mouillade  jusqu\i 
ce  qu'on  mette  les  rôles  en  carottes,  tendent  à 
favoriser,  à  modérer  et  à  arrêter  à  propos  cette 
fermentation. 

Ainsi  le  fromage,  de  mêrne  que  les  diverses 

D  4 
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substances  dont  nous  venons  de  parler,  5onf 
altérés  par  un  commencement  de  fermentation 
qui  y  développe  des  qualités  nouvelles,  agréa-" 
blesou  utiles.  Pourbienpréparercessubstances, 
tout  Tart  consiste  à  diriger  et  à  maîtriser  à  pro- 
pos cette  fermentation. 

II  est  un  point  dans  le  travail  de  la  prép**  . 
ration  des  fromages  ,  comme  des  autres  subs- 
tances ,  qu'il  est  important  de  saisir  pour  qu'ils 
possèdent  de  bonnes  qualités  ;  car  on  sait  que 
les  premiers  degrés  delà  fermentation  lui  font 
perdre  insensiblement  le  goût  fade  decaiUé, 
mais  qu'il  finit  par  contracter  un€î  saveur  pi- 
quante et  désagréable  ;  c'est  donc  entre  c%$ 
deux  extrêmes  qu'il  convient  d'arrêter  la  fer- 
mentation. 

Les  phénomènes  que  nous  présentent  les 
fromages  dans  les  caves  de  Roquefort  ne  mé- 
ritent pas  moins  dattenlion  que  les  diverses 
opérations  qu'on  leur  fait  éprouver. 

Nous  avons  obs<*rvé  quilsse  revctoient  d'a- 
bord d  un  duvet  blanc,  qui  ensuite  devenoit 
bleu,  puis  ronge.  Ces  phénomènes  sont  une 
suite  bien  naturelle  de  la  théorie  que  nous  ve- 
nons d'exposer  sur  la  formation  des  fromages, 
et  nonsparoissent  mériter  qiielcpiesobservations 
relatives  à  la  formation  des  couleurs.  Toutes 
lesallérationset  décompositions  quîsurvieanent 
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S  corps'  (les  Iroîs  règnes  sont  dues  à  la 
Eioai^on  tîu  gaz  oxigène  avec  divers  prïn- 
Ide  cessubstanc&s;  cl  les  changemousaK 
ïirquieii  sont  une  suite  presquînc-vitable, 
fcontlois.scnt  d'aiitrc  cause  que  la  lixalïon 
Ifondbnsalion  de  ce  gaz  avec  ces  mêmes 
Kpes.  Kn  se  concenlrarit  plus  ou  moins  et 
ps  ou  moinsgraiidc  qiiaiililé,  il  acquicrl 
Sairement  dilTêiens  degrés  de  densité  qui 
^dent  propre  à  réfranger  tel  ou  tel  vnyon, 
tén  la  Qcxiblllié  de  chacun  d'eux.  Le  bleu 
paruîl  It  plus  flexible  derous,  du  moins  prcs- 
tfut  toutes  les  ob^ervalions  se  r^unîs-sent  puuv 
nous  le  Taire  cj'uîre. 

Lorsque  l'air  est  en  masse  considérable ,  il 
K0ète  !e  bleu  ;  la  lumière  des  astres  aîii.si  que 
ka  ombres  qu'ils  Ibrmetit,  sont  souvent  bleues. 
M.  Mariiilte  a  démontré,  en  1678,  que  la  lu- 
mière de  la  lune  ,  reçue  sui-  un  papier  blanc, 
éloit  bleue.  La  lumière  d'une  chandelle,  reçue 
i  tiBver«  UN  crislal  bleu,  îmile  celle  dth  jour. 
S  lumière  du  grand  jour,  réfléchie  dansl'om- 
►ar  la  neige,  est  d'un  beau  bleu  ,  suivant 
serralions  de  Daniel  major.  Epliém.  des 
F  de  la  nature  ,  première  décurie. 
Noitspourrionsencore  mulliplïer  les  preuves 
x  convaincre  que  le  bleu  est  le  rajon 
blcj  il  n'e&t  donc  pas  clonuaiit  que 
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cesoil  le  premier  rayon  réfléchi  lorsque  le  gas 
oxîgène  se  fixe  dans  un  corps  pour  en  opérer 
laputrcfaction;  la  couleur  bleue  qui  se  déve- 
lp|)pc  sur  les  fromages  de  Roquefort  est  donc 
un  résultat  bien  naturel  de  ces  principes  :  celle 
qui  paroîl  d'abord  vers  Tanus  de  la  volaille  trop 
morlifiée,  celle  qui  paroît  sur  les  bords  des  plaies 
menacées  de  gangrène  ou  frappéesdeputrîlage, 
cl  cette  teinte  bleuâtre  qui  s'empare  de  tout  le 
corps  des  cadavres  nojés  et  ramenés  à  fleur 
d'eau ,  en  sont  (encore  une  conséquence  très* 
naturelle.  Delà  vient  sans  doule^  que  le  bleu 
foncé  et  le  noir  se  confondent,  parce  qu'il  J a 
peu  do  différence  entre  la  propriété  de  ne  pou- 
voir réfléchir  que  le  riayon  le  plus  foîble  et  celle 
do  nen  réfléchir  aucun  (i). 

liC  rouge  fjui  remplace  le  bleu  dans  les  fro* 
mages  de  Ro(|uefort  est  encore  une  suite  Irè^- 
naturelle  des  mêmes  principes.  En  eflel ,  il  est 
prouvé  par  les.  physiciens  que  le  rayon  rouge 
CvSt  celui  de  tous  qui  jouit  de  la  plus  forte  ré- 
frangibitité ,  aussi  est-ce  celui  qui  est  réfléchi 
lorsque  la  concentration  et  la  combinaison  du 
gaz  oxîgène  est  la  plus  forte  ;  nous  le  voj'ons 


(i)  Ceci  nous  mcncroît  à  une  ihéorîe  trës-lamînease 
sur  la  formation  derencre,  du  bleu  de  Prusse,  elC 
mais  ce  n*est  pas  le  moment  d'en  parler. 
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S  la  calcinalion  de  la  jjtujtar.  des  m^tniix  , 
ï  que  le  plomb ,  le  mercure  et  le  fer  dont 
Héritiers  degrés  d'alléiation  sont  des  oxides" 
ipges;  nous  le  voyons  dans  la  couleur  ver- 
fcille  du  sang  évidemment  piodiùle  par  la 
nbinaison  de  ce  gaz,  d'après  les  expériences 
I  MM.  Cigna  ,  Priestley ,  elc.  II  n'est  donc 
|S  surprenant  que  dans  les  fromages  de  Ro- 
refort  la  couleur  rouge  succède  à  la  bleue. 
DCesjJrincipes  sur  les  couleurs  me  paroîssent 
|Conlestables;niaiâlana(uredes  principes  avec 
[quels  se  combine  le  gaz  oxigèue,  son  nf£- 
\  plus  ou  moins  marquée  avec  les   divers 
tS.lescirconâtances  qui  aecompagiienl  celle 
mbioaison ,  tout  cela  doit  itiHuer  sur  les  et- 
,  modifier   les  combinaisons  et  varier  les 
nllats.  Delà  vient  sans  doule  que  les  allé- 
s  de  tel  corps  ne  présenteront  que  telles 
leurs,  tandis  que  celles  d'un  autre  en  olfri- 
pL  de  dirrércntes;  mais  ces  couleurs  ne  pa- 
'ont  jamaici  dans  un  ordre  inverse  et  coll- 
yre i  ce  qui  dérive  de  nos  principes  géoé- 
IIX.  B  s'en  suit  tout  au  plus  delà  qu'il  faudra 
1  étudier  les  nuances ,  les  modifical  ions,  et 
1  COODoUre  le>  résultats  des  combinaison» 
îlgBK  oxigfrne .  si  on  veut  aspirer  à  avoir  enfin 
iorîe  claire  et  satisfaisjinle  des  couleurs 
t  coitséquetnmenl  de  la  teinture. 
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Le  commerce  de  Roquefort  a  mérité  de 
tout  tems  l'attention  du  Gouvernement.  Nos 
rois  ont  eux-mêmes  fixé  la  rétribution  que  le« 
prbpriél aires  des  caves  doivent  percevoir  sur 
les  fromages  qu'on  y  transporte. 

Dans  le  voisinage  de  Roquefort ,  plusieurs 
partîculiersprofilent  delà  réputation  justement 
acquise  aux  fromages  «jui  sortent  de  ses  caves, 
pour  vendre,  sous  le  même  nom  ,  des  fro- 
mages qui  n'y  ont  pas  été  préparés.  M.  Mar- 
corelle  a  déjà  dénoncé  au  public ,  plusieurs 
.  caves  dans  lesquelles  on  en  prépare  environ 
douze  cents  quintaux  (i).  Ces  réclamations, 
ces  espèces  de  signalemens  sont  d'autant. plus 
nécessaires  à  faire  connoître  ,  que  ces  fraudes 
attaquent  directement  la  propriété  des  habi- 
tans  de  Roquefort ,  et  ruîneroicnt  tôt  ou  tard 
leur  commerce. 

Le  Parlement  de  Toulouse  à  cru  devoir 
s'occuper  des  moyens  de  [)révenir  les  abus; 
et  en  conséquence,  il  a  rendu  plusieurs  arrêts 
par  lesquels  il  est  défendu  de  vendre  pour 
des  fromages  de  Roquefort  ,  des  fromages 
achetés  dans  les   caves  voisines ,  à   peine  de 

(i)  Ces  Caves  sont  celles  de  Cornus ,  de  Lendry  »  ^^ 
4S.  Bazile  ,  de  Fondamente ,  de  Beaume-Escure  ,  à^ 
Cotie-Rouge  |  S,  Viran  «  Epinassous ,  etc. 
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ïnîlle  livres  d  amende,  l^e  dernier  arrêt  du 
Parlement  qui  renouvelle  les  dispositions  des 
prccédens ,  est  du  3i    janvier  1785.  Ces  lois 
sont  d'autant  plus  justes,  qu'elles  intéressent 
essenlit'Ilement  la  propriété  des  particuliers  et 
Ja  prowspérilé  du  commerce.  Il  seroil  Lien  à 
désirer  qu'on  en  prononçai  dépareilles  sur  des 
fraudes  semblables ,  presqu'accrédilées  dans 
le  commerce  de  toiiies  les  denrées  de  la  terre 
el  de  presque  toutes  les  productions  des  arts 
où  y  à  la  faveur  d'un  nom  connu,  on  fait  passer 
des  pioduits  médiocres.  Par  cette  nature  de 
vol  et  de  trahison,  on  a  perdu  plusieurs  bran- 
ches essentielles  de  commerce ,  et  on  a  ruiné 
plusieurs  pajs  qui  se  seroient  mainteilus  avec 
éclat ,  si  le  gouvernement  eut  surveillé  de  plus 
près  la  probité  des  hommes*,  plus  respecté  la 
propriété   des  citoyens ,  et  mieux  soigné  )a 
gloire  et  la  richesse  de  la  nation. 
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DU  CARBONATE  DE  BARYTE 


NATIF    DALSTON-MOOR; 


Par   M.   DE  FOURCROY. 


L 


lES  cliîinîslej  ont  connu  la  combinaison  de 
Tacidc  carbonique  avec  la  baryte,  plusieurs an- 
*  nées  avant  que  cette  espèce  de  sel  terreux  eiH 
été  trouvé  natif  dans  llntérleur  de  la  terre.  Ce* 
lui  cjue  je  me  propose  d'examiner  dans  ce  mé- 
moire vient  d'Alslon-Moor  ;  c'est  Je  même 
dont  M.  Sage  a  parlé  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique, avril  1788,  et  qui  ma  été  donné  comme 
à  lui  par  M.  de  Grcville. 

Il  est  en  masses  presque  opaques,  d'un  blanc 
un  peu  jaunâtre,  ayant  la  demi-transparence  de 
q',ielquosalbàlrrf?s;  il  est  formé  de  grandes  la- 
mes ,  qui ,  en  se  cassant ,  affectent  une  Bgurc 
rhomboïdale. 

Sa  pesanteur  spécifique,  estimée  par  M.  Bris- 
son  ,  est  de  4,2919:  tandis  que  celle  du  sulfate 
de  baryte ,  ou  spath  pesant  pin-,  est  de  ^îHoo» 
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action  de  la  chaleur. 


m  > 

morceau  de  carbonate  de  bai:j'te  pesant 
,  exposé  dans  un  creuset  de  porcelaine 
:haleur  Irès-forle  et  long-lems  continuée, 
st  poînl  divisé  en  fragmens,  et  n  a  point 
ut  présenté  de  décrépîtalîon  ;  il  est  do- 
opaque  et  à  peu  près  semblable  au  bis- 
le  la  porcelaine  de  Scve.   £n  le  plaçant 
Tœil  et  lalumièi'e,  il  a  paru  avoir  une 
ur  verle  bleuâtre  très-belle  tandis  qu'il 
t  que  d'un  blanc  pur  avant  d  avoir  été 
:ié \  il navoil ,rien perdu  de sonpoidsà une 
ce  bien  sensible.  La  couleur  verte  que  nous 
6  observée  dans  ce  morceau  chauffé  n:e 
oit  pas  provenir  du  creuset,  comme  on 
se  que  cela  avpit  lieu  pour  la  barjte  pure , 
[ue  ce  sel  n'avoit  touché  le  vase  que  par 
>etitc  surface  ,  tandis  qu'il  étoit  vert  dans 
rsun  étendue.  Cette  couleuMiest  durable, 
juaprcs  six  mois  elle  a-  paru  n  avoir  rien  ' 
u  de  son  intensité.  La  plus  grande  chaleur 
j'aie  pu  comnuuii(}uer  à  cette  substance 
;  un  petit  fuiuneau  qui  foad  très-bien  le 
lit,  ucn  a  séparé  ni  Teau ,  ni  l'acide  car- 
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bonîqiie ,  tandis  que  le  carbonate  de  baiyfc 
artificit'l  et  les  substances  calcaires  perdent 
assrz  Incilemcnl  l'un  et  l'autre  de  ces  principes 
à  cett<»  chaleur. 

MM.  WilherîngelKîrwan  ont  dcja  fait  la  . 
inciuc  remarque  sur  ce  S(^l  nalîf;  elle  prouve  | 
que  l'acide  carbonique  tient  fortement  à  celle 
substance ,  et  que  l'eau  qui  entre  dans  sa  cçm- 
binaison  j  est  aussi  fort  adhérente. 

§.  II. 

Action  de  Veau. 

T/eau  distillée  Y  froide  ou  chaude,  bouillie 
même  plusieurs  heures  sur  le  carbonate  de  ba- 
ryte natif  m  morceaux ,  n*en  dissout  aucune 
partie,  en  quelque  quantité  quon  l'emploie; 
mais  en  divisnnl  ce  sel,  en  le  réduisant  en  pou- 
dre^ très-fine,  on  parvient  à  en  enlever  une 
portion.  L  eau  froide  en  dissout  par  ce  mojen 

rrVï'  ^^  Yf'SLu  bouillante  rh^'^  o"  P^*^^  ^^"^ 
regarder  ce  sel. comme  le  moii^s  dissolublede 
tous  ceux  qu'on  connoit  dans  nos  laboratoires, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  cela  tient  à  l'ad- 
hérence extrême  de  st'S  molécules  et  à  la  dif" 
férence  de  pesanteur  ou  de  densité  entre  l'eau 
et  le  carbonate  de  baryte.  L'înaUérabilité  de 

ce 
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ce  sel  par  la  chaleur,  psI  encore  une  des  rauses 
qui  ife  rend  jn-esiiuiiitlissoluble,  même  dans 
l'eau  bouiliniile. 

^§.   m. 
.     Action  de  l'acide  suljurique. 

L'acide  suifurique  concentré  n'a  point  d'ac- 
tion sensible  sur  le  carbonate  de  barj-te  natif 
en  masse.  Loistju'oii  le  prend  réduit  en  pou- 
dre,onvoil  qut'lquesbullesd'acide  carbonique 
se  dégager;  maison  ne  sépare  ce  dernier  et 
on  n'unit  l'acide  sulfurique  concentré  à  la  base 
de  ce  sel  terreux,  qu'en  emploj'ant  une  Irès- 
baule  température,  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  l'acide  sulfurique  alToIbli  avec  3  ou 
4  parties  d'eau  distillée;  il  faut  aider  la  corn- 
)}lnaison  par  la  chaleur,  pour  dégager  tout 
l'acide  carbonique.  Par  ce  procédé,  loo  par- 
ties de  carbonate  de  barj'le  natif  décompose 
et  saturé  par  l'acide  sulfurique,  donnent  i38 
de  sulfate  c!c  baryte  ;  il  y  est  entré  4^  parties 
d'acide  sulfurique,  ce  qui  prouve  qu'il  s'est  dé- 
gagé o,it)  d  acide  carbonique.  Celte  dlincullé 
de  combinaison  entre  la  barjle  et  l'acide  Sul- 
iurique  est  manifcstenicnt  due  au  peu  de  calo- 
rique que  conlîent  l'un  et  l'aulre  de  ces  corps  ; 
ilcn  faut  ajouter  assez  pourvaiucte  l'adhérence 
Tome  IV.  E 


G6  ,A  N  W  A  X  E  s 

des  nioIoTiiles  (le  ce  sel  terreux  ,  et  pour 
donner  la  forme  de  fluide  élasiique  à  l'acide 
carbonique  qui  est  contenu  danfi  un  état  de 
solidité  assez  grande. 

§    IV. 

Action  de  l'acide  nitrique. 

L'acide  nitrique  le  plus  concenlié  n'a  atsO- 
lumeul  aucune  action  sur  le  carbonate  de  ba- 
rjte  natif  en  morceaux;  ce  sel  y  reste  intact 
absolument  comme  dans  l'eau.  On  en  auroît 
conclu  autrefois  que  ce  sel  pierreux  est  une 
pierre  vîtriBable.  Mis  sur  le  carbonnte  de  ba- 
ryle  en  poudre,  il  n'en  dégage  que  peu  d'acide 
carbonique ,  et  il  refuse  d'en  dissoudre  la  hase. 
Mais  si  l'on  ajoute  de  l'eau,  on  voit  racliofi 
naître  entre  les  deux  corps,  laclde  carbonique 
se  dégager  rapidement ,  et  le  sel  terreux  se 
fondre  et  disparoitre  dans  le  liquide  acide;  Il 
résulte  de  cette  combinaison  du  nitrate  de  ba- 
ryte très-pur. 

§.   v. 

Action  de  lucide  muriatique. 

Les  pliénomènessiiigullcrsdes  deux  dernièrei 
expériencfs,  1  Inaction  appareute  des  deuxpte- 


r:îde3  s 
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*1  terreux  qui  auinil  pai u 
loir  se  comporter  absolument  comme  les 
ha  calcaires ,  se  sont  présenlés  d'une  ma- 
i  encore  plus  marquée  dans  l'acllon  de 
l'acide  murlallque,  et  cet  acide  en  a  l'ait  trou- 
ver la  cause.  J'ai  fait  beaucoup  d'expérien- 
ces sur  cet  oltjet,  parce  que  cet  acide  m'a 
paru  sulTire  pour  faire  connoilre  avec  beau- 
coup d'exaclilude  la  nature  el  les  propriétés 
du  ael  terreux  nouveau.  Les  expériences  ont 
été  variées,  sur-tout  dans  les  degrés  de  force 
'  ou  de  coMcentraliou  de  l'acide  muriatique  et 
par  rapport  à  la  température. 

l".  L'atide  muriatique  pesant  2 gfos  23  gr. 
plus  que  I  eau  dislilée  sous  le  volume  d'une 
once,  n'a  absolument  aucune  action  sur  le  car- 
bonate de  baryte  natif  en  morceaux;  fi  on  le 
réduit  en  poudni  fine  ,  cet  acide  fak  naître 
d'abord  une  légère  effervescence  ;  mais  elle  ne 
dorequetrès-peu,  el  l'action  cesse  Irès-promp- 
temcnl.  La  plus  grande  partie  du  carbonate  de 
bar>'le  reste  en  poudre  au  fond  de  l'acide  mu- 
riatique sans  s'unir  à  l'aoîde  concentré ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  qu'une  très-petite  quantité  de  cet 
acide  satuié  de  baryte. 

a*".  De  l'acide  muriatique  pesant  a  gros  plus 
que  l'eau  ,  et  de  23  grains  seulement  moins 
pesaiitque  lepremier,  nademéme  nulle  action 
E  a 
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sur  le  carbonate  de  barjte  nalif  en  morceaux, 
el  faîl  un  peu  plus  d  effervescence  que  lui  avec 
ce  sel  terreux  en  poudre. 

3°.  Gel  acide  ne  pesant  qu*un  gros  de  plui 
par  once  que  leau  distillée, agit  d'une  manière 
très-marquce  sur  le  carbonate  de  baryte  natif 
entier  ou  en  fragmens  solides.  Il  se  produit 
dans  cette  action  un  bruit  ou  pétilletnent 
semblable  à  celui  qui  se  lait  entendre  lorsqu'on 
jette  des  cristaux  d'acide  oxalique  dans  leau; 
il  selève  de  ce  sel  des  grosses  bulles  d'acide 
carbonique  gazeux  qui  se  succèdent  lentement 
et  dans  des  espaces  de  lems  inégaux;  il  en  sort 
tout-à-coup  cinq  à  six  grosses  bulles ,  quelque- 
fois rneme  une  vingtaine, et  cette  eHervescence 
6 arrête  tout-à-coup,  et  recommence  de  h 
même  manière  quelques  secondes  après.  Si  Ion 
comprime  les  fragmen^de  carbonate  de  baryte 
avec  un  tube  de  verre  solide  ,  il  sen  dégage 
subitement  une  vingtaine  de  bulles ,  et  cette 
effervescence  continue  tant  que  la  pression 
existe;  elle  cesse  si  Ton  retire  l'instrument  qui 
comprime.  Le  carbonate  de  baryte  n'est  pas 
compleltement  dissous  par  Tacide  murîatique 
pesant  i  gios  plus  que  l'eau  par  once. 

4^.  De  l'acide  muriatique  afToibli  au  point 
de  ne  peser  que  20  grains  de  plus  que  l'eau 
sous  le  voliime  d'une  once,  dissout  avec  une 
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rvescence  continue  le  carbonate  de  baryte 
1er  ou  en  poudre.  La  dissolution  ne  ti  arrête 
,  l'-s  bulles  de  gaz  acide  carbouiijue  se 
dégagent  de  suite,  et  tout  le  sel  terreux  est 
ConipletlemenI  dissous. 

5**.  L'acide  muriati(|ue  ne  pesant  queçgrains 
de  plu»  que  l'eau  distillée  par  once  ,  dissout 
ausai  le  carbonate  de  bar^ie  ;  maïs  quand  il 
ne  surpaâ.se  le  poids  de  l'eau  que  de  6  grains 


par  once,  jl  n'a  pas  plus  d'aclioa  que  l'eau 
pure  sur  ce  si-l. 

6*.  En  chaulTant  l'acltle  murîalique  concen- 
tré qui  n'agit  pointa  froid  sur  le  carbonate  de 
bar^'te  natif,  on  voit  naitre  une  efiervepcence 
considérable  qui  continue  jusqu'à  ce  que  loul 
le  sel  soit  dissous;  celle  combinaison  se  prend 
en  masse  en  refroidissant.  Si  l'onajoule  de  l'eau 
au  tnf'Iangepcndantquela  dissolution  Ji'opère, 
le  mt^me  pbùnonu'ne  a  lieu  -,  mais  la  liqueur 
De  se  prend  point  en  niasse  par  le  refroidis- 
aemcnt. 

y**.  Si  dans  une  dissolution  de  carbonate  de 
baryte  natif  par  l'acide  muitalique,  pesant  5o 
ou  60  grains  plus  que  l'eau ,  un  verse  pendant 
que  cette  action  est  bien  établie  une  grande 
quantité  d'acide  murialiquc  (utnant  et  concen-i 
Iré,tout-à-coupla  dissolution  et  l'effervescence 
a'arrêteul,  les  matières  restent  en  repos,  et  b 
li  3 
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portion  de  murialedebar^le  déjà  formée  dan^ 
les  premiers  momen.s  de  la  dUsolulion,  se  pté-f; 
cipile  en  poudre  blanche.  La  même  précipha-r 
lion  a  lieu  et  d'une  manière  encore  plus  marquée 
lorsqu'on  verse  del'acldemurïalîqueconcentré 
dans  une  dissolution  chargi^e  et  faite  depuis 
long-tems  de  tnurlate  debarjte.  Ces  précipïti 
se  redissolvent  en  augmentant  surfisamnientla 
quantité  d'eau  di.stitlt;e;el  dans  le  premier  cas 
l'efl'ervescence,  la  dissolution  recommence  e1| 
continue  sans  interruption  jusqu'à  la  fin. 

8".  Du  muriate  de  baryte  en  poudre ,  jette 
dans  la  même  dissolution ,  l'arrête  toul-à-coup 
et  fait  cesser  l'effervescence;  on  fait  reualti 
l'une  et  l'autre  en  ajoutant  de  l'eau. 

g**.  Lorsqu'on  n'emploie  pour  dissoudre  le 
carbonate  debnrvteque  la  quantité  strictement 
nécessaire  d'acide  muriatique,  tout  ce  sel  n'est 
pasdécomposéni  dissous  à  fioid,  quoiqu'il  reste 
on  excès  d'acide  dans  la  liqueur.  Cet  acitJe 
à  nud  ndli^re  plus  à  la  portion  de  niuriate  ds 
baryte  formée  qu'il  ne  lend  à  adliérer  à  la  ba- 
ryte du  carbonate  de  baryte  non  décomposé  j 
mais  si  dans  ce  cas  on  cliauffe  le  mélange,  la 
dissolution  s'achève,  et  on  l'obtient  parfaile- 
naent  neutre  et  complet teni en t  saturée, 

lo",  loo  grains  de  carbonate  de  baryte  nalifi 
dissous  dans  l'acide  muriatique  ,  perdent  o,iO, 
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e  leur  poids.  La  dissolulion  évaporée  à  sîc- 
€Ùté  a  donné  1 12  grains  de  muriate  de  baryte. 
Redîsâoui  dans  l'eau  disllllée,  ces  112  grains 
QDt  donné parlecarbonate  de  soude  100 grains 
decarbonale  de  bar^yle, 

tio.  La  dissolution  de  100  grains  de  ce  sel 
danst'acide  mnriatique  a  donné  également  100 
grains  de  précipllé  par  le  carbonate  de  potasse; 
mais  avec  le  carbonate  d'ammoniaque,  je  itaî 
pu  en  obtenir  que  90  grains:  pendant  celte 
dernière  précipitation  ,  il  y  eut  ime  elFerves- 
cence  très-sensible,  La  dissolution  précipllée 
parle  carbonate  d'ammoniaque  ne  donne  rien 
par  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  , 
quoiqu'elleconlienne  manifestement  encore  de 
la  barjle  que  l'acîde  sulfurique  y  démontre. 
En  évaporant  la  dissolution  du  muriate  de  ba- 
ryte précipitée  par  l'ammoniatpie,  et  en  cliaiif- 
fcnldansunecornuelerésidudefisécliédetette 

poration,  on  obtient  du  murïale  amnionlî»- 
nblimé,  et  la  portion  de  muriate  de  barjte 

■décomposée  reste  au  fond  de  la  cornue, 

9«*,  Si  l'on  verse  de  l'acide  nitrique  Irèa- 
;entré  dans  la  dissolution  du  carbonate  de 

vte  natif  par  l'acide  murialique,  il  se  fait 
ité   très-abondant.  Ou 


|»M-cnup  un  I 


(Toit  croire  que  ce  précipita  déjw 
jUon  d'acide  sulluiique  conli 


dans  celui 
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§.    VII 

Résumé  sur  la  composition  du  carbonate  de 
baryte  natif  d' Alston-Moor  ^  et  sur  ses  pro- 
priétés caractéristiques^ 


Les  expériences  précédentes  suffisent  pour 
déterminer  la  composition  du  carbonate  de 
baryte  natif  d'Alston-Moor,  et  pour  le  faire 
distinguer detous  les  autres  sels  pierreux  qu'on 
trouve  dans  la  nature.  Il  résulte  de  nos  recher- 

s 

elles,  que  ce  sel  sans  saveur,  presque  sans  dis- 
solubilité  dans  l'eau  pure,  paroit  être  celui  qui 
a  le  moins  d*attraction  pour  ce  fluide;  qu*il  est 
inaltérable  au  feu;  quil  ne  perd  aucun  de  ses 
principes;  que  la  chaleur  la  plus  forte  n'en 
dégage  ni  l'acide,  nileau;  qu'il  prend  seule- 
ment par  cet  agent  une  nuance  verte  remar- 
quable; que  les  acides  ne  l'attaquent  point  en 
masse  et  lorsqu'ils  sont  concentrés;  qu'ils  le 
décomposent  facilement  à  faided'unecertaine 
quantité  d*eau  et  de  la  chaleur;  que  l'acide  car- 
bonique le  rend  deux  fois  plus  dissoluble  dans 
l'eau  qu'il  nelest  naturellement; qu'il  estformë 
drOjgo  de  baryte,  et  de  o,io  d  acide  cai^bo- 
nîque;que  l'eau  est  très-difBcile  à  apprécier; 
que  c'est  après  le  sulfate  de  barj'te  le  plus  pe^^ 
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se  sel  terreux;  celle  que  nous  allons  Inire 

{Doilre  dépend  d'une  attraction  plus  âimple. 

eide  carbonique  a  une  cei'taïne  lendance 

r  s'unit' au  caibonalede baijte  enller,niaîs 

qu'il  est  dissous  dans  l'eau;  ainsi,  l'eau  aci- 

,  gazeuse  ou  saturée  d'acide  carbonique 

-  de  son  poids  de  ce  sel  terreux.  On 

I  que  c'est  près  de  deux  fois  plus  que  l'eau 

;  mais  celle  dissolution  par  l'acide  car- 

[ue  n'est  rîen  moins  que  durable;  l'expo- 

bn  â  l'air,  l'action  de  la  clialeuren  dégageant 

Ede  carbonique ,  font  précipiter  prés  des 

t  tiers  du  cabonale  de  baryte,  La  dîsso- 

budeningiiéïic  pure, celle  d'ammoniaque, 

^haux,  des  alkalis  fixes  caustiques,  ens'em- 

□1  de  l'acide  carbonique,  opèjent  la  inèine 

icipitalion.  Malgré  le  peu  de  permanence  ri 

rabililé  de  cette  dissolution, il  parott  que 

«rce  procédé  que  la  nature  prépare  dans 

!3ux  el  dépose  par  leur  évaporalion  le  car- 

lale  de  baryte  qu'on  a  trouvé  cristallisé  en 

elerre,  vl  qu'on  trouvera  certainement 

is  d'autres  endroits,  lorsquelesrecbercltessi 

«desminétalogisl es  seront  plus  multipliées 

rites  ne  l'ont  encore  été,  et  lorsqu'ils  seront 

i  par  les  coiinoîssances  de  chimie  aussi 

dues  qu'exactes,  nécessaires  aux  progrès 

l  cette  partie  des  counois^auces  luiniaïnes 
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de  Tacide  muriatîque;  4^*  ^^  Formation  et  les 
propriétés  d*un  sel  triple  qui  n'a  été  qu'indiqué 
dans  le  paragraphe  V. 

1^.  Aucun  chimiste  n'a  encore  essajéde  dé- 
terminer la  cause  de  la  côulêurverte  que  prend 
la  baryte  par  la  chaleur;  il  esl  vrai  que  les  ex- 
périences n'ont  point  encore  été ,  je  ne  dirai 
pas  assez  multipliées,  mais  même  commencées 
sur  cet  objet.  J'ai  déjà  réuni  quelques  faiU 
qui  peuvent  conduire  à  la  découverte  de  celte 
cause ,  et  dont  je  crois  devoir  le  précis.  J'ai 
remarqué  ailleurs  (i)  que  l'azote  et  son  gaz 
ont  la  propriété  de  verdir  quelques  couleurs 
bleues  végétales  ;  j'ai  annoncé ,  dans  le  même 
endroit ,  que  certaines  matières  dont  l'azote 
est  un  des  principes  connus ,  l'acide  nilreux 
et  les  chairs  des  animaux  prenoient  une  cou- 
leur verie  dans  le  moment  où  ce  principe  s'en 
dégage. 

On  peut  voir  dans  plusieurs  endroits  de  mes 
Elémensde  Chimie,  d'après  quels  faits  j  ai  pu 
entrevoir  que  l'azote  étoit  le  principe  général 
des  matières  alkalines  ,  le  principe  alkaïigène. 
Il  est  certain  que  dans  un  assez  grand  nombre 
de  cas  ,  les  matières  animales  prennent  une 
couleur  verte  plus  ou  moins  brillante.  Les  al- 

(i)  Annales  de  Chiaiie,  tom.  I,  pag.  4^. 


r* 
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kalisfixes caustiques offrenlsouvtnl  cette  cou- 
leur lorsqu'on  les  oblîenl  sous  forme  sèche  et 
lorsqu'on  les  cIiaulTe  forlement.  J'ai  vu  de  la 
cliaux  vive,  enfouie  pendant  plusieurs  anni^cs 
dans  des  fosses  avec  des  malîèjes  animales  , 
Ifinle  d'un  beau  verl  lorsqu'on  la  relira  de  la 
terre;  relte  couleur  ^'affolblit  peu  à  peuelse 
dissipa  entièrement  à  l'airen  quelques  semaines: 
le  contact  des  rajcins  du  soleil  la  fît  volatiliser 
beaucoup  plus  promptemenE.  Je  suis  donc 
porté  à  croire  que  la  couleur  verte  dont  le 
carbonate  de  baryte  se  trouve  uniformément 
leint  par  l'action  d'une  forte  chaleur  ,  dépend 
delà  séparation  ou  de  l'isolement  commençant 
de  l'azote  qui  tend  à  s'en  dégager,  dont  le 
Meo  est  un  peu  relâché ,  et  qui  me  paroit  af- 
fecter cette  couleur  et  la  donner  géni5ralement 
i  toutes  les  substances  d'où  il  se  sépare.  Au 
reste,  j'avoue  que  je  n'ai  pas  de  preuve  immé- 
diate de  celte  théoiie,  et  que  je  ne  la  regarde 
nioi-tïiéme  que  comme  une  opinion  vroisem- 
Vlsbte .  et  point  du  tout  comme  un  fait.  Il 
faudrabeaucoup  plus  d'expériences  pour  prou- 
rer  celte  assertion. 

a".  On  a  vu  qu'en  général  les  acides  con- 
centrés n'ont  point  d'action  sensibleàfioidsiirle 
carbonate  de  barvtcnatif;tandisqu'unecerl  aine 
maniilé  d'eau ,  et  l'addhion  de  la  chaleur  ,  fa- 
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vorisent  et  font  naître  cette  action.  Pour  bien  I 
concevoir  la  raison  de  ces  phénomènes^  il  faut  |' 
considérer  Tétat  solide  de  lacide  carbonique 
dans  ce  sel  natif,  ladhérence  forte  des  molé- 
cules de  barjte  pour  elles-mêmes  et  pour  celles 
de  Tacide  carbonique,  la  différence  extrême 
de  densité  entre  ce  sel  pierreux  très-pesant  et 
les  acides  qu'on  emploie  pour  le  décomposer; 
on  reconnoilra  bientôt  qu'une  substance  dont 
la  plus  forte  chaleur  connue  ne  peut  séparer 
aucun  des  principes,  doit  résister  en  effet  avec 
beaucoup  de  force  à  l'attraction  que  les  acides 
exercent  sur  sa  base  ,  et  sur-tout  que  le  nom- 
bre des  affinités  simultanées  qui  agissent  daos 
le  moment  où  la  décomposition  de  ce  sel  s'o- 
père, est  très-muhipliée.  Voici ,  à  ce  qu'il  me 
semble,  les  diverses  attractions  qui  réagissent 
et  opèrent  la  décomposition  du  carbonate  de 
barj'tepai*  les  acides  :  10.  l'attraction  des  mo- 
lécules de  baiyte  entr'elles;  2^.  l'attraction  des 
mêmes  molécules  pour  celles  de  l'acide  carbo- 
ni<{ue;3<^.  laltraclion  des  unes  et  des  autres 
pour  le  calorique  ;  4**.  l'attraction  des  mêmes 
pour  l'eau;  5©.  l'attraclion  de  l'acide  ajouté 
pour  l'eau ,  pour  le  calorique  et  pour  la  ba- 
rjle;  6^.  «.elle  du  sel  que  forme  Tacide  ajouté 
avtç  la  barjle  pour  l'eau ,  pour  le  calorique, 
pour  une  portion  de  facide  lui-même  quil 
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rnut  toujours  mettre  en  excès.  11^  a  donn  alors 
douse  altracttons  tiimullaiiées  qui  ri^aglssciit . 
pour  ainsi  dire,  les  unes  sur  les  autres;  de  sorte 
qu'on  peut  bien  assurer  que  la  d(;composition 
du  carbonate  de  barjle  n'a  iieu  qu'en  raison 
d'une  attraclioti  double  au  moins. 

3".  Les  elTetfi  de  réaction  entre  les  alBnllés 
complexes  de  ces  corps  divers  sont  très-re- 
iriArquabli'S  dansl'actiou  de  l'acide  muriutique. 
On  voit  d'abord  que  l'acide  murlatique  con- 
centré n'opère  aucnn  changcmenlsur  le  car- 
bonate de  barjle ,  parce  que  les  inolécnles  de 
.l'acide  carbonique  et  de  la  baryte  adlièrent 
cnlrelle^  avec  trop  de  force  lorsque  celles  de 
Tacide  rnurialique  ne  soiil  point  écartées  les 
unes  des  autres  :  la  chaleur  ajoutée  ,  en  ditni- 
nuant  celte  dernière  attraction  et  en  relâchant 
le  lien  qui  unit  l'acîde  carbonique  à  la  h.irjrtc  , 
opère  la  déconi position.  31  faut  aussi  faire  en- 
trer dans  cette  action  le  Calcul  de  iallraction 
delà  baryte  pour  le  calorique;  car  celle  terre 
éloit  très-solide,  très-dense;  et  pour  qu'elle 
pOdfe  àJ'éUt  de  fluldiié  en^e  combinant  avec 
l'acide  muriallque,  elle  doit  absorber  une 
grande  quantité  de  ce  principe  rarélïanl.  Aussi 
lorsijue  l'eau  peu  abonilnnle  u'entrctlent  pas 
ict  écaricment  de  molécules,  produit  par  le 
MJorique  eo  excès,  la  l*arjrle  cherche  ,  pour 
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ainsi  dire  ,  à  reforiner  un  solide,  à  rapproclier 
ibrlement  ses  molécules;  la  division  de  celles 
de  Tâcide  murîatique  ne  les  en  empêche  qu  en 
partie,  et  le  muriate  de  barjte  se  reprend  en 
masse.  L  eau  ajoutée  dans  de  grandes  propor- 
.  lions,  fait  varier  singulièrement  les  résultais  de 
celte  expérience.  Le  calorique  qu'elle  contient 
snfTfit  pour  écarter  les  molécules  de  la  barjte , 
tondre  en  gaz  celles  de  l'acide  carbonique, 
dissoudre  le  muriate  de  barjte  formé,  et  te- 
nir la  nouvelle  combinaison  sous  une  forme 
fluide.  Celte  influence  de  l'eau  est  telle,  que 
-\  si  on  l'absorbe  par.  un  corps  qui  ait  pour  elle 

une  grande  attraction, l'action  commencée  en- 
tre l'acide  mu  rialique  cl  le  carbonate  de  ba- 
rj'te  cesse  lout-à-coup.Jamaisleschimistesn  ont 
mieux  senti  et  appréciélinfluencedeceliquide 
dansleursexperiences,  et  conséqnemmenl  dans 
les  phénomènes  de  la  nature  dont  ces  expé- 
riences ne  sont  quune  imitation  en  petit ,  que 
depuis  qu'ils  connoissent  la  quantité  de  calo- 
rique que  l'eau  recèle ,  et  depuis  qu'ils  font 
aitenlion  aux  attractions  qu'elle  exerce.  Les 
chimistes  anciens  auroient-ils  pu  croire  que 
laclion  des  acides  les  plus  concentrés,  et  qu'ils 
rrgardoient  comme  les  plus  violens,  est  nulle 
sur  une  foule  de  corps  Pauroient-ilspenséqu'on 
peut  plonger  de  l'argent,  du  fer  dans  de  l'acide 

nitrique 
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ed'unegrandeconcçnlialion, sans  qu'ils 
trauvent  aucune  altéralion  ,  tandis  ([ue  Tao- 
iHi  esl  nuKsi  rapide  qu'énergique  .  lorsqu'on 
oute  une  ceilaine  quanlilé  d'eau  ?  Mnîs  celle 
uUsance  d(>  l'eau, pour  augmenter  l'aclion  de 
icîde  murialique  sur  le  carbonate  dcbar^ytei 

des  bornes.  Lorsrjue  sa  proporlîon  e.«l  telle- 
letit  grande  ,  que  cet  acîde  ne  pèse  plus  que 

grains  par  once  plus  que  l'eau  distillée ,  U 
a  plus  daction  sur  le  carbonate  de  bar^le; 
lors  il  pai'oit  (|ue  r.illraclloi]  de  l'eau  pour 
:s  moliiuli'S  di-  laclde  inuiialïqiu-  en  si  pe- 
lé (]uanlilé,  afr<iiblil  slirgulièremeul  sa  leti- 
lance  pour  s'unir  a  la  barjle  ,  et  l'einpéclie 
l'élre attiré  et  solidiUé  par  cette  terre. 

4**-  \Jti  des  f;i!ls  les  plus  leiiiarquubles  de 
liialjse  qui  l;iil  le  sujet  de  ce  mémoire,  c'est 
I  formation  d'un  trissule  nu  selle  Iriple  qui  a 
eu  lorsqu'on  précipite  te  miiriale  de  bnrjte 
flrle  carltunate  ainnioniacat.  On  a  vu  que  re 
tréripilé  est  moins  abondant  que  celui  qui  est 
Qrméparlescarbonales  dépotasse  el  de  soude. 
iOrsque  ceux -ci  reforment  très-exactement  les 
oo  grains  de  carbonate  de  barj'tedissous  dans 
acide  niurialique, le  carbonale d'ammoniaque 
le»  donne  que  qo  grains:  il  reste  lo  grains 
le  baryte  unis  à  l'actdemuiialique  et  à  j  am- 
moniaque sousla  forraedunvéïiljblesel  triple 
Tome  IV.  .  F 
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Ce  'sel ,  que  je  nommerai  muriate  amifioniaco* 
harytique ,  et  dont  aucun  chimiste  n'a  parlé,  a 
quelqt^^  analogie  avec  le  muriate  ammoniaccH 
magnésien  donlMM.  Bergman, de  Morveauet 
Bonjour  ont  fait  mention  ;  il  se  forme  par  le 
mêmeprocédé.Commelemurîaleamnrioniaco- 
magnésien  ,  il  a  sa  dissolubllité  et  sa  cristallisa- 
bilité  particulières  et  différentes  de  celles  des 
muriate  ammoniacal  et  muriale  de  baryte  isolés. 
Mais  il  a  aussi  des  différences  remarquables; 
I  ^.le  muriate  ammoniaco-magnésien  n  est  point 
facilement  décomposé  par  la  chaleur  ;  le  mu- 
riate ammonlaco-barritjque  se  sépare  en  deux 
sels  neutresparractiondufeuquisublime  le  mu- 
riale d'ammoniaqueassezpromptement.2^.Le  j 
muriateammoniaco-magnésien  est  décomposé  ' 
par  tous  les  alkalis  purs,  ainsi  que  par  les  car- 
bonates alkalins  :  le  muriale  ammoniaco-bary^ 
tique  ne  l'est  ni  par  les  uns  ni  par  tes  autres  ; 
ainsi ,  Ton  peut  dire  en  général  que  le  muriate 
jimmoniaco-barjtique  est  plus  décomposable 
par  la  chaleur ,  et  que  le  muriate  ammoniaco" 
magnésien   est   plus    décomposable    par   les  i 

réactifs.  / 

I 

/. 
■  I 

i' 
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EXTRAIT 

D'UN    MÉMOIRE 

rleêFi-opnéiés Médicinales  deZAlr 
Vital  ; 

pdanslasëancepubliquedela  Société  Royale 
;  Médecine  après  la  S.  Louis  ijSyjPar 
tf.   DE  F  O  U  R  C  R  O  Y. 


0^ 


QUELQUES  médecins  onl  proposé  l'usage 
de  l'air  vllal  respiré  dans  la  plilysie  pulmo- 
naire. M.  de  Fourcrqy,  consulté  un  assez  grand 
nombre  de  fois  sur  ce(  objet ,  a  eu  l'occasion 
d'employer  lui-même  el  de  voir  employer  ce 
traitement.  Le  mémoire  dont  on  va  donner 
l'extrait  est  destiné  à  présenter  le  réiSullal  de 
ags  observations  sur  cet  objet. 

Après  avoir  exposé  un  court  historique  de 
ce  qui  a  été  fail  sur  le  traitement  de  la  phtysie 
par  l'air  vital ,  depuis  les  années  1781  et  1782  , 
M.  de  Fourcroy  décrit  les  observations  qu!  lui 
*ont  particulières.  II  n  vu  à  Paris ,  depuis  celle 
époque ,  onze  phiysiques  qui  ont  été  traités 
Fa 
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par  l'air  vital ,  el  il  â  recueilli  l'hisloire  de  neuf 
pei'sonnesaltaquées  de  celte  maladie  dans  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  ,  et  qui  ont  suivi 
ie  même  Irailemetii.  De  ces  vingt  malades, 
douze  étoientâans  ressource;  ils  ont  péri  quoique 
traités  pai  l'air  vil  ai.  Les  prehiicres  inspirations 
de  ce  llulde  élasticjue  ont,  à   la  vérité,  paru  . 
leur  être  utiles.  Leur  respiration  devenoïtplui 
libre  et  plus  ample  ;  leur   poitrine  se  dllaloît 
facilement;  leurs  douleurs  se  calmoicnl  ;  les 
cracl^ls  dlminuoîent  sensiblement  ;    la  loux 
s'appaisoit  ;  tous  crojoleni  à  leur  guèrison  pro- 
chaine. Il  pareil  que  c'est  à  ce  premier  calme 
que  se  sont    arrêtes  les   observateurs  qui   ont 
vanté  l'usage  de  l'air  vllal  comme  anli-phty- 
aique.  Mais  ce  bîeii-èlre  ne  fut  pas  de  longue 
durée  dans  les  cas  observés  par  M.  de  Four-' 
cro_y.  Chez  presque  tous ,  au  milieu  des  chan- 
gemens  heureux  dont  ils  s'applaudissoient ,  il 
existolt  des  signes  qui  faisolent  appercevoir  au' 
médecin  attentif  que  l'espérance  du  mieuxn'é- 
toil  pas  bien  fondée.   En  effet   la  peau  étoît- 
sèche  et  chaude;  la  face  s'ailumoït  et  se  co- 
lorolt  d'un  rouge  plus  vif  qu'il  n'étoll  aupara- 
vant ;  le  pouls  resloit  fébrile  ;  la  bouclie  sèche.- 
I,a  maigreur  continuolt  ;  les  forces  n'éloient 
point  augmentées   comme  elles   aurolcnt   dût 
l'être  si  Icjblen  avoUélé  réel.  L'oiage.qui  n'étoit 
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&mé  qu'«n  apparence  ,  éclatolt  avec  plus  de 
trce  quiiize  jours  ou  Iroi*  semaines  après  la 
premier  erfel  produit  par  l'air  vital.  Le  mal 
devenoii  foul-à-coiip  plus  grave  èi  s'aniionçoit 
par  une  loLix  sèclie  convulsjve,  un  craclicmeirt 
de  sang,  un  sonliment  de  chaleur  ardirnte  et 
de  douleur  acre  dans  la  poUrîne ,  une  (îévre 
presque  aiguë  ei  menaçant  de  devenir  inflam' 
jnatoii'e,  des  agitai  ions  dans  tous  les  membres, 
l'iiisumnie,  la  soîT.  Il  falloit  avoir  recours  à  la 
saignée,  aux  anti-plilogisliques,  aux  caïmans; 
les  maladesn'inspi4oîenl  plus  l'ail-  vital  qu'aveo 
répugnance.  Lorsque  ces  sjmplômes  aigus  et 
allarnians  êloient  calincA  par  les  moj'ens con- 
venables ,  la  plil^sie  reprenoit  sa  marche  or- 
dinaire ,  la  Bèvre  suivoit  son  type  journalier, 
les  craihats  dcveoolent  purulens ,  et  le  qua- 
trième période  de  la  maladie  s'avançolt  avec 
plus  de  rapidité  que  dans  l'état  ordinaire.  La 
marche  accélérée  de  la  phl_ysip,  les  signes  de 
l'inilammation  ,  le  mal-aise,  i'élourreinenl  , 
l'ardeur  pulmonaire  ^  la  suppression  des  cra- 
chats ,  1  hémoptysie  aiguë  ,  tous  ces  phéno- 
mènes dévoient  manifestement  leurnaîssanco 
à  l'usage  de  l'air  vital.  Ils  ont  eu  lieu  dans  les 
huit  autres  malades,  quoiqu'Ib  ne  fussent  pas 
.avancés  conimt  les  douze  premiers,  et  il  a 
Hbllu  également  les  faire  reuoncer  à  l'usage  de 
■T  VA 
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l'air  vital  ;  de  ; 
lelqu' 


que  ; 


SI    1  on   en   exi 


quelques  appawnces  de  mieux  qut  ont  eu 
dans  Ifs  premiers  JOUIS  de  l'adniinîslralion  de 
ce  mojen  ,  jl  n'a  produit  chez  Ions,  en  plu» 
ou  moins  de  lems ,  que  des  elTels  nuisibles, 
et  les  malades  eux-mêmes"  en  ont  desîré  la 
cessation ,  après  atvnr  été  Baltes  p.tr  l'apparencd 
du  mieux  quils  avoient  dabord  éprouvé. 

M.  de  Fourcroj  ne  s'est  pas  borné  à  être 
«peclaleur  oisif  de  ces  événemens  malheureux, 
jt  a  désiré  d'en  reconfioîl re  la  cause.  L'air  vi- 
tal lui  avoit  offerl  une  action  trop  marquée, 
une  puissance  médicamenteuse  trop  énergique, 
pour  qu'il  ail  pu  rester  dans  une  indilTcrence 
'nactive  sur  la  recherche  de  ses  propriélés.  H 
a  fait  sur  l'action  de  l'aîr  vital  dans  les  pou- 
mons des  animaux  ,  une  suite  de  recherches 
et  d'expériences  ,  d'oii  il  a  conclu  que  ce  point 
de  pratique  deviendra  quelque  jour  le  centre 
auquel  ae  rapporlerortt  beaucoup  de  laits  re- 
latifs aux  effets  de  l'air  vital  dans  les  maladies, 
et  le  fojer  d'où  parlîi'ont  les  lumières  néces- 
saires à  leur  guérison. 

En  faisant  resprrer  comparativement  de  l'air 
atma-iphcritfue  ei  de  l'air  vital  à  des  animaux  , 
il  a  confirmé  la  doctrine  de  M.  Lavoisier  sur 
la  respiration  ,  et  il  en  a  tiré  avec  ce  physicien 
quelques  corollaires  généraux ,  soit  par  rapport 
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i  l'usage  de  l'air  dans  la  respiration  ,  soit  p;jr 
rapport  à  l'action  de  l'air  vital  dansles  diverses 
maladies.  Voici  les  principaux  points  de  ces 
corollaties  ,  et  ceux  sur-tout  (juî  sont  îninié- 
dialemeni  utiles  à  la  médecine. 

i".  L'air  atmosphérique  ne  sert  à  la  respira- 
lion  tjue' par  l'air  vital  qu'il  contient  à  la  pro- 
portion de  0,27.  Les  0,73  restans sont  du  gaa 
azote.  Ein,...^ant  dans  les  poumons  ,  l'air  vital 
ee  convertit  en  acide  carbonique  ;  cette  con- 
version ne  peut  se  faire  sans  qu'il  se  dégage 
du  carbone  du  sang  et  du  calorique  de  l'air 
vital  :  ce  calorique  dégagé  est  absorbé  par  le 
sang  et  porté  de-là  dans  tous  les  organes. 

2°.  Ijc  premier  usage  de  la  respiration  est 
doricla  production  de-la  chaleur  animale  ;  c'est 
pour  cela  que  les  hommes  dont  la  poitrine  est 
la  plus  large  et  la  plus  dilatée ,  ont  le  sang 
plus  chaud  que  les  autres  ;  qu'un  exercice  vio- 
lent en  faisant  passer  plus  d'air  dans  les  pou- 
mons, ecliauffe  singulièremenl  le  sang,  et  le 
dispose  aux  affections  intlamatoires.  La  célé- 
rilé  de  la  respiration  dans  les  maladies  de  ce 
genre,  produit  l'augmentation  de  la  chaleur, 
qui  en  est  un  des  principaux  sjmplômes.  Par 
le  même  mécanisme, dans  les  maladies  chro- 
nique et  de  langueur,  les  foiblesses,  l'agonîé, 
la  respiration  étant  pelîle  et  difficile  ,  fair  no 
F    4 
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pénétrant  qu'avec  peine  dans  les  poumons ,  h 
chaleur  diminue ,  le  mouvement  du  cœur  et  des 
arlèresserallenlit,  le  froid  s  empare  des  extrémî- 
tés ,  les  flufrdes  s  arrèteijt  et  s  épaissi.ssenl .  le  cœur 
recevant  immédiatement  le  sang  échaufle  dans 
les  poumons ,  conserve  le  plus  long-lema  la 
chaleur.  Parmi  les  difTérentes  classes  des  ani^ 
maux,  les  oiseaux  vivans  dans  un  air  plus  pur, 
en  recevant  une  plus  grande  quantité  dansdei 
organes  plus  étendues,  ont  le  sang  plus  rouge, 
plusécumeux,  plus  chaud  queles quadrupèdes. 
Au  contraire,  les  serpens  ^  les  quadrupèdes 
ovipares  qui  ne  respirent  que  trè5.-peu ,  les 
poissons  qui  ne  respirent  que  t'air  liquide  se* 
paré  des  eaux  ,  ont  le  sang  de  la  même  lem* 
pérature  que  les  milieux  qu  ils  habitent. 

3^.  L'air  vital  étant  la  partie  de  Tatmosplièiie 
qui  sert  seul  à  la  respiration  «  et  d*où  provient 
la  chaleur  animale,  lorsqu'on  lefait  inspirer  pur 
et  sans  mélange  de  gaz  azote  avec  lequel  il  est 
uni  dans  lair  atmosphérique,  il  doit  (aire  naitre 
une  chaleur  trois  fois  plus  considérable  que 
celle  qui  est  produite  par  l'air  de  Tatmo^^plièro. 
Aussi  Macqqeravoit-il. présenté  une  idée  aussi 
vraie  qu'ingénieuse,  en  annonçant  que  lair  vi- 
tal acçéléreroit  les  mouvemens  vitaux  et  use- 
roit  les  ressorts  de  la  vie  aussi  fortement  et 
aussi  promptement  qu'il  fait  brûler  les  corp^i 
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mblislîMes.  L'expérience  repond  à  ce  pro- 

Lorsqu'on  plonge  un  animal  dnns  une 

pleine  d'air  vilal ,  5a  res]i  irai  ion  s'ac- 

lère,  la    dilaralion  de    sa   poîlrine   devient 

naidérable  ,  son  cœur  et  ses  arlères  se  con- 

Nictent  avec  jilus  de  force  et  de  vitesse  que 

ns  ['état  naturel;  il  est  bientôt  dans  un  vé- 

hble  étal  fébrile;  ses  jeux  deviennent  rouges 

lillans ,  la  sueur  coule  de  toute  part  sur 

a  corps,  la  température  de  toutes  les  régions 

sve  singulièrement  ;  enfin  ,  il  est  bientôt  at- 

é  d'une  fiévipinflaminatoireextiêmement 

,qut  se  termine  par  une  gangrène  et  une 

jéralion  dont  sa  poitrine  est  le    principal 


4"-  Ces  phénomènes  expliquent  comment 
l'air  vital  est  dangereux  dans  lu  plil_)'sie  pul- 
monaire. On  sait  que  lorsque  cette  maladie  si 
alfreusepar  elle-même  est  accompagnée  d'une 
di.-<|>osilioninnammaloire:eltcparcourlse3lenis 
el  t'onduit  le  malade  au  terme  falql  avec  beau- 
coup de  rnpîiliti^.  Cet  état  est  donc  très-dan- 
gereux dans  la  plitjsie,  et  tout  ce  qui  tend 
à  le  faire  naître  expose  et  met    dans    le  plus 


graml  péril  In  vie  fie; 


delà 
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alades.  Tel  est  l'usage 
ncendie  dans  les  vais- 
t  de 


'Mnu\  pultiinnaii'es,  il  y  verse    un  torreni 
^ftaleur  qui  produit  tous  les  sjmptômesdccrits 
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ci-de5su5.  L*expérience  des  médecins  avoh  de- 
puis long-tems  oflert  aux  praticiens  la  même 
vérilé. 

On  redouloit  pour  lespulmoniques  Tairtrop 
vif  et  pur  des  lieux  élevés ,  on  leur  pres- 
crivoit  lalr  des  plaines  et  des  vallées  ;  on  avoit 
même  attribué  des  propriétés  salutaires  pour 
cette  maladie  à  Tair  des  écuries  ,  des  étables 
à  vache.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  notions 
de  Texpérlence  clinique  sont  d  accord  avec 
les  connoissances  physiques  les  plus  exactes , 
puisque  lair  vital  étant  nuisible  auxphtysiqùes 
par  la  chaleur  quil  porte  dans  leurs  poumons^ 
est  en  ellet  plus  abondant  et  plus  isolé  sur  les 
liauteurs;  tandis  qu'il  Test  moins  que  dansTat- 
mosphère  ordinaire  ;  au  milieu  des  écuries  et 
des  élables  dont  Talr  est  sans  cesse  exposé  aux 
vapeurs  du  corps  des  animaux  ,  et  soumis  à 
leur  respiration.  On  n'a  pas  besoin  de  recourir 
à  des  miasmes  inconnus  répandus  dans  cet  air 
impur,  et  qui  ont  une  prétendue  action  sur  les 
poumons;  c'est  parce  qu'il  contient  moins  d*alr 
vital,  parce  qu'il  existe  moins  de  chaleur  dans 
ces  organes.;  qu'il  nuit  moins  aux  phtjsiques, 
et  qu'il  peut  même  arrêter  les  progrès  de  la 
corruption  et  du  marasme.  Mais  cela  ne  suffit 
point  pour  déterminer  le  mal  en  lui-même, 
pour  guérir  les  ulcères  des  poumons;  aussi  ce 
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•en  nVst-ilpasvërilablement  curai  if,  comme 
ixpérîence  la  fait  voir, 
l'Après  avoir  établi   par  les  obâer voilions  et 
pr  les  raisonnemens  qui  le^   appuient ,  que 
lâr  vit»!  Min  d'être  anli-phtysique,  f^omme 
rTavoît  cru  ,  est  au  contraire  nuisible  dans 
pfctyjiîe,  M.  de  Fourcroy  a  recherché  s'il 
p'pourroîl  pas  avoir  des  avantages  dnns  d'au- 
t  maladies  ;  Il  lui  a   paru  que  l'énergie  et 
tivilé  de  ses  effets  dansTulcëration  des  pou- 
mons ,  annonçoit  dans  l'air  vital  une  puissance 
médicamenteuse  ([uî  pourroll  avoir  de  grands 
Irantages  dans  des  maL-idies  HilTérenies.  L'ac- 
I  de  l'air  vîlal  sur  la  respiration  étant  bien 
nslalé  ,  et  la  chaleur  vive  qu'il  excite  dans 
I  lei  poumons  étant  la  base  de  cette  action  .  it 
l  •pènaéqucsisonusageétolt  contr'indïquédans 
blës  les  maladies  où  la  chaleur  et  le  mou- 
iienl  sont  dé;àtrop  énergiques,  il  pourroit 
e  utile  dans  torttestesaffeci ions  caractérisées 
|Mr  la  sensation  de  froid  et  par  la  lenteur  des 
iQovemuens.  Il  en  a  vu  de  bons  effets   dans 
b  rtilorose  des  jeunes  filles,  les.nffectlons  scro- 
phuleuses  des  enfans ,  les  empÂtemens  du  bas- 
venlrequî  sont  si  communs  à  cet  âge,  l'asthme 
humide  et  chronique  ,  les  obstructions  du  bas- 
Venlre  ,    l'affection    h_ypocondriaque  ,  le    ra- 
cltiâte  coiiimençant  ,  les  djspiiécs  opiniâtres 
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accompagnées  de  pâleur  à  la  peau  etdefoH 
blesse  générale.  Ses  effets  avantageux  dauslei 
maladies  se  son  tmanlfe  tés  par  une  augmenta- 
tion très-seiiâible  de  i:haleur  à  la  peau  ,  parla 
colora  lion  du  visage ,  par  laccélération  du  pouls; 
ces  symptômes  vont  même  lellement  en  crois- 
sant ,  qu  au  bout  de  quelques  semaines  de  IV 
sage  de  Tair  vital ,  il  en  résulte  un  véritabU 
mouvement  fébrile  ^  une  augmentation  gêné* 
raie  d'activité  des  solides,  dont  l'irifluence  dans 
la  guérison  des  maladies  chroniques  a*est  plus 
un  problème  pour  les  médecins  accoutumési 
méditer  sujr  la  marche  de  la  nature  dans  la 
guérison  spontanée  de  plusieurs  de  ces  mala- 
dies. 

Les  mêmes  eft'ets  de  l'air  vital  dans  ces  af- 
fections  répandent  un  nouveau  jour  sur  lïn- 
fluence  de  Jair  des.  Heux  érevé3i  des  campa^ 
gnes,  des  plaines,  dans  la  plupart  des  maladies 
de  langueur.  Cette  atmosphère,  plus  riche  en 
air  vital ,  en  portant  plus  de  chaleur  dans  toute 
Tcconomie  animale  ,  remonte  le .  ton  de  la 
fibre,  ajoute  l'activité  stimulante  des  liquides» 
dilate  les  canaux ,  fond  les  humeurs  épaisses, 
et  concourt  efficassement  avec  Texercîce ,  les 
frictions  et  les  remèdes  stimuians  et  toniques, à 
détruire  les  embarras,  dissiper  les  obstructions* 
résoudre  les  tumeurs  commençantes  et  rendre 


D  E     C  H  I  M  1  E.  93 

à  tous  les  mouvemois  la  liberté  et  la  facilité 
qui  seules  rétablissent  l'ordre danslesTonctlons 
du  corps  liumain.  C'est  par  un  mécanisme 
analogue  ,  c'est  en  échauftant  et  en  slimulant  " 
que  l'air  vilal  bien  pur  rappelle  subitement  k 
]a  vie  les  personnes  qui  éprouvent  des  foi- 
blesses  ,  des  syncopes  ,  et  même  le  premier 
degré  de  la  spliyxie  parleffet  de  l'air  impur 
et  mépliytisé.  Aucun  stimulant  appliqué  aux 
narines  et  agissant  par  lesnerls  olfactifs  sur  ceux 
du  diaphragme ,  n'a  d'efTet  plus  rapide  et  ne 
rétablit  les  mouvemens  vileaux  plus  prompt e- 
ment  que  ce  fluide  vivifiant ,  parce  qu'il  porte 
immédiatement  son  énergie  sur  lesorganesqui 
en  sont  les  premier*  agens. 

Tels  sont  les  faits  que  M.  de  Fourcroy  a 
cru  devoir  consignerdans  ce  mémoire ,  et  pré- 
senter aux  médecins  comme  une  base  de  re- 
cherches et  de  travaux  très-utiles  pour  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Il  termine  son  mémoire 
par  faire  voir  que  les  connoissances  et  les  dé- 
couverles  de  la  physique  et  de  la  chimie  mo- 
derne sont  immédialemeiit  applicables  aux  dî- 
férenles  branches  de  fart  de  guérir,  que  la 
prati<|iie  de  cet  art  ne  peut  que  gagner  à  ces 
utiles  applications,  et  qu'elles  ne  doivent  plus 
èlre  négligées  par  les  médecins  qui  ont  à  coeur 
\es  progrès  de  leur  science. 


g4  Anhàles 


EXPERIENCES 

SUR  LA   PRODUCTION 

DU  FROID   ARTIFICIEL; 

Par  M.  Richard   Walker,  Apoticain 

de  l  Hôpital  de  Radclijfe  ,  à  Oxfott  : 
Insérées  dans  une  Lettre  adressée 

à  M.  Cavendish. 


Extrait  de  la  deuxième  partie desTransactions 
Philosophiques  pour  1 788,  par  M.  Adet. 

J^E  mélange  que  M.  Walkera  trouvé  le  plui 
propre  i  produire  un  grand  degré  de  froid, 
est  le  suivant. 

Prenez  3  parties  d'acide  nitreux  fumant 
bien  concentré  ,  mêlé  avec  de  1  eau  de  pluie, 
ou  de  Teau  distillée  dans  le  rapport  de  2a  i. 
et  refroidi  à  la  température  de  l'atmosphère; 
prenez  ensuite  4  parties  de  sulfate  de  soude 
ou  sel  de  glauber,  3  parties  et  demie  de  ni- 
trate ammoniacal  ou  nitre  ammoniacal  ;  rédul- 
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parement  chacup  de  ces  sels  en  poudre 
ï-fine. 

[|  faut  d'.-ibord  ajouter  le  sulfate  de  soude 
^ide  ,  bien  agiter  le  mélange  ,  y  joindre 
fedîatement  après  le  nïlrate  ammoniacal , 
nîr  soin  de  remuer  fortement  le  toiil.  Pour 
fce  mélange  produise  son  plus  ^raiid  effet, 
m  que  les  sels  soient  aussi  secs  et  aussi  trans- 
•ens  qu'il  est  possible  ,  et  nouvellement  ré- 
itsen  poudre. 

Les  portions  de  l'acide  et  des  sels,  dont 

JMltd'êt  requestion,  paroissentcellesqu'il  faut 

pérer  quand  la  température  de  l'air  et  celle 

isubstances  dont  on  se serlpour  l'expérience, 

à-J-5o°  («).  Mais  comniela  température  de 

r  extérieur  est  ou  au-dessus  ,  ou  au-dessous 

m0  degré,  il  faut  diminuer  ou  augmenter 

Bortlonnellement  les  quantités  de  lacide. 

'S  effets  de  ce  mélange  sont  moins  forts  que 

iijc  d'une  dissolution  de  neige  dnnsdcl'acide 

'fux;carellefalt  descendre  le  thermomètre 

-32  à  —  20.  Il  est  peut-être  possible  da 

lire  ces  sels  en  poudre  assez  fme  pour  ob- 

t  le  même  résultat.  On  peut  substituer  au 

Me  ammoniacal ,  une  poudre  faite  avec  S 


■8°  1 000  du  ihermomêue  de  Réaamur. 
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parties  âe  itiuHate  ammoniacal  ouael  ammo* 
nîac  ,  et   4p^*'*'^^  denîlrate  dépotasse. 

Le  nitrate  ammoniacal  cristallisé  et  réduit 
en  poudre  fine,  fait  descendre  le  thermomè- 
tre de  48  degréâ  pendant  sa  dissolution  dans 
Teau  de  pluie.  Il  indiquoit  avec  Texpérience 
•+-  56*  ,  et  il  fut  ramené  à  -+-  8°.  Après  avoir 
été  évaporé ,  bien  séché  et  réduit  en  poudre 
fine ,  il  fit  descendre  le  thermomètre  de  49 
degrés,  Tâyant  amené  de  -f-  56  à  -f-y^.  Il  pa- 
roit ,  d'après  cela ,  que  Teau  de  cristallisation 
de  ce  sel  qui  de  tdus  les  sels  connus  ,  ne  pro- 
duit le  plus  grand  degré  de  froid  connu  ,  ne 
concourt  en  rien  à  la  production  de  ce  phé- 
nomène. M.  Walkerprésumoit  quelacidehi- 
treux  concentré ,  afToibli  en  y  faisant  fondre 
de  la  neige  ,  et  mêlé  avec  les  vsubstances  salines, 
donneroit  i  degré  de  froid  plus  intense  ;  mais 
le  succès  né  répondit  point  aux  conjecturesde 
M.  Walker. 

Ce  savant  a  vu  qu'on  ppuVoît  produire  un 
degré  de  froid^  assez  considérable  en  mêlant 
ensemble  des  sels  qui  se  décomposent  et  qui 
restent  à  letat  liquide  en  totalité  ou  en  partie. 
La  vsoude  mélangée  avec  tous  les  sels  ammo- 
niacaux ;  produit  cet  effet  ;  mais  il  est  plus 
sensible  quand  on  emploie  le  nitrate  ammo- 
niacal. 

Si 
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Si  on  dissout  du  sulfale  de  soude  dans  de 
ratcoliol,  il  ne  produit  ni  froid  ,  nï  chaleur 
pendant  la  dissolution.  Cet  effet  résulte  peut- 
être  de  ce  que  la  tendance  de  ce  sel  à  pro- 
duire du  froid  pendant  sa  dissolution  se  trouve 
contre-balancée  par  sa  tendance  à  produire  de 
la  chaleur  en  se  combinani  avec  I  alcoliol.  Le 
sulfate  de  magnésie  (  sel  assez  analogue  au  sul- 
fate de  soude)  produit  à  peu  près  autant  de 
froid  que  ce  dernier  sel  en  se  dissolvant  dans 
l'acide  nltreux  alToibii.  Le  peu  de  différence 
qui  se  trouve  entre  les  résultais  des  expériences 
faites  avec  ces  deux  sels  ,  dépend  de  ce  que 
le  premier  contient  moins  d'eau  de  crislallî- 
nation. 

Le  sulfate  de  soude  liquéfié  par  la  chalt^ur , 
se  prit  en  masse  solide  quand  sa  température 
se  trouva  abaissée  à  70°.  Le  theimomèires'é- 
leva  à  68  ,  c'est-à-dire,  18  degrés  au-desu9 
de  celui  où  il  solidifie.  La  quantité  de  cha- 
leur qui  se  dégage  lorscjua  ce  sel  se  solidifie  , 
ne  nous  montre-t-il  pas  que  la  capacité  de  ce 
sel  pour  la  chaleur  est  considérable  lorsqu'il 
revient  à  l'état  liquide  par  la  chaleur?  et  ne 
vous  ex[Jique-t-el!c  pas  pourquoi  ce  sel  pro- 
duit beaucoup  de  froid  en  se  dissolvant  dans 
les  acides  minéraux  affoïblis  ? 

Le  sulfate  d'alumine  et  ie  tartrite  de  soùdtt 

Tome  IV.  G 


98  Annales 

contiennent,  a  peu  près  la  même  quantité  cTeta 
de  crîâtallisatîon  que  le  sulfate  de  soude  ;  mail 
il  ne  résulte  pas  le  même  degré  de  froid  de 
leur  dissolution;  lethermométre  s*élève  un  pea 
lorsque  le  dernier  passe  à  Tétat  solide.  Mais  on 
ne  peut  pas  comparer  le  degré  de  chaleur  qui 
se  dégage  lorsque  ces  deujf  sels  passent  à  Tëtat 
solide  I  au  degré  de  chaleur  qui  résulte  delà 
tolidification  du  sulfate  de  soude. 

Con^me  on  peut  se  servir  avec  avantage  de 
la  production  du  froid  artificiel ,  sur-tout  daas 
les  pajrs  chauds  où  on  ne  distingue  pas  1  été 
de  riiivefr  p^r  le  changement  de  température» 
M.  Walker  indique  les  mojéns  les  plus  aiaés 
et  les  plus  économiques  que  Ton  peut  employer 
pour  produire  le  froid.  On  peut ,  parexemple, 
se  servir  dana  beaucoup  de  cas  du  mélange 
suivant.  Prenez  une  partie  d*acidç  sulfurique 
concentréuni  avec  une  quantité  d*eaude  même 
poule ,  et  que  vous  laisserez  revenir  à  la  tem« 
pér£)ture  de  ratmosphère;a)outez-y  ensuite  une 
quantité  égale  de  sulfate  de  soude  en  poudre. 
T^Ue  est  la  proportion  qu'il  faut  préférer  lors- 
que la  température  de  lair  est  à  -H  ^«  ^ti 
plongeant  un  thermomètre  dans  ce  mélange , 
il  descendra  à  -f-  5.  Si  la  température  étoit  au- 
dessus  de  5o ,  il  fau  droit  augmenter  propor- 
tionnellement la  quantité  du  sel.  Le  meilleur 
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moyen  de  trouver  la  quantîlë  de  sel  qu'il  faut 
ajouter  à  un  liquide  poui*  produire  par  sa  dis- 
solution le  plus  grand  degré  de  froid  à  une 
lempérature  donnée  ,  est  eu  ayant  soin  d'agi- 
ter chaque  lois  le  mélange,  d'ajoulerpnuà  peu 
le  sel  jusqu'à  ce  que  le  thermomètre  cesse  de 
descendre. 

Si  on  a  besoin  d'un  plusgrand  degré  de  fi'old, 
on  peuLse  servir  d'eau/brfedoub/e  (double  aqua 
fortis.  )  En  y  dissolvant  du  sulfate  de  soude  en 
poudre,  on  produit  presqu'aulanldefroid  qu'a- 
vec l'acide  nilreux.  Il  fauty  ajouter  plus  deselà 
une  température  de  -4-  5u  :  la  proportion  con- 
venable pai'oit  être  de  2  parties  d'acide  et  de 
3  parties  de  sel.  Le  froid  produit  par  ce  mé- 
lange fera  descendre  le  thermomètre  àztSro. 

Si  on  plonge  une  fiole  qui  contienne  un 
peu  d'eau  dans  une  tasse  remplie  du  mélange 
dont  II  vient  d'être  question  ,  elle  se  gèlera 
promptement ,  mémff  en  été.  Si  on  ajoute  le 
sel  en  cristaux  à  la  double  eau  forte  sans  la 
pulvériser  ,  le  froid  qui  se  produira  pendant 
sa  dissolution  suffira,  même  à  une  lempérature 
élevée  ,  pour  fair  geler  l'eau  ou  la  (. lème. 

Un  mélange  de  sulfate  de  soude  et  d'acîde 
nitreux  alfoibti.fait  descendre  le  thermomètre 
à  10°  de  70°,  température  de  l'aîr  et  des  subs- 
tances mise5  en  expérience. 

G  a 
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On  peut  conserver  le  même  degrë  de  froid 
pendant  long-tems  ,  en  ajoutant  au  mélange 
les  substances  dont  il  a  été  question  ,  dans  les 
proportions  que  nous  avons  indiquées. 

Un  mélange  de  parties  égales  de  muriate 
ammoniacal  et  de  nitrate  de  potasse ,  s'emploie 
avec  avantage  pour  produire  du  froid. 

«  On  a  observé  que  le  degré  de  froid  auquel 
feause  gèle,  varie  singulièrement.  Mais  je  ne 
savois  pas  encore ,  au  moment  où  je  Tai  re- 
marqué ,  dit  M.  Walker ,  que  Teau  pût  se  trou- 
ver refroidie  220  au-dessous  du  point  de  con- 
gcllalion.  J'ai  rempli  deux  tubes  à  thermomè- 
tre, l'un  avec  de  l'eau  de  pluie  la  plus  pure 
que  j'ai  pu  me  procurer,  Taulre  avec  de  l'eau 
de  pompe  ;  j'ai  fait  bouillir  l'eau  dans  Tun  et 
l'autre  tube,  jusqu'à  cequil  nen  restât  que  le 
tiers;  j'ai  plongé  les  deux  tubes  dans  un  mé- 
lange qui  produi.soit  du  froid  ,  et  dont  la  tem- 
pérature étoit  à  +  10  ;  et  je  lesy  ai  laissés  plus 
long-tem.squejenepensois  nécessaire  pour  faire 
prendre  à  Teau  la  température  du  mélange  ;er 
pnr  des  expériences  répétées,  j'ai  trouvé  qu'il 
falloît  abaisser  à  +  5  la  température  du  mélange 
donr  il  vient  d  eti e  question  ,  pour  que  leau 
se  gf'làl  dans  Us  deux  tubes.  Pendant  le  der- 
nier  froid  ,  je  les  ai  exposés  à  lair  extérieur» 
chacun  auprès  d'un  thermomètre ,  sans  que 
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feau  SP  gelâl.  Le  22  de  mars ,  à  six  heures 
du  malin  ,  l'eau  n'étoit  point  gelée  dans  les 
tubes  ,  quoique  je  les  agitasse  légtToment ,  ft 
que  le  lliermomètre  fiU  à  23"   ». 

Il  paioil  que  le  degré  de  froid  nécessaiie 
pour  faire  geler  l'eau  est  à  peu  près  lu  mèiiie, 
soil  que  j'aie  lenu  le  tube  du  iherraomàlre  ou- 
rerl ,  ou  que  je  l'aie  fermé  sans  le  purger  d'air 
ou  après  l'avoir  purgé  d'air  (  ce  que  j'ai  fait 
en  ayant  soin  rjue  l'eau  soilU  en  bouillant  par 
l'ouverture  du  tube  ,  et  en  le  soudant  apvès 
avec  la  plus  grande  promptitude  ).  L'eau  rjuî 
n'a  pas  bouilli  sf  gèle  dans  les  mêmes  cir- 
conslances  à  urje  température  plus  élevée. 

On  a  toujours  dit,  que  quand  oncotrtwii*- 
niquoic  un  léger  mouvement  k  l'eau  qui  éloît 
refroidie  au-dessous  du  terme  de  la  congeltatioii 
on  parvient  à  la  faire  gf'Ier.  M.  Walker  a  sou- 
vent n-fioidi  à  jo"  ou  au-dessous  de  l'eau  de 
pluie  ou  de  l'eau  de  pompe,  apr^s  l'avoir  fait 
bouillir  et  sans  avoir  fait  bouillir.  Un  remar- 
qué ,  après  avoir  essajé  en  vain  de  la  faire 
geler  en  l'agitant  d'une  manière  quelconque, 
qu'il  y  parvenoit  en  grattant  Icfond  et  les  pa- 
rois du  vaisseau  qui  contenoît  l'eau.  Après  un 
espace  de  lenis  fort  court ,  il  a  vu  de  jielilos 
Btguilles  de  glace  nager  dans  l'eau  i  et  en 
ctmlbmaulde  gratter  les  boidsdu  vjiisseau  au 
G  i 


102  Annales 

dessous  de  b  surface  de  l'eau  ,  il  s'en  est  gefll 
environ  les  deux  tiers.  M.  Walker  se  serl  d'uoj 
petit  cj'lindre  de  verre  pour  cette  opération. 


RECUEIL 

D'OBSERVATIONâl 

SUR  LA  GARANCE; 
Far    M.    Berthollet, 


XjA  garance  est  d'une  grande  imporlanca 
dans  l'arl  de  la  teinture;  mais  pour  que  h 
couleur  qu'elle  coinnuinique  ait  cotoa  et  aa 
lin  soit  solide  et  d'un  rouge  agréable,  il  faut' 
avoir  recoursà  des  procédés  très-longs  et  trè** 
multipliés  ;  tel  est  en  parllciiliea  le  procédé  patf 
lequel  on  prépare  le  rouge  d'Andrinojjtequ'o*' 
exécute  avec  succès  depuis  plusieurs  années  i 
Normandie  et  dans  quelques  autres  endroit^^ 

Il  m'a  {>aru  intéressant  de  réunir  les  obs*p*j 
valions  qu'on  a  faites  sur  les  circon.ffancespnx 
près  à:  favoiîser  la  solidité  et  la  beanlé  des 
couleurs  qu'on  obllent  rai  général  par  la  g»- 
yaiice  et  particulièrement  sur  le    coton  ,  aûa 
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~  ^elesartistesijdanslecoui'.s  d'oppdrationsqui 
les  occupent,  puissent  reclifierleurspiocédés, 
lessîmpllfier ,  et  se  guider  par  des  faiis  bien 
établis  ;  ainsi ,  le  but  de  ce  recuei  I  est  beaucoup 
moins  de  faire  connoîtf  e  des  procédés  nou- 
veaux ,  que  de  donner  les  nnojens  de  déler- 
miner  les  circonstances  qui  peuvent  influer  sur 
les  différens  procédés  dont  on  fait  usage. 

Comme  je  lâche  de  réunir  les  observations 
qui  peuvent  èlre  utiles  aux  progrès  de  l'art  de 
la  teinture.J'avoisprié  M.  Wall,  qui  n'est  et  ran- 
ger k  aucun  des  arts ,  de  me  communiquer  les 
expériences  qu'il  pourroit  avoir  faites  sur  celui 
delà  teinture.  Je  commencerai  par  présenter 
une  analjfse  de  la  garance  que  je  lui  dois. 

Ajanllrpuvéungraad  nombre  d'expériences 
intéressantes  dans  un  mémoire  de  M.  Vogler 
(CreIîneueiteent(Jecfcungen,vo/.Xlil),  je  priai 
M.  Velte»  d'en  faire  un  extrait  qui  est  à  la 
suite  des  expériences  de  M'.  Watt. 

Je  donneraUensuite  un  précis  d'un  mémoire 
de  M.  Gren  ,  qui  détermine  la  condition  fon- 
damentale de  la  préparation  du  rouge  d'An- 
drînople  dans  un  mémoire  dont  là  date  est 
antérieure  (itid.  vol.  VIII). 

Enfin  ,  je  donnerai  le  précis  de  plusieurs 
observations  que  j'ai  faites  en  mon  particulier  , 
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et  avec  M«  Velter  ,pour  tÀcher  derendretoulei 
ces  recherches  plus  utiles, 

PROPRIÉTÉS 

D  E 

LA  GARANCE    DE    ZÉLANDE 

De  la  meilleure  espèce  ; 
Far.  JVr.  W  A  T  T, 


I.  V^elte  garance  est  d*une  couleur  orangée 
'  tirant  sur  le  brun  en  poudre  grossière  un  peu 
cohérante;  elle  attire  Thumiditë  ,  et  dans  cet 
état  elle  perd  ses  propriétés,  de  manière  qu'elle 
ne  peut  servir  à  la  teinture. 

II.  £lle  donne  avec  Teau  uiTe  infusion  de 
couleur  orangée  tirant  sur  le  brun  ;il  faut  beau- 
coup d'eau  pour  en  extraire  la  partie  colorante, 
MargrafTprescrll  trois  pintes  d'eau  pour  deux 
onces  de  garance.  L  eau  en  extrait  les  parties 
colorantes ,  soit  a  chaud  ,  soit  à  froid  ;  mais 
elle  paroit  donner  une  couleur  plus  belle  à 
froid;  sa  décoction  est  plus  brune. 
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IlII.  Lorsque  l'infusion  ou  la  décoction  sont 
bleiiient  évaporées  dans  un  vaisseau  ouvert, 
:  forme  à  la  surface  une  membrane  qui 
he  au  fond  du  vase  après  quelque  tenu; 
frès  cela  il  se  forme  encore  de  nouvelles 
wmbranes  qui  se  succèdent  jusqu'à  la  fin  de 

aporallon. 
|,I  V.  L'exUall  ainsi  formé,  est  d'un   brun 
nbre  ;  il  ne  se  dissout  qu'en  p;ulic  dans  l'eau 
laquelle  ïl  communique  une  couleur  qui  tire 
lëgèrenient  sur  le  brun. 

V.  L'infusion  mise  à  digérer  pendant  quel- 
ques jours  dans  un  vaisseau  qui  soît  élevé , 
pour  que  la  liqueur  qui  est  réduile  en  vapeur 
puisse  retomber, el  dont  l'e-xlrémité  soit  ouverte 
laisse  déposer  les  pellicules  d'un  brun  foncé; 
]3  liqueur  reste  légèrement  brune,  et  les  pel- 
licules se  dissolvent  difficilement  dans  l'eau. 

VI,  L'alun  forme  dans  l'infusion  (Il)un 
précipité  d'un  rouge  bien  foncé  ,  composé  de 
pellicules  ,  et  la  liqueur  qui  surnage  est  d'un 

Piaiine  tirant  sur  le  brun. 
V  IL  Les  carbonates  alkalins  précipitent  de 
te  dernière  liqueur  une  laque  «l'un  rouge 
sang  dont  la  couleur  a  plus  ou  moins  din- 
lensité.lfelon  la  quantité  d'alun  quîy  avoil  été 
,      dissoute.  On  peut  obtenir   de   cette   manière 
^■pe  laque  d'un  rouge  de  sang-,  mais  tous  les 
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moyens  connus  jusqu^à  présent  n*ont  pu  lui 
donner  le  brillant  de  la  laque  de  cochenille  : 
elle  est  transparente  dans  Thuile  ;  mais  dana 
Teau  elle  ^st  opaque  et  âans  beauté* 

VIII.  Si  Ton  emploie  une  surabondance 
d*alkali ,  le  précipité  se  dissout,  et  la  liqueur 
devient  rouge. 

I X.  L*alkali  minéral  ne  précipite  pas  une 
laque  d*une  si  belle  couleur  que  la  potasse. 

X.  La  terre  calcaire  précipite  une  laque 
d*une  couleur  plus  sombre  et  plus  brune  que 
les  alkalis  ,  particulièrement  si  elle  forme  de 
Teau  de  chaux. 

X I.  Si  Ton  ajoute  quelques  goûtes  d'alkaii 
à  Teau  dont  on  se  sert  pour  faire  Titifusion  (IIO^ 
cette  infusion  extrait  beaucoup  de  parties 
colorantes  d'un  rouge  foncé  tirant  sur  le 
brun. 

1^.  L  alun  précipite  de  cette  infusion  une 
laque  dun  brun  foncé. 

2^.  Les  acidésqu^onj ajoute  en  petite  quan- 
tité ,  la  font  tirer  sur  le  jaune  ;  et  en  plus 
grande  quantité^ilsla  rendent  d'un  jaune  brun; 
mais  ils  n^en  précipitent  rien. 

3^.  Cette  infusion  étant  évaporée  jusqu*à  des- 
siccation ,  forme  un  extrait  gommeux  <|ui  se  dis- 
sout facilement  dans  feau. 

XII.  Si  Ion  fait  l'infusion  (IL)  dar^  une 
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eau  Irès-légèremenI  acidulée  par  un  acide  ml- 
néial ,  elle  est  jauuàlre. 

I**.  Si  l'on  fait  une  longue  digestion  ,  cette 
liqueur  devient  d'un  brun  verdàire,  et  lerouge 
en  paroit  dihruili 

2**.  L'addition  d'un  alkalt  rétablit  la  cou- 
leur ronge,  ed'infùsion  donne  alors,  par  l'é- 
vapuralion,  un  extrait  quiâedissontfacîtemeut 
dans  l'eau. 

X  I II,  Si  l'onmetducarbonaledeniagnésie 
dans  l'eau  dont  on  se  sert  pour  faire  l'infu- 
sion (II.),  celte  infusion  est  d'un  rouge  claif 
de  sang  ;  et  en  l'évaporant ,  elle  forme  un 
extrait  d'un  rouge  foncé  qnî  se  dissout  facile- 
ment dans  l'eau. 

1°.  La  solution  decet  extrait  étant  employée 
comme  une  encre  rouge,  et  étant  exposée  à 
la  lumière  du  soleil,  devient  jaune. 

2*.  L'alun  précipite  de  cet  infusion  une 
petite  quantité  d'une  laque  mal  colorée. 

3°.  Les  alkalîâ  lu!  donoent  une  coTileur  plus 
rouge  et  plus  fixe. 

XIV.  L'infusion  faite  dans  une  dissolution 
d'alun  est  d'un  jaune  orangé. 

Cette  infusion  étant  précipitée  par  un  alkali , 
donne  une  laque  semblable  à(VI.),  mais  dont 
la  couleur  n'est  pas  si  bonne. 
L  XY.Uiicsolutiond'acéLtede{4onibsfjoulM 
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àrinfusion  (II.) -formeunprécipiléd^un  rouge 
brunâtre. 

i^.Une  solution  de  mercure  dans  Tacide 
nitrique,  un  précipité  d*un  brun  pourpré. 

2!^.  Une  solution  de  sulfate  de  fer ,  un  pré- 
cipité d'un  beau  brun  vif. 

3^.  La  solution  de  sulfate  de  zinc  n  a  pas 
été  éprouvée. 

4^.Une  solution  de  sulfate  de  manganèses 
fait  un  précipité  brun  pourpré. 

5^.  Une  dissolution  d*étain  dans  lacide ni- 
tro-muriatique  n'a  pas  été  éprouvée. 

6^  Le  sulfaie  d'étain  n*a  pas  été  éprouvé. 

7^.  La  préparation  des  imprimeurs  en  toiles 
(a)  a  formé  un  précipité  d'un  beau  rougebru- 
nàtre. 

X  Vr  L'infusion  (II.)  ayant  été  mêlée  toute 
chaude  avec  l'infusion  de  cochenille ,  il  s'est 
formé  un  précipité  rouge  brunâtre  tirant  sur 
le  pourpre  foncé  ,  qui  ne  se  dîssolvoîl  pas  fa- 
cilement dans  l'eau  :  en  continuant  la  diges- 
tion ,  il  sest  formé  une  plus  grande  quantité 
de  ce  précipité. 

i^.  Un  échantillon  trempé  dans  la  prépara- 


(  a  )  L*on  verra  cî-aprës  ce  qu«  c*cst  que  la  prépa- 
ration des  imprimeurs  en  toiles. 
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lion  des  imprimeurs  ayant  été  teitil  dans  ce 
mélange  ,  il  prit  une  couleur  rouge  brunâtre; 
et  api  es  avuir  bouilli  dans  une  solution  de  sa- 
von ,  sa  couleur  se  trouva  assez  brune. 

2°.  La  solution  de  savon  devint  très-rouge; 
mais  elle  ne  donna  au  papier  qu'une  couleur 
très- médiocre. 


EXTRAIT 

D'un  Kssaisurîa  Teinture  du  Fil gt  du 
Coton  avec  la  Garance  ; 

Far  M.   Vogler. 


J  ENTENDS  par  la  garance,  la  racine  séch^e 
et  moulue  de  la  plante  connue  sous  le  nom 
de  garance  des  teinturiers  (Rubia  tinctorum 
Linn.  Rubia  tinctorum  saliva,  C.  Bauhin)  ;  la 
meilleure  el  la  plus  fraîche  a  une  coulei.ir 
orangée  et  une  odeur  furie  el  désagréable  à 
pou  près  comme  l'opiuin.  Cette  odeur  et  cet  le 
couleur  se  passent  avec  le  tems  ;  elle  devient 
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d  un  brun  foncé  ;  mais  elle  ne  perd  rien  de 
sa  qualité  pour  servir  à  la  teinture* 

§.  II. 

La  garance  communique  au  fil  et  au  coton 
une  couleur  roùge  qui  résiste  singulièrement  â 
laction  de  lair  et  du  soleil ,  et  qui  «  sous  ce 
point  de  vue  ,  est  beaucoup  supérieure  aux 
couleurs  rouges  du  bois  de  fernambouc ,  de  la 
cochenille  et  du  cartham;  mais  c*est  peu  de 
choses  que  de  netre  pas  altéré  par  Tair,  il 
faut  qu*une  bonne  couleur  de  garance  puisse 
résister  long-tems  aux  lessives ,  à  Talun ,  au  sa- 
von, aux  acides,  et  particulièrement  i  laction 
de  l'eau  forte  (acide  nitrique  délajé).  Telle 
est  la  couleur  rouge  du  vrai  coton  dÀndri- 
nople.  A  la  vérité ,  on  teint  avec  la  garance 
dans  plusieurs  endroits  de T Allemagne;  mais 
toutes  les  couleurs  qui  me  sont  venues  de  ces 
endroits  ont  peu  de  solidité. 

§.  III. 

U  faut  remarquer  que  Teau  de  savon  aAbi- 
blit  et  détruit  la  couleur  de  garance  la  plus 
solide,  celle  même  du  coton  d'AndrinopIe; 
delà  vient  qu'il  faut  épargner  le  savon  autant 
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|i'î]'  est  possible  ,  lorsqu'on  lave  les  fils  et  co- 

6  qui  ont  celte  couleur.  La  seule  dirférence 

llltre  le  vrai  el  le  f;iux  rouge  des  Indes  con- 

■te  en  ce  que  l'un  leslâle  beaucoup  plus  long- 

!  que  l'autre. 


;  L'eau  forte  (acide  nitrique  délayé)  est  le 
to^en  le  plus  sûr  et  le  plus  expédilîf  pour 
nguer  le  vrai  rouge  des  Indes  du  faux;  il 
Bt  d'y  plonger  un  fil  de  ce  dernier,  on  le 
^t  bientôt  pâlir,  el  en  moins  d'un  quart- 
â'beure  ,  il  est  blanc  tandis  que  le  vrai  rouge 
d'Andrinople  reste  une  heure  sans  être  altéré  , 
et  qu'il  n'y  perd  jamais  en  entier  sa  couleur 
cjui  devient  simplement  orangée. 

§.     V. 


Je  ne  doute  pas  au  reste  que  le  coton  d'An- 
drinople soit  teint  avec  la  garance  ;  je  m'en 
suis  convaincu  par  les  observations  suivantes. 
Il  SQuITre  dans  les  lessives  l'eau  forte ,  la  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre,  et  tous  les  dé- 
bouillis  ,  les  mêmes  altéraltons  que  les  fils  et 
cotons  que  j  ai  leînis  inyi-méme  avec  la  ga- 
irance  ,  à  la  diiTérencc  prèg  qqe  peut  apporter 
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le  plus  ou  moins  de  solidité  de  la  dotil^i'; 
J*ai  de  plus  retiré  des  petis  morceaux  de  vraie 
garance  du  coton  d*Andrinople  en  le  secouant. 
Aen  jugerparlapparence  qu'aVoîent  les  mor- 
ceaux ,  les  turcs  ne  font  pas  sécher  et  moudre 
leur  garance  comme  nous  ;  Ils  se  contentent 
de  la  hacher  menue  pour  l'employer. 

§.    VI. 

Je  vais  exposer  les  expérience^  que  j*ai  faîtes 
moi-même  pour  teindre  arec  la  garance.  Tout 
le  mondesaitquelefiletlecotonne  prennent  pas 
la  plupart  des  cduleurs,  et  entr'autres,  celle 
de  la  garance  ,  s'ils  n'ont  été  préliminairement 
imprégnés  de  quelque  mordans  y  ou  s'ils  n'ont 
pas  déjà  quelque  couleur  qui  serve  de  pied. 
Je  traiterai  donc  d'abord  des  mordans  ;  ensuite 
je  parlerai  de  la  préparation  des  bouillons  de 
garance. 

§.    VIL 

Je  versai  i4  onces  d'eau  sur  3  gros  d'alun 
de  Rome  en  poudre  ;  quand  la  dissolution  fut 
laite ,  jy  trempai  du  fil  et  du  coton  que  j'a- 
vois  bien  lavé ,  et  le  laissai  en  cet  état  un 
demi -jour  ;   enfin ,  je  le   tirai  ,  je   le   lavai 

avec  beaucoup  de   soin  trois  ou  quatre  fois 

dans 
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dans  de  l'eau  fraiclie,  el  je  le  fis  sécher  à 
l'ombre.  On  peut  se  cotitenler  de  faire  bouillir 
le  coton  pendant  quelques  minutes  dans  i'tiau 
d'alun  ,  le  retirer  aprè^  le  refroidissement,  le 
Javer  et  le  sécher.  Celte  manière  est  plus  ex- 
pédilive  ;  seulement  il  faut  avoir  soin  de  ne 
mettre  le  ftl  ou  coton  dans  le  mordant  que 
lorsque  l'alun  est  bien  di:>sous. 

Les  iiis  et  cotons  préparés  de  celte  manière 
etmiâàbouillirpendantundemi-quarl-d'heure', 
ou  un  peu  plus  long-tems,  dans  les  bouillons 
(§.  LXXIX  jusqu'à  XCV),  prirent  une 
couleur  rouge  ponceau  ,  qui  n'avoit  pas  toute 
son  inlensilé  et  qui  pouvoît  servir  de  pied  pour 
cette  couleur. 

Dans  celle  expérience  el  dans  toutes  celles 
qui  suivent,  je  me  suU  apperçu  de  l'avantage 
de  l'alun  de  Romesur  l'alun  ordinaire.  Il  donne 
aux  couleurs  sensiblement  plus  d'ècIaE. 

K  S.  vm- 


^t'Je  me  suis  toujours  servi  de  fils  et  colons 
jaunâtres  ;  je  commençoîs  par  leur  donner  une 
lessive,  ensuite  je  les  lavois  avec  soin  dans  de 
l'eau  fraîche,  et  je  les  séchois;  après  cette 
opération,  ils  élolent  plus  propres  à  êlre  pé- 
nétres par  le  mordant. 
►Tome  ir.  U      » 
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§.     IX. 

Je  n'ai  pas  réussi  à  donner  au  fîl  et  au  co^ 
ton  une  bonne  couleur  par  rappHcatlon  da 
mordant  (§.  VIL)  et  par  un  bouillon  de  ga-  j 
rance.  J'aî  fait  plusieurs  autres  essais ,  et  |e 
vais  rapporter  les  plus  remarquables  de  ceui 
qui  m*ont  réussi ,  ainsi  que  de  ceux  qui  n  ont 
pas  eu  de  succès, 

§.   X. 

Tal  répété  Talunage  (§.  VIL)  trois  ou  quatre 
fois  sur  la  même  pièce  ;  j*ai  même  augmenté 
du  «triple  la  proportion  de  Taluu  à  Veau ,  et 
toujours  sans  succès.  Des  expériences  m'appri- 
rent que  3  gros  dalun  contre  i3  à  i4  onces 
d'eau ,  étoient  la  meilleure  proportion. 

• 

§.    XL 


I/aditllIon  de  crème  de  tartre(tartre  outar- 
trile  acidulé  de  potasse)  «  ou  d*un  acide  quel- 
conque au  mordant ,  fut  nuisible  à  la  plus  petite 
dose.  Les  pièces  qui  en  avolent  été  imprégnées» 
sortoient  du  liouillon  de  garance  plus  pâles  que 
dans  tout  autre  essai. 
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§.     XII. 

Dans  la  dissolution  d'alun  (  §.  VIL),  j'ai 
fait  dissoudre  par  l'ébullîtîon  4  gros  jusqu'à  i 
gros  d'arsenic  blanc.  Le  mordant  qui  en  est 
résulfé ,  n'a  produit  ni  plus,  ni  moins  d'efl'et 
que  pelle  dissolution  simple  (  §■  VIL), 

■'  §.     XI II. 

I^e  crolîn  de  brebis,  la  bouze  de  vaclie, 
la  croie  de  cbien  blanche ,  ajoutés  au  mor- 
dant ,  l'urine  substituée  à  l'eau  pour  la  dissolu- 
tion de  l'alun,  ont  tous  contribué  à  la  ibne 
de  la  couleui',  mais  trop  peu  pour  que  je  m'j 
Htarélasse. 


XIV. 


Le  sel  marin  ajouté  à  la  dose  de  3  ou  4 
le  muriale  ammoniacal  à  la  dose  de 
mt  produit  plus  d'effet  ;  mais  en  gé- 
néral ces  sels  rendent  les  couleurs  ternes  ea 
tir  enlevant  leur  feu. 
Xie  sel,  dans  la  dissolution  d'alun,  est  d'un 
cellent  usage  pour  les  pièces  qui  ont  déjà 
un  fond  de  couleur  ;  j'ai  reconnu  que  le  sel 
défendoït  singulièrement  la  couleur  prcniiè-' 
contre  l'acliou  dtssolvaute  de  1  alun. 

H3 
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§.    XV. 

Xi'eau  d«  cliaus  délayée  a  produit  à  peu  pii»  1 
le  même  effet  sur  le  Bl  ei  le  colon,  Aprèf  J 
l'avoii"  fait  tremper  dans  l'eau  d'alun,  je  l'im-j 
prégnois  d'eau  deiliaux,  je  le  lordois  etsM 
cliois ,  puis  je  le  remelioïs  daiis  une  second 
eau  d'alun  ;  j'aï  observé  dans  les  deux  alunaged 
tout  ce  que  j'ai  détaillé  (§.  V  1 1  ). 

§.    XVL 


Les  subsances  dont  j'ai  tiré  le  plus  d'avan^ 
tage  sont  la  gomme  arabique ,  l'amidon ,  la 
semence  de  l'enugrec ,  et  principalement  1* 
colle-forte.  Toutes  les  fois  qu'on  ajoute  l'une 
de  ces  substances  à  l'eau  d'alun  (§.  VII,  },  U 
fils  et  cotons  qui  en  ont  été  imprégnés,  tiret 
du  bain  de  garance  une  couleur  mieux  nourrit 
Je  donne  ici  la  composition  de  plusieurs  moi^ 
dans  où  j'ai  fait  entrer  ces  matières. 

§.     XVII. 

On  délaie  2  gros  d'amidon  dans  2  om 
d'eau  ,  puis  on  jette  le  tout  dans  l4  ou 
onces  d'eau  bouillante ,  elon  laisse  le  méiangB 
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Taire  un  bouillon  ;  enfin ,  on  -  ajoute  3  gros 
i*alun  en  poudre. 

S,    XVIIL 

3  gros  de  gomme  arabique,  autant  d*alun 
qu*on  fait  dissoudre  dans  i4ou  i5oncesd*eau. 

S,     XIX. 

On  fait  bouillir  3  gros  de  semence  de  fenu- 
grcc  moulue  dans  16  onces  d'eau ,  jusqu  à  ce 
que  la  décoction  soit  diminuée  de  quelques 
onces  ;  on  ajoute  3  gros  d  alun  ,  et  on  passe  le 
tout  par  un  linge. 

§.    XX. 

On  fait  dissoudre  dans  quelques  onces  d*eau, 
depuis  I  gros  I  jusqu'à  4  gros,  de  belle  colle- 
forte  blanche,  on  jette  le  tout  dans  i4  onces 
d*eau  bouillante,  et  on  ajoute  3  gros  d'alun. 

S.   XXI. 

J  ai  tenté  sans  succès  les  imprégnations  hui- 
leuses avec  rhuile  de  poisson ,  le  saindoux  et 
rhuîle  d'olive.  Si  je  n'avois  pas  soin  après  cette 
opération  de  détruire  toute  la  graisse  à  force 

H  3 
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de  lessives  et  de  savonages ,  le  fil  et  le  coton 
ne  prenolentqu  imparfaitement  les  mordanset 
la  couleur. 

§•    XXII. 

D*un  autre  côté ,  lamldon  ,  la  gomme  an- 
blque ,  la  semence  de  fenugrec  ,  mais  prin- 
cipalement la  colle-forte,  méritent  toute  Tat- 
tention  du  teinturier.  Rien  n'est  plus  propre 
que  la  colle-forte ,  pour  communiquer  au  £1 
et  au  coton  les  propriétés  animales  ;  elle  les 
rapproche  de  la  nature  de  la  sole  et  de  la 
laine,  et  les  rend  plus  propres  à  prendre 
toutes  sortes   de  couleurs. 

§.     XXIII. 

La  dissolution  de  la  colle-forle  seule  et  sam 
addillon ,  fait  un  effet  remarquable  comme 
mordant.  Du  fil  et  du  coton  plongés  dans  une 
dissolution  de  colle-forte ,  comme  11  e^t  dit 
§.  X  X,  sans  alun  ,  tors  et  sécliés,  se  chargent 
abondamment  des  parties  colorantes  d'un  bouil- 
lon de  garance,  et  sup])ortent  assez  bien  Fac- 
tion de  l'acide  nitrique  ;  cela  m'apprît  qu'on 
pou  voit  tremper  la  matière  à  teindre  succes- 
sivement dans  leau  d'alun  ,  selon  le  § ,  VI H* 
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«t  dans  l'eau  de  colle-foi-le ,  au  lieu  fin  mm- 
danl  ou  l'alun  el  la  colle-forte  sont  conlotidus. 

§.    XXIV- 


La  manière  d'agir  du  suc  gastrique  des  aniV 
maux,  de  la  sérosité  du  sang  et  de  la  collc- 
forte,  sont  absolument  identiques;  pour  me 
procurer  la  sérosité  du  sang,  jelefaisois  coa- 
guler, et  je  le  passoîs.  Cependant  la  colle-forte 
çst  p^us  aisée  à  se  procurer. 

§.    XXV. 

Le  fil  et  le  colon  qui  n'ont  pas  reçu  d'autre 
mordant  que  la  sérosité  du  sang  où  la  colle- 
forte  ,  ne  présente  qu'un  rouge  sale  au  sortir 
du  bouillon  de  garance  ;  l'alun  enibellil  la  cou- 
leur, fioit  qu'il  se  trouve  dans  l'eau  de  colle- 
forte  ,  soit  qu'on  en,  fasse  une  dissolulîou  sé-> 
^arée. 

H  §.    XXVI. 

Toutes  les  préparations  que  je  viens  de 
décrire  pour  disposer  à  la  teinlure  le  fil  et  Ift 
coton  ,  n'ont  encore  pu  me  procurer  une  cou- 
leur bien  nourrie;  la  dissolution  de  la  terre 
^iumiiieuseparlesacidesnllnqueetmuriatique, 
H  4 
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la  dissolution  de  Tarsènic  blanc  dans  la  po- 
tasse, le  sublimé  corrosif,  la  dissolution  d'éiaîn, 
la  garance  elle-même ,  la  noix  de  galle ,  et 
tous  les  astringens  végétaux ,  ont  été  autant  de 
mojens  qui  m'ont-  conduit  par  des  voles  dif- 
férentes à  la  solution  de  mon  problème.  Je 
vais  décrire  mes  procédés. 

§.    XXVIL 

Je  versai  dans  une  dissolution  dalun  une 
dissolution  dépotasse  commune,  je  recueillis 
le  précipité ,  je  le  lavai  et  le  fis  sécher;  alors 
j*en  fis  dissoudre  une  partie  dans  Tacide  mu- 
riatique ,  et  une  autre  dans  laclde  nitrique; 
j'élendls  les  deux  dissolutions  de  2  à  3  parties 
d  eau  ;  j  j  plaçai  du  fil  et  du  coton  bien  pro- 
pres ,  et  les  laissai  séjourner  une  nuit  ;  je  les 
relirai,  lavai  et  séchai. 

Le  fil  et  le  coton  préparés  de  celte  manière, 
prirent ,  dans  le  bain  de  garance ,  une  couleur 
rouge  poncead  qui  non-seulement  avolt  toute 
sa  force,  mais  qui  avolt  de  plus  beaucoup  de 
feu.  La  portion  qui  avolt  reçu  le  mordant  du 
miiriate  d'alumine  éloit,  à  la  vérité  ,  bien  sa- 
turée, mais  navoit  pas  toute  la  vivacité  de 
celle  qui  avolt  passé  au  nitrate  d'alumine.  Ces 
deux  couleurs  ont  mieux  supporté  l'action  de 
Teau-forte  que  les  précédentes. 
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§.    X  X  V  i  1 1. 

Je  me  suis  convaincu  par  mes  iif>mbreuac3 
expériences,  que  les  sels  miiriatiques  en  gé- 
néial  et  l'acide  muriatlque  lui-même  avoient 
la  propriété  de  rendre  plus  sombre  et  plus 
saturées  toules  les  couleurs,  soit  qu'on  les  ap- 
plique sur  la  laine,  la  soie  ,  le  fil  ou  le  colon. 
Voy^z  les§.  XIV.  XXVII .  XXXI.XXXIII, 
XLII ,  XLIII ,  XLI V  ,  XLV ,  LIX ,  LXV , 
LXX .  LXXXIII,  LXXXVIl.  LXXXVIII, 
XGIV. 

$.    XXIX. 

L'avanlage  que  Je  muriate  et  le  nilrate  d'a- 
lumine ont  sui-  l'alun  de  glace  et  l'alun  de 
Rome  ,  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  que 
ces  mordans  péuèlrent  mieux  et  produisent 
par-là  des  couleurs  plus  intenses  et  plus  du- 
rables ;  le  ton  diî  la  couleur  est  outre  cela  plus 
agréable ,  principalement  lorsque  l'acide  nitri- 
que entre  dans  le  sel  aliiinineux.  Ce  fait  n'avoit 
pas  écbappé  à  Vcntzel ,  et  il  a  fait  men- 
tion dans  l'exposition  de  sa  docti'ioe  sur  les 
affinités  ,  j>ri»cs  ii3,  ii4eti4'- 
§. 'XXX. 

Dans  une  forte  lessive  de  potasse ,  je  fis  dis- 
snUdreàçhïÙdaatantdjaiWti|^^ 
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qu'il  me  fui  possible ,  je  Télendis  de  2  partiel 
d'eau  ,  puis  je  décantai  la  liqueur  reposée;  je 
versai  celte  lessive  chargée  d*arsenîc  dans  de 
l'eau  saturée  d'alun.  Le  mélange  se  troubla,  de- 
vint gélatineux ,  il  ne  se  fit  point  d'efferves- 
cence :  en  rajoutant  peu  à  peu  de  Teau  d'alun, 
je  rendis  au  mélange  5a  transparence.  Voy^ 
Annal,  Chim.  lo*  part.  p.  291 ,  année  1784. 

Si  dans  ce  mordant  on  fait  tremper  pen- 
dant douze  heures  du  fil  et  du  coton ,  qu'après 
lavoir  lavé  et  séché  on  le  teigne  dans  un  bouil- 
lon de  garance  (§.  LXXIX)  ,  on  voit  paroître 
une  belle  couleur  rouge  parfaitement  saturée, 

§.    XXXI. 

Je  fis  dissoudre  par  Tébullîtion  dans  i5  ou 
16  onces  d'eau ,  3  gros  d'alun  en  poudre  et 
I  demi-gros  de  muriate  mercurîel  corrosif 
réduit  en  pondre  très-fine.  Je  laissai  dans  ce 
mordant  du  fil  et  du  coton  l'espace  de  six  heu- 
res, puis  je  les  lavai  et  séchai:  ils  prirent ,  dans 
un  bouillon  de  garance ,  une  couleur  rouge 
Inncée  bten  nourrie. 

§.  xxxu 

.  Je  fis  dissoudre  de  l'étain  pur  d'AngletW^ 
d;ms  de  raçidç.  nitriqucconccnitice.de  la  ii\a- 
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nîcre  que  J'aî  décitîle  dans  le  Joitiiial  de  Crell  ; 
J'étendis  la  dissolution  de  2  parties  de  dissolu- 
tion de  sel  marin;  je  plaçai  dans  ce  mordant 
du  fil  et  du  coton  ;  je  les  retirai  après  six  heu- 
res ,  les  lavai  et  les  fisséclicr.  Ce  fil  et  ce  coton 
passés  à  un  bouillon  de  garance,  prirent  une 
belle  couleur  orangée,  plus  belle  et  plus  so- 
lide (jue  celle  que  les  teinlurieis  tirent  du 
rocou,  et  d'une  lessive  alkaline  qu'on  pou- 
voit  rendre  plus  forte  encore  en  les  trempant 
dans  leau  de  colle-forle  avant  de  les  sécher, 
au  sorlîr  du  mordant.  De  mauvaise  garance 
donnait  avec  ce  mordant  un  brun  jaunâtre 
d'une  nuance  agréable. 

On  peut  changer  ce  jaune  bron  et  cetorangé 
en  un  rouge  ponceau  superbe  qui  peut  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  plus  belles  cou- 
'  leurs  de  celte  nuance  ,  qu'on  tire  du  fcrnam- 
bouc  el  delà  cochenille  en  le  trempant  d'abord 
dans  le  mordant  d'alun  tt  de  sel  (§.  XIV.), 
et  le  faisant  passer  à  un  second  bouillon  de 
garance. 

§.   xxxin. 

Je  fis  tremper  dans  de  l'eau  do  chaux  dé- 
lacée du  fil  et  du  coton  préparés  selon  le  §. 
précédenl,  je  lesexprîmniet  les  fissécher.  Après 
cela  j'en  mis  une  pai'lie  dans  le  mordant  d'alun 
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cl  de  colle-forle  (§.  XX.  ) ,  et  l'autre  dans  le 
mordant  d'alun  et  de  murîale  mercurîel  cor- 
rosif (  §.  XXXI  )  ;  je  procédai  pour  le  reste 
comme  à  Tordînàlre. 

L'un  et  l'autre  prirent  une  belle  coulenr 
rouge  de  einnabre  bien  foncée:  celle  où  îlcst 
entré  du  murîale  mercurîel  corrosif  étoit  plus 
sombre  et  plus  saturée. 

5.    XXXIV. 

Je  jetai  dans  i5  à  16  onces  d*eau  3  gros 
de  potasse  et  autant  de  garance  ;  je  laissai  le 
mélange  macérer  une  nuit ,  et  le  lendemain 
je  lui  fis  faire  un  bouillon  :  alors  jy  plongeai  da 
fil  et  du  coton  ;  et  après  un  demî-quart-d'heure 
d*ébullItion,  je  les  relirai,  les  rinçai ,  etlésfif 
sécher. 

L^  fil  et  le  coton  avoîent  alors  une  foible 
couleur  rouge;  je  les  fis  tremper  dans  le  mor- 
dant d'alun  et  de  sel  (§.XIV.);  ensuite  je 
les  passai  dans  Teau  de  colle-forle  (§.  XXIIL); 
enfin  ,  je  les  teignis  dans  un  bain  de  garance 
(§.LXXIX,  LXXXm,  etc.);,  et  j'obtins ua 
beau  rouge  bien  chargé, 

§.     XXXV. 

Si  à  la  préparation  (§. XXXIV. }  de  garance 
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nnore  du  rocou  , 
fil  et  le  coton  prenneiil  dans  ce  b<^îii  une  belle 
iCOuleur  orangée.  C'est  ainsi  que  les  lenturiers 
font  cette  cotileur  dans  beancoiip  d'endroits , 
excepté  qu'au  lieu  de  potasse  ,  Ils  emploient 
ide  la  lessive  de  cendre.  Celle  couleur  n'a  pas 
Ja  solidité  de  celle  que  j'ai  déci'ite($.XXXlI). 


§.    XXXVI. 


^^m  fis  un  mélange  de  3  gros  d'alun  de  Rome, 

^^■ant  de   garance   et   de   i6  onces  d'eau; 

WBs  vingt -cpatre  heures,  je  Ils  bouillir  le 
iout ,  alors  j'y  plongeai  du  fil  et  du  coton , 
et  je  fis  encore  bouillir  un  deini-quart-d'heure; 
fe  Us  rinçai  â  l'ordinaire  et  les  fis  sécher.  Le 
fit  et  le  colon  avolent  alors  une  foible  cou- 
leur, mais  plus  vive  que  celle  du  §.  XXXIV, 
je  les  imprégnai  d'eau  de  colle-forte  (§.  XXIII), 
elje  lespassai  à  un  bain  de  garance  (§.LXXIX, 
LXXXIII ,  LXXXVIII).  La  couleur  paie  du 

_fil  et  du  coton  fut  changé'e  en  un  beau  rouge 


$.    XXXVI 


■e  jetlal  dans  iG  ou    i8  onces  d'eau  douce 
vos  de  garance  ,  et  je  fis  maLéicr  le  mé- 
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Jauge  vïiigl -quatre  heures ,  puis  je  le  fis  bouîll 
un  quart-dlieuie  ;  alors  j'y  mis  du  fil  et  d 
colon  dont  une  partie  avoït  élé  imprégnée  d 
mordant  d'alun  simple  ,  et  l'aulie  du  mm 
dant  d'alun  et  de  colle-rorte;  je  les  relirai  a 
bout  d'un  demi-quart-d'heure  ,  les  rinçai  etj 
les  fis  st;clier, 

Je  fis  tremper  ce  fil  et  ce  colon  dans  i; 
mordant  d'alun  et  de  sel  (§.  XIV,) ,  ensuit 
j'imprégnai  l'un  et  l'autre  d'eau  de  colla 
forte  (  §.  XXIII.  )  ;  enfin ,  je  les  passai  dans  u 
bain  de  garance  (  ^.  LXXIX.  jusqu'à  XCV.  ) 
et  ma  foibic  couleur  lui  changée  en  un  beai 
rouge  très-vif  et  très-chargé  analogue  au  beat 
rougcd'Andrinople.  Celte  couleura  l'avanlag 
pour  l'intensité  ,  sur  toutes  les  autres  coulcul 
qui  résultent  de  deux  bains  de  garance  (  j 
XXXIV.XXXVI.XXXIXjusquà  XLVIIL 

§.    XXXVIII. 

Les  rouges  des  fils  et  cotons  colorés  pilr' 
deux  bains  de  garante  (  §.  XXXIV.  XXXV 
et  XXXVII  )  furent  tous  afibiblis  par  U 
acides  nitrique,  sulfuriqueetmurialique  élei 
dus  de  deux  parties  d'eau,  et  devinrent  plu* 
ou  moins  pâles  et  jaunes.  L'action  de  l'acide, 
nitrique  fr'  '~  ulus  énergique,  celle  de  l'acidc 
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sulfurique  fui  moins  marquée,  et  celle  de  l'a- 
cide mui'Ialiqiie  lut  la  plus  foible  ;  ce  dernier 
acide  avuît  la  propriété  de  rembrunir  la  cou- 
leur et  de  lui  donner  un.œil  salp.  Le  vinaigre 
et  le  tarire  possèdent  en  un  degré  beaucoup 
inférieur  la  propriété  d'afibiblir  eldedissoudre 
la  couleur.  L'eau  d'aluii  dissout  puissamment  la 
couleur  ;  il  la  rend  plus  claire  et  enmémelems 
plus  vive.  La  potasse  et  l'eau  de  ciiaux  ont 
la  propriété  d'extraire  beaucoup  de  coukur  et 
de  la  changer  en  un  rouge  foncé. 

§.    XXXIX. 

Je  fis  bouillir  dans  un  bain  de  garance  pré- 
paré comme  au  §.  XXXVII,  du  fil  et  du 
coton,  qui,  après  avoir  été  décrues  (§■  VI  IL), 
avoientx'tésimplementinfprégnésd  eau  de  colle- 
forte  et  en  parlie  de  sérum  du  sang;  la  cou- 
leur que  j'obtins  étoît  sale,  assez  saturci^  et  à 
l'épreuve  de  reau-forlc(§.  XXV.),  Ces  fils  et 
cotons,  après  avoir  jri^u  le  mordajit  d'alun  et 
de  sfl ,  et  avoir  passé  à  un  bain  de  garance., 
prirent  une  couleur  rouge  trèi-foncée  qui  avoit 
beaucoup  d'éclat. 

$.    XL. 
^     Ju  jetai  une   demi-once  de  bon  acide  ni- 
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trique  sur  autant  de  garance  ;  te  lendeautfl 
j'ëlendîs  la  nioilié  de  mon  infusion  de  3  c 
ooces  d'eau  pure ,  et  lautre  moitié  d'aulaiM 
d'eau  de  culle-forte  ;  je  mis  dans  l'un  et  l'autr 
du  fil  el  du  coton.  Au  bout  de  six  heures,  j 
les  retirai ,  lavai  el  Bs  âéclier  ;  ils  avoieni  alon 
une  couleur  jaune  paie  :  je  les  fis  passer  î 
mordant  d'alun  et  de  sel .  puis  à  un  bain  dl 
garaijce,  el  la  couleur  devint  belle  et  bJei 
nourrie.  On  peut  à  l'acide  nitrique  substiluel 
l'acide  sulFurique  et  l'aciJe  muriatîque 

§.    XLI. 

Je  versai  16  ou  18  onces  d'eausur  3groi 
de  noix  de  galle  en  poudre  de  l'espèce  ooîre d 
petitc;aprèsravoirlaissé  séjourner  vîngt-qualr 
lieiyes  ,  je  fis  bouillir  le  mélange  pendant  d 
minutes ,  alors  je  plaçai  dans  le  bouillon  di 
fil  et  du  coton  dont  une  partie  avolt  été  i 
prégnée  d'eau  de  coile-forte  (§.  XXllI),el 
l'autre  de  sérosité  du  sang  (§.  XXIV),  je 
Es  bouillir  le  tout  encore  un  demi-quarti 
d'heure  ,  je  le  relirai  ensTÎte  ,  je  Ir  lavai  et  | 
fis  sécher  ;  il  avoit  alors  une  couleur  satura 
mêlée  de  gris  et  de  brun. 
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X  L  I  I. 


Je  répétai  l'engalkge  { §.  XLI  ) ,  i  l'excep- 
ïion  que  j'ajoutai  4  ^  **  g'^'w  de  fel  avant  d'y 
plonger  le  tU  &  le  coton ,  qui  n'avoJent  reçu 
«l'autre  préparation  que  d'avoic  été  décrues 
(  §.  VIII  )  ;  la  couleur  qui  en  fortît  étoit  gtife 
fans  mélange  de  brun.  Si  on  fubftitue  au  fel 
marin  1  ou  i  gros  [  de  muriate  ammoniacal  , 
la  couleur  eA  plus  foncée. 

§.     X  L  III. 


Je  fis  bouillir  du  fil  &  du  coton  qui  avoit 
reçu  le  mordant  d'abn  (  §.  VII  )  dans  les  bouil- 
lons de  noix  de  galle  (  §.  XLI  Se  XLII  )  ; 
je  les  retirai  gris  verdâtres.  La  portion  qui 
ivoit  paire  au  bouillon  de  galle  ÔC  de  fel  étoic 
évidemment  plus  chargée. 

§.    X  L  I  V. 

Si  le  fil  ic  le  coton  avoient  été  traités  pat 
l'alun  &  la  coUe-forte ,  ils  obtenoiem  dans  le 
bain  de  noix  de  galle  fimple  (  §.  XLI  )  ,  & 
paniculièrement  dans  celui  compofé  de  fel 
(  §.  XLII  ) ,  une  couleur  très-chargée  mêlée  de 
gris  &  de  verd. 

Tome  ir.  I 
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§.    X  L  V. 

Si  après   avoir  été    imbibés   (î'eau  de  coUe-1 
foite  ou  de  férofité  (  §.  XXIII  &  XXIV  ) 
les    l^it   bouillir  dans  le    bain  de  noix  de   gaUfj 
&   de  fel  (  §.  XUI  ),  il  en   réfulte    une   • 
leur  pai^iietnent  fatuiée  mêlée  de  brun  &  i 
gris. 

§.     X  L  V  I. 

Je  jetai  3  gros  d'alun  &  autani  de  noix  < 
galle  en  poudre  dans  i5  onces  d'eau  chaudefl 
Se  je  iaillai  le  mélange  infiifer  la  nuit;  le  len- 
demain ,  après  l'avoir  fait  bouillir  queltjues 
minutes ,  j'y  mis  du  fil  &  du  cocon  ,  &c  je 
continuai  de  faire  bouillir  encore  un  demi- 
quarc  d'heure.  Si  au  lîeu  de  metttc  l'alun  avec 
la  noix  de  galle  je  ne  le  mettois  qu'à  l'inltailE 
oiJ  je  faifois  bouillir  le  mélange,  je  m'en  trou»*! 
vois  mieux.  Mon  fil  &  mon  coton  pcenoiei 
dans  cette  opération  une  belle  couleur  griA 
verdâtre  ,  mais  qui  étoit  moins  chargée  qnf 
toutes  les  autres. 


§.       X  L  V  I  I. 
A  l'alun  du  $.  précédent ,  je  fubftituai  de  | 
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D  s    C  B  I  : 

pota/Ic  ;  la    couleur  que    j'obcms    écoîi    mêlée 


pota/Ic  ;  la  couleur  que  j'obcms  écoîi  mêlée 
lie  gcis  &  de  brun  ,  auflî  peu  c!iargée  t^ue  la 
ptécédente. 


Btécédente. 


§.    X  L  V  I  I  I. 


La  noix  de  galle  dîfpofe  te  fil  Se  le  coron 
^  prendre  la  couleur  de  U  garance.  Le  fil  Se 
le  coton  engallés  fuivatit  les  procédés  que  j'ai 
déccls  depuis  (  §.  XLI  juftju'à  XLVII  ) ,  après 
avoir  reçu  lï  mordant  d'alun  &  de  fel  [  §.  XIV  } , 
Jk  avoir  paffc  i  un  bouillon  de  garance  (  §.  LXXIX 
jufqu'à  XGV  ) ,  obiinrenc  une  couleur  parfaite- 
ment facurée  ,  maïs  qui  éioîi  d'un  rouge  fjmbre. 
Les  pieds  de  noix  de  galle  (  §.  XLI  jurqu'à 
XLV  )  font  ceux  que  je  préfère. 

t§.  X  L  I  X. 
i  on  a  appliqué  à  du  fil  ou  du  cocon  le 
mordant  de  dllfolucion  déciin  (  §.  XXXIÎ )  , 
qu'cnfuice  on  les  ait  imbibés  d'eau  de  coUe- 
fone  ,  ils  piennenc  dans  un  bain  de  noix  de  galle 
(  §.  XLI  ou  XLII  )  une  couleur  riche  qui  tire 
fur  le  gris  jaunâtre.  D'autres  aftringens  végétaux 
(§.  LU)  pcoduifirent  avec  la  diOblution  d'écain 
des  couleurs  analogues. 
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§.    L. 

Je  jetai  un  demi -gros  de  cochenille  tédulml 
en  poudre  irès-fîne  pat  la  tEÎtuiacion  dans 
onces  d'eau  bouillante  ,  &  je  lailfai  le  mélangi 
infiifer  un  jour.  Le  foir ,  j'y  ajourai  5  gros  d«  1 
noix  de  galle  en  poudre  ;  le  lendemain  ,  je  -i 
Bs  faire  un  bouillon  au  mélange  ,  puis  j'y  fis 
tremper  du  fil  Se  du  coton  que  j'avois  mi» 
fuccelfivement  dans  la  diUblutlon  d'étain 
dans  l'eau  de  colle-forte  ,  en  fuivant  ce  que 
j'ai  dit  (  §.  XXIII  &  XXXII  )  ,  après  un  demi-* 
quart  -  d'heure  d'ébullitlon  ,  le  lavage  à  I"e 
froide  &  la  deOiccation  j  mon  fil  &  mon  cotott 
étoient  d'un  rouge  clair  ,  un  peu  fale  cepert- 
danr  ,  bien  nourri. 

<  §.     L  I. 

Les  fils  Se  cotons  préparés  par  la  diJTblutioô 
d'étain  (  *;■  XLIX  &  L)  furent  imprégnés  d^ 
mordant  d'alun  &  de  fel ,  &  enfin  je  les  lei- 
gnis  dans  un  bain  de  garance  ,  &  je  vis  patoîtn 
principalement  fur  le  coton  qui  avoir  été  prél 
paré  avec  la  iiochenille  ,  une  couleur  d'um 
beauté  peu  commune ,  bien  nourrie  ,  qui 
beaucoup  d'éclar  ,    qui  étoit    aflcz  folide.    J'ai 
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f^uelquefois  fubditué  le  mordant  d'alim  Se  de 
muriate  mercurîel  corcofif  {  §.  XXXI  )  à  celui 
d'alun  Se  de  fel ,  Se  j'at  obtenu  alors  une  cou- 
leur un  peu  plus  foncée. 

§.     L  I  I. 

J'ai  eu  un  fuccès  égal  à  la  noix  de  galle 
avec  plufieurs  autres  allringens  végétaux ,  tels 
que  lecorce  moulue  d'aulne  Se  de  chêne  ou 
le  tan  ,  l'écorce  pulvérifée  de  la  racine  de 
noyer  ,  les  (leurs  Se  écorces  féchées  des  gre- 
nades ,  les  feuilles  ,  éeorces  Se  fommités  du 
fumach  ^  les  couleurs  tirées  de  l'écorce  de 
chêne  m'ont  toujours  paru  réfifter  fupéiieure- 
■ïient  à  l'aâion  de  l'acide  nitrique. 


§.   Lin. 

^  Je  viens  de  traiter  des  mordans  8c  des  au- 
tres préparations  propres  à  faire  prendre  au  fil 
&  au  coton  de  belles  couleurs  rouges  :  l'alun 
de  Rome ,  l'alun  de  glace  &  la  dilTolution 
d'étain  paroiifent  être  plus  avantageux  que  les 
autres  fe!s  y  j'ai  faJt  plufieurs  tentatives  avec 
ces  derniers ,  tant  métalliques  que  terreux ,  ils 
m'ont  paru  peu  ou  point  propres  il  la  teinture 
couge.    La  plupart  m'ont    donné   d'autres   cou- 

liij 
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leurs.  Je  ne  puis  pas  cependant  m^empèchec  ib 
rapporter  les  expériences  que  j^ai  faites  avec  ces 
feis ,  pour  ne  pas  laiflèr  înceonus  les  réfukics 
qu'ils  peuvent  donner. 

§.    L  I  V. 

Je  fîs  diflbudre  à  chaud  dans  de  Tacide  ni- 
trique de  l'argent  pur  \  la  diffolution  fiit  étendue 
de  5  parties  d*eau  diftillée ,  &  j'y  plongeai  du 
fil  &  du  coton.  Après  Tefpace  d'une  dcmi- 
joumée  y  |e  les  retirai ,  je  les  lavai  &  les  fis  fé* 
cher  ^  ce  fil  &  ce  coton  prirent  dans  le  bouillon 
de  garance  une  mauvaife  couleur  tirant  plus  far 
le  gris  que  fur  te  rouge. 

Je  fis  diflbudre  du  plomb  à  chaud  dans  Tacide 
nitrique  y  après  avoir  délayé  la  diflolution ,  }j 
plongeai  du  fil  &  du  coton,  que  je  fis  paflêr 
enfuite  à  la  garance ,  en  fuivant  en  tout  la  mé- 
thode du  S-  précédent  ,  &  j'obtins  un  rouge 
fale  très-faturé  ,  tirant  au  brun* 

§.    L  V  L 

Lalitharge  (oxide  de  plomb  demi-vitreux  )  > 
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{ubfticaée  aux  lames  de  plomb  dans  l' expérience 
précédente  ,   a    produit    exaâement    les  mêmes 
effets. 
■  §.     L  V  I    I 

En  général  toutes  les  diffolutions  de  plomb  , 
appliquées  comme  mordant  fut  le  fil  Se  le  co- 
ton ,  les  difpofcnt  à  recevoir  abondamment  les 
couleurs  de  toutes  les  matières  colorantes  vé- 
gétales -y  mais  elles  ont  toujours  un  œil  fale 
&  fombre  ;  on  pourroît  faite  ufage  de  ces 
mordans  pour  les  couleurs  brunes  &  pour  le 
noir ,  comme  je  m'en  fuis  alTuré  par  plufieurs 
expériences.  Par  exemple  ,  les  mauvaifes  cou- 
leurs brunes  (  S-  LV  ôc  LVI }  fe  changent  en 
un  brun  patfîiît  &  d'une  très -belle  nuance,  It 
on  les  palTe  à  un  mordant  d'alun  &  de  fel  &  à 
un  fécond  bouillon  de  garance.  J'ai  obtenu  un 
très-beau  noir  en  cngallant  du  lïl  &  du  cocon 
imprégnés  du  mordant  de  fel  de  plomb ,  les 
mettant  enfuite  dans  une  diffolution  de  ful- 
fate  de  cuivre  ,  Ôc  les  i'aifani  bouillir  dans 
un  bain  de  campèche. 

§.     L  V  1  I  I. 

Je  fis  fervir  de  mordant  une  dîHolutioii  de 
mercure   dans    l'acide    nitrique    étendue    de    3 
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parties  d*eau  pure  ou  de  dKTolution  dé  nître; 
l'obtins  ,  comme  avec  le  plomb ,  une  couleur 
rouge  bien  foncée  ,  mais  terne  8c  fale.  Qoand 
on  lave  le  fil  &  le  coton  au  forcir  du  mo^ 
dant  dans  une  eau  féléniteufe,  il  prend  une 
couleur  jaune  de  foufre.. 

J.    L  1  X. 

Le  muriate  mercuriel  corrofif  diflbus  dans  i5 
parties  d'eau  ,  donna  une  couleur  fembhble^ 

§.    L  X. 

Je  fis  diflbudre  dià  bifmutb  natif  dans  de 
}'eau-fone  y  j'étendis  la  didblution  de  %  parties 
de  diiTolution  de  fel  marin  ,  le  mélange  fe  fit 
avec  effervefcence  ^  &  un  peu  de  poudre  blan- 
che qui  reftoit  au  fond  du  vaifTeau  ensra  en  Ht- 
folution.  Le  fil  &  le  coton  imprégnés  de  cç 
mordant  prirent  une  couleur  lilas  ou  fleur  do 
pécher  qui  n'était  point  défagréable. 

§.    L  X  1. 

La  mine  de  cobalt  grife  (  cobaltum  galcna  ) 
fiit  diflbute  dans  l'acide  nitrique  ,  &  la  dii- 
(blution  étendue    de  2   parties   d'eau  de  k\% 
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fervit  de  mordant.  J'obtins  dans  cette 
rience  une  couleur  à  peu  près  violette 
faturée  qui  éioil  aifez  agréable. 
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La  dilTolution  du  fulfatc  de  cuivre  ou  vitriol 
bleu   employée    comme   mordant  ,     me    donna. 

une  mauvaise  couleur  lilas. 

§.     L  X  I  I  I. 

Le  verd  de  gris  dîtlbus  dans  le  vinaigre 
(  acétite  de  cuivre  ) ,  fil  le  même  effer. 

i     L  X  I  V. 

Le  nitrate  de  cuivre  me  procura  une  couleur 
du  même  genre  que  les  deux  précédentes ,  mais 
infiniment  plus  belle  &  mieux  nourrie. 

§.     L  X  V. 

Il  en  fut  de  même  du  muiiate  de  cuivre^ 

§.     L  X  V  L 

Le  dl  Se  le  coton  qui  ont  leça  le  mordant 
de  diCToludon  de   fulfàte    (  vitriol  )  de  cuivre 
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ou  de  fer ,  prennent ,  dans  le  bain  de  garance  > 

une  couleur  violette  terne  alTez  fale. 

S.   L  X  y  I  L 

Je  jetai  dans  une  difTolution  médiocrement 
faturée  de  fulfate  de  cuivre  ou  de  fer,  la  dif- 
folution  alkaline  d'arfenic  (  $.  XXX  )  ;  le  mé- 
lange devint  trouble,  &  il  fe  fit  une  effèrvef- 
cence  :  je  rendis  au  mélange  fa  tranfparence 
par  une  furaddition  de  fulfate.  Le  fil  &  le  co- 
ton que  j'avois  mis  dans  cette  préparation  me 
donnèrent,  au  fortir  du  bain  de  garance,  une 
couleur  pure  fuperbe  bien  nourrie  ,  &  qui  pé- 
nétroit  profondément. 

S.    L  X  V  I  I  L 

Je  remarquai  peu  de  différence  pour  la  ma- 
nière d'agir  comme  mordant  entre  la  difTolution 
de  fer  dans  le  vinaigre  ,  &  la  diffolution  de 
fulfate  de  cuivre  (  S-  LXVI  ). 

S.    L  X  I  X. 

Le  nitrate  de  fer  me  fervit  mieux  que  les  fui- 
fates  (S.  LXVI  )  &  lacétite  de  fer  (S-  LXVIII.l, 
j'obtins  par  fon  moyen  une  belle  couleur  vio- 
lette bien  nourrie. 
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S.    L  X  X. 

Le  muriaie  de  fer  avoit  cous  les  avantages 
ia  niciate  de  ki. 

S-    L  X  X  L 

Je  n'ai  rapporté  dans  ce  mémoire  que  deux 
expériences  dans  leftjuciles  oji  a  pu  voir  le  bon 
effet  que  produit  la  potalfe  chargée  d'arfenic 
fur  les  mordans  falins  ;  mais  j'ai  éprouvé  que 
rous  les  fels  mécalliques  &  terreux  fubifTenc 
dans  leur  mélange  avec  la  pocilfe  arfeniquée 
un  changement  qui  les  rend  plus  propres  à  fervir 
de  mordant  pour  toutes  les  couleurs  en  gé- 
néral. 

S.    L  X  X  I  I. 

Une  autre  propriété  remarquable  de  cette 
dinbiution  d'arfenic ,  c'eft  que  les  mordans  dans 
lefquels  on  la  &ît  entier ,  ne  perdent  pas  leur 
force  à  l'air  lorfqu'on  garde  les  fubiUnces  qui 
en  font  imprégnées  trop  long  -  temps  avant  de 
les  teindre.  On  a  teint  des  roîles  plulîeurs  an- 
nées après  avoir  reçu  ce  mordant ,  &  on  n'a 
pas  remarqué  que  celui-ci  eût  rien  perdu  de 
ù.    force  ,   candis    qu'on    ne    peut    pas    garder 
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quinze  jours  une  toile  préparée  par  un  autre 
mordant ,  qu'on  ne  s'apperçoive  d*un  aflbiblif- 
fement  confidérabie  :  il  faut  pounant  en  ex- 
cepter quelques-uns  de  cette  règle  générale  » 
entr'autres ,  la  diflblution  d*étain. 

S.    L    XXIII. 

Le  fulfate  de  zinc  agit  comme  le  fuKace  de 
cuivre,  feulement  la  couleur  violette  qu'il  pro- 
produit eft  plus  foible. 

s.    L  X  X  I  V. 

Le  nitrate  calcaire   n'ofïrit    rien  de   temar- 

quable. 

S.    L  X  X  V. 

Le  ful&te  de  chaux  agit  comme  le  nicnice 
calcaire. 

S.    L  X  X  V  L 

Le  fulfate  de  manganèfe  produifit  un  peu 
plus  d'effet. 

Dans  ces  trois  expériences ,  la  couleur  étoit 
foible  &  fale« 


DE      CHIMth 
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J'ai  toujours  recommandé  de  rincer  le  £1  & 
le  coton  au  fortit  du  mordant,  &  cette  opé- 
ration eft  eflêntielle  ;  H  on  la  néglige  ,  on 
n'obtient  qu'une  foible  couleur,  quand  on  doit 
s'attendre  à  une  couleur  bien  chargée.  La  rai- 
fon  de  ce  fait  eft  que  le  mordant  ,  en  fe  ré- 
pandant dans  le  bain  ,  faifit  les  parties  colo- 
rantes ,  &  les  rend  incapables  de  s'attacher  â 
l'étoffe.  J'ai  découvert  des  couleurs  dans  des 
plantes  naturelles  du  pays;  ces  couleurs  s'y 
trouvent  en  rrcs-petite  quantité  ,  &  je  n'aurois 
jamais  foupçonné  leur  exiftence,  fans  le  foin 
de  bien  laver  les  fils  &  cotons  avant  de  les 
plonger  dans  le  bouillon.  Je  prends  pour  laver 
le  fil  ou  le  coton  une  fuffifante  quaniîté  d'eau 
fraîche  ,  je  le  trempe  &  l'exprime  plulieurs 
fois  ;  je  répère  cette  manœuvre  en  renouvelant 
l'eau  trois  &  quatre  fois.  Je  ne  me  fuis  pas 
aperçu  que  le  lavage  ôiâi  rien  de  la  parrie  du 
mordant  qui  s'attache  à  l'étoffe. 


^ 


S.    L  X  X  V  I  I  I. 


Le    mélange   du    mordant   avec    le    bain    de 
leur ,  ne  peut  réuilit  qu'avec  quelques  plan- 


i 
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ces  étrangères  très-abondances  en  matières  colo* 
tantes  ,  telles  que  le  fernambouc  ,  le  campèche , 
le  bois  jaune  ,  le  curcuma ,  &c.  :  ces  matières 
font  fi  riches  en  couleurs ,  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  du  déchet  qu*occa(ionne  le  mélange  du 
mordant.  Ce  mélange  au  contraire  eft  tou* 
jours  extrêmement  nuidble  lorfque  les  plantes 
font  pauvres  en  couleur,  &  les  S-  XXXVI 
&  XLVI  en  offrent  des  exemples.  Cette  cou- 
fidération  m'engage  i  ne  jamais  mélanger  le 
mordant  avec  le  bain,  même  pour  les  plantes 
les  plus  riches  en  couleur ,  &  je  m'en  fuis 
bien  trouvé. 

S.    L  X  X  I  X. 

Je  vais  maintenant  donner  les  diffi^entes 
manières  dont  j'ai  préparé  mes  bains  de  ga- 
rance. 

Je  jettois  3  gros  de  garance  dans  16  à  18 
onces  d'eau  de  pluie  ou  de  rivière ,  je  laiflbis 
le  mélange  macérer  vihgc-quatre  heures  ,  enfin , 
je  lui  faifois  faire  un  bouillon  d'un  demi-quart' 
d'heure  au  plus  j  alors  j'y  plongeois  les  matières 
à  teindre  ,  &  je  les  faifois  bouillir  environ  un 
demi-quart-d'heure  ;  je  les  retirois ,  je  les  la- 
vois  dans  deux  ou  trois  eaux  fraîches  ,  &  je 
les  faifois  fécher  à  l'ombre.  Les  rayons  du  fo- 
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il]  détniifeni  puiHâmmenc  toutes  les  couleurs 
lorfi^ii'clies  font  encore  humides  de  leui  bsln  ^ 
de  même  une  ébullition  trop  long-temps  conti- 
|lée  dans  le  bain  de  couleur,  enlève  ou  détruit 
t  couleur  dont  l'étoffe  s'écoit  chaïgée. 

S.     L  X  X  X. 

I  j'ai  fubftitué  l'urine  fraîche  à  l'eau  pour  l'in- 
I  de  garance  ,  &  les  couleurs  que  j'ai  ob- 
aiues  éroieni  un  peu  plus  folides.  Cette  expé- 
(ence  réuflît  mieux  en  bivec  qu'en  étéj  la  cha- 
ur  fait  putiéâer  l'uiine ,  &  rend  le  bouillon 
incapable  de  teindre. 


de 


S.    L  X  X  X  I. 

1  gros  de  crotîn  de  brebis  ou  de  crotte 
'Sien    blanche  ajoutée  à  l'eau  &  â    la  garance 
B  rexpêrience  du   $.    LXXIX  ,  fit  leffei  de 

S.     L  X  X  X  I  I. 

L'eau-dc-vie  employée  au  lieu  d'eau  iîmple 
la  garance  ,  donna  une  foible  Se  mau- 
!  couleur. 
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J'ai  jeté  3  gros  de  fel  marin ,  quelquefbil 
1  gros  de  fel  ammoniac  dans  le  bouillon  (  $. 
LXXIX  }  immédiatement  avanc  d'y  plonger 
le  fît  &  le  coion  ^  jVi  procédé  pour  le  it&t 
comme  il  eft  dii  dans  le  $.  LXXDC  :  j'ai 
obtenu  une  conleiu  plus  chargée  qui  péuétrair 
mieux  l'étoffe  &  téfiftoit  plus  long  -  temps  l 
l'acide  nitrique  ;  mais  elle  éioit  terne.  Le  ful- 
fate  de  potafle  Se  le  nitte  n'ont  fait  ni  bien  ni 
mal  au  bouillon. 

S.     L  X  X  X  I  V. 

Une  addition  de  3  gros  de  fucte  blanc  i 
l'eau  du  S.  LXXIX  ,  me  procura  une  cou- 
leur plus  belle  &  mieux  nouitie.  Je  répétai 
celte  expérience  en  ajoutant  encore  4  g'os  J* 
poivie  -  long  ,  &  la  couleur  réfifta  mieux  à' 
l'acide  nitrique. 

S.    L  X  X  X  V. 

1  gros  ou  1  gros  ~  d'amidon ,  ou  i  gros  { 
de  gomme  arabique,  jeté  dans  le  bain  à  l'inf- 
tant  de  l'ébullition  &  avant  d'y  mettre  réto& 
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me  procura  une  couleur  plus  belle  &  plus  fa- 
turée. 

§.    L  X  X  X  V  I. 

4  gros  de  femence  moulue  de  fenugtec  ,  ont 
pcoduli  i  peu  près  le  même  effei. 

§.     L  X  X  X  V  I  I. 

Si  dans  le  commencement  de  la.  digeftioii 
on  ajoute  4  gros  de  pijivre  d'Efpagne  ,  on  tire  du 
bouillon  des  couleurs  plus  folides  que  coûtes  les 
précédentes  :  une  furaddition  de  'à  gros  de  fcl 
marin  leur  donne  encore  plus  de  fixité. 

§.     L  X  X  X  V  I  I  I. 

Je  mis  1  once  &  jurqu'i  1  once  -  de  gelée 
de  colle -forte  dans  le  boudlon  {  $.  I.XXiX  ) 
à  rinftant  de  l'cbullition  ;  j'en  obtins  alors  une 
couleur  très-belle  &  bien  chargée.  3  gros  de  fel 
marin ' ajoutés ,  non-feulement  donnoient  de  la 
Bxité  à  la  couleur  ,  mais  prcfervoiem  le  bouillon 
de  la  corruption. 

§.    L  X  X  X  I  X. 

4  gros  de  fiel  de  bœuf  ajoutés  au   boudlon  , 
Tom£  IK.  K 
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donnèrent  au  fîl  &  au  coton  la  plus  belle  couleur , 
mais  en  même-temps  la  plus  fufceptible  d'être 
enlevée  par  Tacide  nitrique. 

§.    X  c 

•  Tous  les  bouillons  de  garance  que  je  vîenf 
de  décrire ,  à  l'exception  de  ceux  où  il  entre 
de  Turine,  de  la  colle-fone  ou  de  la  fiente 
d'animaux  ,  peuvent  être  confervés  long  -  temps 
fans  perdre  de  leurs  forces  pour  teindre.  J'en 
ai  gardé  qui  étoit  moifi,  qui  répandoit  une 
mauvaife  odeur ,  qui  teignoit  fort  bien  j  j'ai 
même  obfervé  que  la  couleur  étoit  plus  fo- 
lide  ,  au  moins  elle  tenoit  mieux  contre  l'eau- 
forte. 

§.    X  C  L 

Je    jetai    dans    le  bouillon  de   garance ,  & 

en  même-temps  que  j'y  plongeai  la  toile ,  36 

jufqu'à  40  grains  de  criftaux  de  tartre  ,  &  j'olv 

tins  des  couleurs    qui    foutenoient   mieux  l'ac- 

.  tion  de  l'eau  -  forte. 

§.    X  C  II. 

Les  acides  vitriolique  ,  nitreux  &  marin  em- 
ployés en  très -petites  dofes  ,   font  l'effet  de  1* 
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crème  de  tartre  :  fi  on ,  pafle  la  proportion 
convenable ,  l'étoffe  fort  du  bain  pâle  3c  à 
<lemi  -  teinte. 

S.    X  C  I  I  I. 

1  demi  -  gros  d'alun  exalta  &  embellit  la 
couleur  fans  la  rendre  plus  fixe, 

S.    X  C  I  V, 

24  grains  de  fublimé  corrofif  rendirem  la  cou- 
leur plus  obfcùre  &  plus  folide. 

S,    X  C  V. 

L'arfenic  blanc  employé  à  différentes  dofes , 
n'a  jamais  apporté  le  moindre  changement  au 
bain  ni  à  la  couleur  j  cependant  les  teinturiers 
emploient  l'arfenic  Se  l'orpiment  pour  donner 
de  la  folidiié. 

S.    X  C  V  I. 

L'eau  de  pluie  ou  de  rivière  tira  de  la  ga- 
rance à  froid  une  couleur  rouge  brune  ;  la 
diffolution  de  fulfate  de  potaffe  &  de  nitre  , 
une  couleur  fcmblable,  mais  plus  claire,  Se  il 
leur  fallut  plus  de  temps  ;  la  dillolution  de  fel 
&    de   fel  ammoniac   tira    une    couleur    jaune 

K  i; 
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claire  y  parfaitement  tranfparente.  Les  acides  fui- 
furique  ,  muriatique ,  nitrique  y  acétique ,  la  diflb- 
lation  de  tartrite  de  potaffe  tirèrent  des  couleurs 
jaunes  foncées  :  la  diflolution  d*arfenic  agit  comme 
Teau  pure  y  celle  da  fublimé  corrofif  donna  une 
couleur  jaune ,  celle  d'alun  ,  une  couleur  vive 
mêlée  de  louge  &  de  brun  >  un  mélange  de  noix 
de  galle  ou  d'un  autre  aftringent  en  poudre  & 
de  garance  colora  Teau  en  jaune  rougeatre.  I/ef- 
prit-de-vin  prit  avec  la  garance  une  couleur  jaune 
foncée.  Une  leffive  de  potaffe  Se  Teau  de  chaux 
fe  chargèrent  abondamment  d'une  couleur  roage 
brune  foncée. 

On  peut  voir  dans  ces  expériences  pourquoi 
je  n'ai  pas  mis  le  fel  ammoniac ,  le  fel  marin  9  le 
tartre  ,  le  fublimé  corrofif ,  &c.  dans  le  bain 
de  couleur  dès  le  commencement  de  rinfufion 
(S.  L,  LXXXm,  XCI  jufquà  XCIV  ).  Ces 
matières  ont  la  propriété  d'arrêter  la  diffblucion 
des  parties  colorantes. 

S.    X  C  X  I  L 

Je  faifois  bouillir  mes  bains  de  couleur  dans 
des  vaiiTeaux  de  terre  verniffée  de  laiton  ou 
de  cuivre  ;  je  les  prenois  plus  profynds  que 
larges  ,  afin  de  faire  plonger  convenablement 
le    fil  &  le  coton  :  il  faut  avoir   foin   que  le 


D    B       Cl    H    I    M    1    E.  14^ 

bouillon  ne  pafle  pas  par  -  detfiis  les  fetKds  ; 
c'eft  au  commencement  de  l'ébulliàon  qu'il 
urne  beaucoup. 


Hccum 

^H  Pour  empêcher  que  le  fil  de  mes  écheveauit 
^Ke  Te  mêlât,  }e  n'ai  pss  trouvé  de  meilleur  ex- 
^Htidienc  que  de  mettte  à  chaque  écheveau  deux 
^Hpmcaîues  oppofées. 


S-  X  c  V  1 1  r. 


s.    X  c  I  X. 


Dans  mes  expériences ,  le  coton  a  toujoiiis 
mieux  pris  la  couleur  que  le  til  ;  cependant , 
U,  différence  n'étoit  pas  bien  grande  quand  je 
fetvois  d'une  toile  de  chanvre  ou  de  lin 
a  peu  ufée  Se  devenue  douce  au  toucher ,  ou 
jid    le    tiflu  éioit  trèi-làche  &  les   fils  peu 

l  J'ai  répété  plufieurs  fois  chacune  des  expé- 
lences  que  je  viens  de  décrire;  il  en  eft  que 
^i  recommencées  dix  fois.  Plufieurs  de  mes 
procédés  font  déjà  exéaités  en  grand  avec 
fuccès  ,  tels  font  ceux  des  ï.  XXXII ,  XXXVII, 
IXLIV,  XLV,  XLVIII  jufqu'à  LI.  Mes  cou- 
^Beurs  ne  le  ccdeni  guère  au  rouge  d'AndrlnO' 
^Hde  ^  quoiqu'elles  forent  beaucoup  moins  folides  j 
^^U^eidant  je  les  crois  d'un  meilleur  ufage  que 
W  K  iii 


■  IL'OlI 

Pi 


1,'jo  Annales 

tous  les  faux  rouges  d'Andrmople  qu'on  ma  t 
voyés ,  &  dom  on  fait  pat-tout  des  iianioifes  6c 
d'autres  étoffes  rayées. 

Dans  fou  mémoire  (  EJfais  pour  teindre  le  , 
cocon  en  vrai  rouge  de  Turquie  ) ,  M.  Greiï  ne 
fe  flatte  pas  d'avoir  porté  à  fa  petfccVion  le 
procédé  qu'il  donne  ;  mais  il  a  raifon  de  penfer 
que  fes  obfervations  pourront  guider  ceux  qui 
cherciieront  ï  imiter  le  rouge  d'AndnnopIe  on 
de  Turquie. 

11  prie  2  onces  de  coton  Blé ,  fur  lequel 
il  verfa  de  l'huile  de  poillon  ;  il  le  laillà 
tremper  pendant  quinze  jours  dans  cette  Imile, 
ayant  foin  de  bien  fouler  de  temps  en  temps 
ce  mélange.  Il  exprima  l'huile  autant  qu'il  put> 
&  il  mit  le  coton  dans  une  dillolution  bouil- 
Unce  de  i  onces  de  loude  d'Efpagne  :  apièa 
lUie  demi-heure  d'ébuUition  ,  il  verfa  la  leflîve 
Iditeitfc  ;  &  après  l'avoir  remplacée  avec  d« 
i'eau  OU  de  l'urine  ,  il  le  fit  encore  bouillit 
pendant  un  quart-d'heure.  Il  lava  le  coton  juf- 
qu'à  ce  que  l'eau  ne  devint  plus  laiteiife  j  11 
lit  enfuite  bouillir  une  demi-once  d'altm  &  % 
gros  de  fumach  dans  une  quantité  fufUfante 
d'eau  ;  il  mit  le  coton  dans  cette  liqueur ,  en 
continuant  l'ébulUtion  pendant  une  heme  » 
ayant  foin  de  le  tourner  fouvent.  11  Uiffa  re- 
iroid:r   le  tout,  &  ne  fottit  le  coton  que  douze 


J 


heures  après  :  il  le  fit  féchec  à  l'ombre.  Le 
jour  fuivjiit,  il  le  lava,  dans  l'eau  fraîche,  &  il 
le  mir  encore  humccle  dans  un  bain  fâlr  avec  une 
detai-ouce  de  racine  de  garance  ;  il  l'y  laiffa 
dix  minutes ,  ayanc  foin  de  le  lournei  fouvent 
Se  de  modérer  l'ébullidon.  Il  killâ  refroidir  le 
fîl  dans  la  ceinture ,  &  le  rufpendit  enfuice  à 
l'air  pour  le  féclier.  Ce  cocon  ,  après  avoir  été 
lavé  dans  l'eau  froide  >  avoic  une  ctès  -  belle 
couleur  ,  &c  fouiinc  toutes  les  épreuves  du 
rouge  de  Turquie.  Il  le  lava  dans  de  l'eau  de 
favon  bouillante  ,  &  la  couleur  fe  foutint.  Far  le 
lavage  de  la  leflive  de  cendre  froide  ,  la  couleur 
augmenu  de  vivacité  ;  le  vinaigre  ne  l'altéra 
pas  plus  que  le  vrai  rouge  de  Turquie ,  dont  il 
ne  diffétoit  que  par  le  luftce  ,  qu'il  ne  pofTédoit 
pas  i  un  fi  haut  poinc,  ce  que  M.  Gten  attribue 
à  la  qualité  de  la  garance  ou  à  l'addition  de 
quelqu'auice  fubllance  colorante  dans  le  procédé 
d'^AndiiiiopIe. 

L'urine  ou  l'eau ,  employées  pour  difTblvant 
de  la  fonde  Se  de  l'alun,  ont  produit  les  mêmes 
effets. 

Une  qualité  moyenne  de  garance  moulue 
donna,  j*ar  un  procédé  femblable,  une  couleur 
brune  fale  qui  n'avoit  aucune  vivacité  }  mais  une 
garance  de  Zélande  donna  une  couleur  femblable 
à  la  première. 

K  iv 
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Si  ralkali  eft  rendu  trop  cauftique  ,  il  empê- 
che la  couleur  de  la  garance  de  fe  fixer  y  ce 
que  M.  Gren  attribue  à  ce  qu'il  dépouille  en^ 
tièrement  le  coton  de  la  graiflè  dont  il  doit  refter 
imprégné. 

M.  Gren  confeille  de  choifir  la  meilleure 
efpèce  de  garance ,  de  préférer  les  racines  qui 
ne  font  pas  trop  vieilles  ni  trop  ligneufes,  & 
qui  font  à  peu  près  de  la  grofTeur  d'une  plume 
à  écrire.  Il  les  coupe  par  petits  morceaux.  Il  dit 
que  dans  les  expériences  qu'il  a  faites  arec  dif- 
férentes garances  moulues ,  il  a  le  plus  fouvent 
obtenu ,  malgré  toutes  les  attentions  ,  une  cou^ 
leur  foncée  tirant  fur  le  brun ,  au  lieu  d'une  cou* 
leur  rouge. 

J'ai  répété  le  procédé  de  M.  Gren  »  une 
grande  partie  des  nombreufes  &  intéreffantes  ex- 
périences de  M.  Vogler,  &  j'en  ai  fait  quel- 
ques-unes qui  me  font  particulières.  Je  ne  fati- 
guerai pas  par  le  détail  de  toutes  mes  obferva* 
lions  j  mais  je  me  contenterai  d'en  préfenter  les 
principaux  réfultats, 

Si  Ton  mêle  une  diffolution  d'alun  &  une 
diffolution  d'acétite  de  plomb ,  il  fe  forme  un 
dépôt  abondant  ,  qui  eft  un  fulfate  de  plomb  y 
l'acide  acéteux  a  quitté  le  plomb  pour  fe  com- 
biner avec  l'alumine  ou  la  bafe  de  l'alun  j  de 
forte  que  ç'eft  de  l'acétite  d'alumine  qui  refte  en 
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dlflolucion  ;  mais  cecre  combinaifon  a  un  excès 
d'acide  acéceux  ,  comme  le  proave  fon  odeur. 
C'eft  cette  liciueur  qji  fert  de  mordant  pour 
les  toiles  de  cocon  C|ii'on  imprime  après  en 
avoir  faturé  l'excès  d'acide  avec  un  peu  d'al- 
kali  &c  un  peu  de  carbonate  de  chaux.  L'on 
applique  fur  les  toiles  les  moules  imprégnés  de 
ce  mordant,  on  les  teint  dans  la  garance  ;  après 
cela  on  les  palTe  dans  le  fon  ,  &c  on  les  expofe 
fut  le  pré  alternativement.  La  couleur  qui  s'eft 
fixée  fur  les  delEus  imprégné;  de  mordant , 
téCMo  à  l'aiftioii  du  fon  &  à  celle  de  l'air , 
^  la  couleur  fe  détruit  fur  tout  le  telle  de  la 
toile. 

Cet  ufage  de  l'aeétice  d'alumine  prouvoit  qu'il 
étoit  propre  à  fixer  la  couleur  de  la  garance 
fur  le  coton.  J'ai  effeftivemenc  éprouvé  qu'il  ^ 
étoit  un  mordant  fupérieur  .1  l'alun  ,  &  qu'il 
étoit  encore  préférable  lorfqu'on  en  avoir  faturé 
l'excès  d'acide  à  la  manière  des  imprimeurs  en 
toile  j  outre  que  cette  préparation  a  l'avantage 
de  mieux  fixer  la  couleur,  elle  a  encore  ,  pour 
les  imprimeurs  en  toile ,  celui  de  n'être  pas 
crillalli fable  ;  au  lieu  que  l'aiun  crilUllifant , 
lorfqne  ta  diiFolution  eft  rapprochée,  ne  pourroit 
leur  fervir. 

En  général ,  il  me  paroît  que  les  réadlfs  oa 
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xnordans  dont  on  imprègne  une  fubftance  qu'on 
veut  teindre ,  forment  une  véritable  combinai- 
fon  avec  cette  fubftance  ,  ou  bien  qu'ils  font  dé- 
composés ^  de  manière  qu'un  de  leurs  principes 
fe  combine  avec  la  fubftance  à  teindre.  Ain£ , 
relativement  aux  fels  alumineuX)  je  crob  que 
Talumine  fe  combine  lavec  le  coton  ,  &  aban* 
donne  Tacide  y  de-là  vient  que  Tacétite  eft  pré* 
férable  au  fulfate  «  parce  que  lacide  acéteuz  tient 
moins  à  la  bafe  que  Tacide  fulfurique  j  &  lorf- 
que  Ji'acétite  eft  privé  d'excès  d'acide ,  il  dou  fe 
décompofer  plus  facilement  que  lorfqu*ii  a  con- 
fervé  cet  excès. 

L'alun  faturé  de  potafle  fufqu'au  point  de  fort- 
mer  un  petit  dépôt ,  a  aufli  été  un  mordant  beau- 
coup plus  efficace  que  l'alun  ordinaire ,  &  pro- 
bablement pour  la  même  raifon.  La  diffolution 
d'arfenic  par  la  potafle ,  a  agi  d'une  manière  fem- 
blable  ,  &  même  elle  a  paru  fupérieure. 

L'engallage  rend  la  couleur  plus  folide ,  & 
il  paraît  la  rendre  un  peu  plus  foncée  y  cepen- 
dant on  fô  fert  de  Tengallage  dans  le  procédé 
d'Andrinople  ,  tel  qu'il  a  été  décrit  il  y  a  plu- 
fleurs  années  par  ordre  du  gouvernement ,  & 
que  je  l'ai  exécuté  avec  fuccès.  La  noix  de 
galle  ne  peut  pas  être  mêlée  avec  la  garance, 
parce  qu'elle  empêche   l'extraûion  de  fa  partie 
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pnnte.  C'efl  toujours  par  l'engjlUge  C)uc  j'ai 
Kuniciicé  mes  procédés,  après  avuii  Icllivc  le 
xoa. 

Uneleffive  rend  le  coton  plus  propre  à  fe  fa- 
tKt  de  couleur. 

J'ai  éprouvé  ,  comme  M.  VogUr  ,  que  les 
nucilagcs  Se  les  gommes  seiidoiciic  h  cuuleui 
ilus  folide  ;  mais  que  la  coUe-t'orte  produifoit 
urticulicremciir  cet  efloc. 

Si  l'on  môle  une  diifolucion  de  colle-forre  & 
me  dilïbluiion  d'alun,  &  qu'on  prijcipiic  l'alu- 
nine  avec  un  alkali,  elle  entraîne  avec  elle  la 
Colle-forte  avec  laquelle  elle  s'ell  combinée^  l'on 
roil  donc  qu'elle  peut  fe  combiner  avec  l'alu- 
mioe  Se  le  coion  ,  &  prctcr  par-U  au  cocon  la 
piDpiiéic  des  fubUances  animales  ;  obrcrvacion 
qui  peut  trouver  fon  application  dans  plulieurs 
efpî-ces  de  teintures. 

Une  delliccation  complecte  eft  très-utile  encre 
chaque  procédé  ;  il  cft  probable  que  l'eau  étant 
Idallee ,  Ton  aflïnité  ne  s'uppore  plus  à  la  com- 
tinûron  ou  à  la  déconiporirion  du  mordant  à 
bi^nelle  elle  étoir  un  obftacle.  Il  m'a  paru  in- 
ilifleient  que  la  dcllîccaiion  fùf  prompte  ou 
*rolon3ée  ,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  fur  pas 
top  rapide  ,  fur-tout  pour  les  fels  cridallifa' 
ies  j  par  exemple  ,  pour  l'alun  ,  parce  qu'alors 
l  clitlblutton    fumte  avant  d'être  décompofée. 
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&  il  criftallife  à  la  furface  ;  alors  les  teinranecr 
difent  qu'il  a  coulé.  C'efl:  probablement  le  inodf 
pour  lequel  on  prefcrit  de  faire  les  defliccadoos 
à  Tombre  &  non  au  foleil. 

J*ai  éprouvé  que  les  longues  macérations  k 
les  ébullitions  prolongées  avec  le  mordant,  éioient 
inutiles ,  Si  qu'il  fuffiroit  que  le  coton  fut  bien 
imprégné  du  mordant.  On  n'obtient  pas  un  efti 
plus  confidérable  en  répétant  deux  on  trois  fim 
de  fuite  l'alunage ,  par  exemple  ,  que  par  me 
feule  opération. 

Si  l'on  n'avoit  égard  qu'à  la  faturation  &  i 
la  folidité  de  la  couleur  ,  d'après  mes  eflâis ,  il . 
faudroit  commencer  par  leflîver  le  coron,  l'en- 
galer  ,  le  fécher ,  le  tremper  dans  le  mordant 
d'alun  &  de  difTolution  d'arfenic  par  la  pouflè , 
ou  dans  l'acétite  d'alumine  faturé ,  le  fécher ,  le 
tremper  dans  une  dilTolution  de  colle-forte,  le 
fécher ,  le  mouiller  pour  qu'il  ne  prît  pas  la 
teinture  inégalement  ;  enfin  ,  le  teindre  dans  an 
bain  de  garance  où  il  entre  de  la  colle  -  forte.  Si 
Ton  met  du  fel  marin  dans  Tune  des  premièn» 
préparations ,  la  couleur  eft  encore  plus  fone  ; 
mais  la  couleur  qu'on  obtient  par-là  &  par  des 
procédés  analogues  ,  eft  plus  rembtuniê  que  le 
rouge  d'Andrinople  ,  ëc  n'approche  pas  de  fon 
luftre. 

Les  deux  procédés   par  le   moyen    defquek 
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j'ai  te  plus  approché  du  rouge  d'Andrinople 
fans  employer  de  l'huile,  conliftent,  l'un  à  em- 
ployer pour  mocdanc  la  dillulmion  par  l'acide 
nitrique  ,  du  précipité  de  l'alun  par  la  poEafle 
ordinaire ,  félon  le  procédé  décrir  par  M.  Vogler  ; 
l'autre  à  incctre  de  l'oxide  d'étain  dans  le  bain 
de  garance.  J'ai  obtenu  par  ce  dernier  procédé 
un  rouge  qu'il  étoit  facile  de  confondre  avec 
celui  d'Andrinople  :  je  comparerai  plus  bas  leur 
iblidiré. 

J'ai  répété  avec  fuccèï  le  procédé  de  M.  Gren  , 
en  fubiHtuant  de  la  noix  de  galle  au  fiimach  ^ 
mais  la  couleur  que  j'ai  obtenue  &  qui  appro- 
cfaoit  beaucoup  du  rouge  d'Andrinoplie  ,  a 
moins  léfifté  à  l'aûioii  de  la.  lertîve ,  du  favon 
&  de  l'air. 

On  a  vu  dans  le  $.  XXI  du  mémoire  de 
M.  Vogler ,  qu'il  n'avoic  pas  rëullî  en  impré- 
gnant le  coton  d'huilâ  ^  &  cependant  l'on  ne 
peut ,  fans  une  fubllance  gralTe ,  obtenir  un 
fougc  femblable  à  celui  d'Andrinople.  La  li- 
queur des  inceftins  de  brebis  dont  on  fait  ufage 
fous  le  nom  de  (ïkion  dans  le  procédé  d'Andri- 
nople ,  parojc  agir  par  la  graiiïe  qu'elle  contient 
&  par  une  maiiére  analogue  à  la  férofité  &  à  la 
colle-forrequi  le  trouve  dans  routes  les  fubftanccs 
animales. 

M.  Pallas  dit ,   dans    le   Journal  de  Péterf- 
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bourg  de  1776,  que  les  Arméniens  commences 
par  préparer  le  coron  pour  le  rouge  de  Tar- 
quie  avec  la  graifle  ori  l'huile  de  poidbn.  Il 
y  a  apparence  que  M.  Vogler  n'a  pas  fait  ar- 
•tention  que  par  la  leflîve  il  ne  falloit  ilépoiiilla 
le-  coton  de  l'huile  que  jufqu'i  un  cerain 
point. 

Les  obfervations  fuivantes  confirment  qœ 
dans  le  rouge  d'Andrinople  le  coton  a  rerena  on 
peu  d'huile.  'Un  écheveau  de  coton  aytnt  éd 
trempé  dans  de  l'eau  de  favon  ,  &  après  ceb 
tors  légèrement ,  il  fut  féché ,  enfuite  plongé 
dans  un  mordant  d'alun  faturé  de  potafle ,  po« 
féché  &  teint.  Il  n'avoit  qu'une  couleur  de  gaiana 
bien  famrée  >  l'ayant  fait  bouillir  deux  minote 
dans  une  eau  de  favon  ,  il*  en  foitit  avec  1j 
nuance  du  rouge  d'Andrinople.  On  n'en  examina 
pas  la  folidité. 

Si  on  fait  bouillir  quelques  minutes  dans  de 
l'eau  de  favon  du  coton  teint  par  un  procède 
quelconque  avec  la  garance  ,  il  prend  une 
couleur  rofée  :  fi  on  le  comprime ,  alors  on  en 
exprime  une  matière  gralTe  qui  a  la  couleur  du 
rouge  d'Andrinople  ,  &  qui  s'attache  au  coton 
blanc. 

L'efpèce  de  garance  qu'on  emploie  influe 
beaucoup  fur  la  couleur  qu'on  obtient.  Leî 
obfervations    de   M.    Gren    fur  cet  objet  foni 
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très-juftes.  11  paroîc  indifpenfable  pour  obtenir  une 
couleur  égale  au  rouge  d'Andtinople ,  d'employer 
une  efpèee  de  garance  qui  croîr  dans  le  Levant, 
&  qu'on  appelle  lizarL^ 

Ayanr  expofé  long-temps  il  l'injure  de  l'air  le 
coron  que  j'avois  reint  en  ajoutant  de  l'oxlde 
d'itiiti  dans  le  baai  de  garance,  celui  qui  avoir 
eu  pour  mordant  la  diirotution  d'alumine  dans 
l'acide  nitrique  ,  Si  un  échantillon  du  coton  d'An- 
drinople  i  c'eft  la  couleur  du  premier  qui  s'eft 
le  mieux  foutenue  ;  le  fécond  a  pris  une  teinte 
un  peu  jaunâtre,  &  la  couleur  du  troltïùine 
eft  celle  qui  s'eft  le  plus  affbiblie  ,  mais  fans 
clianger  de  ton.  Dans  l'ébollition  avec  le  favon 
&  dans  celle  avec  l'alkali  ,  c'eft  au  contraire  le 
ronge  d'Andrinople  qui  a  été  le  moins  altéré. 
L'acide  muriatique  oxigéné  a  déiruic  plus 
prompiement  le  coton  teint  en  rouge  d'Andri- 
nople que  les  deux  autres.  L'acide  nitrique  a 
tait  le  contraire  conformément  à  l'obfervation  de 
M.  Vogler  (  5-  IV  ). 

II  réfulte  de  cette  expérience  ,  que  l'on  peut 
conlîdérer  dans  le  coton  teint  en  garance ,  la 
faculté  de  rélîfter  long-temps  à  l'adion  de  l'air, 
&  celle  de  réiiftec  aux  alkalis  &  au  favon. 
Cette  dernitte  ne  peut  s'obtenir  que  par  1e 
■  moyen  des  huiles  &  des  graiflès  ;  mais  la  pre- 
mière    dépend     principalement     des     moidans 
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qu*on  a  employés  &  du  nombre  des  defiicci^ 
cÎQns  y  il  eft  donc  à  propos  d'employer  k 
premier  procédé  pour  les  objets  qui  font  fujets 
à  éprouver  des'  ledives  &  de  firéquens  iavon- 
nages. 

M.  Wilfon  faic  une  Qbfervation  qui  métiie 
attention.  Il  dit  que  les  écofFes  faites  avec  do 
coton  pour  la  filature  duquel  on  n*a  pas  em- 
ployé les  machines  de  M.  Arwricht,  nù  peuvent 
être  teintes  par  le  procédé  d*Andrinople  »  parce 
que  les  filamens  du  coton  fe  hériflènt  dans 
les  nombreufes  opérations  de  ce  procédé}  mais 
que  ces  filamens  confervant  beaucoup  mieux 
leur  parallélifme  lorfque  le  coton  a  été  filé 
Se  cardé  par  les  machines ,  les  étoffes  peuvent 
alors  éprouver  les  mêmes  opérations  £ins  que 
leur  tilfu  en  fouf&e.  j4n  ejfay  on  light  and 
colours  y  &c.  ■ 

Mais  comme  Ton  peut  obtenir  des  couleun 
qui  foutiennent  même  mieux  Taûion  de  l'air 
que  le  rouge  d' Andrinople ,  par  des  procédés 
qui  ont  en.  même-temps  l'avantage  d*être  plus 
courts  \  Se  comme  les  étoffes  de  coton  ne  font 
pas  deflinées  à  éprouver  des  leffives  &  de  fie* 
quens  favonnages,  il  paroît  qu'il  faut  préférer  > 
pour  les  teindre ,  des  procédés  analogues  à  quel- 
ques -  uns  de  ceux  qui  ont  été  décrits  ci- 
devant. 

Une 
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[Jne  autre  conlidération  qui  mérite  attention  , 
i  que  l'acide  muiiaùque  oxigénii  a  Tcprcfencé 
lion  de  l'ait  fur  les  lougos  de  garance  que  j'ai 
à  fou  adion  ,  &:  que  t'acide  nitrique 
ioue  au  cuntraice  le  coton  it:iiu  A  la  manière 
Andrinople  ;  de  forte  que  l'Iiuile  qui  eft  com- 
ité avec  le  coton  ,  le  défend  contre  l'aâion 
t  acide ,  de  tnâne  que  comte  les  alkalis  & 
lavon. 

ï'aî  auflî  éprouve  l'oxide  d'étain  dans  la  teîn- 

:  du  dtap.   La  déccâîon  de  gA^ngprend 

:  couleur  rouge  plus  claîcc  &  pnftvîve  par 

neyen  de  cet  oxide  j  fes  parties  coloranttjs  fe 

[  fixées  beaucoup  plus  piomp tentent  &  plus 

idamment    fur    le    drap   qui    .ivolt  été    pré- 

I  par  un  bouillùn   avec   l'alun    &    le   tartre, 

1  manicre  oïdlnaire.  Le  drap  efl  forii  de  la  ' 

Ejàtuce    avec    un    rouge   plus    faturé    8c    plus 

qu'un   pareil  échantillon  teint  avec   poids 

de  garance  ,   fans  oxide  d'ciain  ;    cepen- 

l'avantage   ne  me    paroît  p,is   allez    grand 

que   ce    ptocédé    mérite  d'cire    mis    en 


L'oxide  de  zinc  employé  à  la  place  de  celui 
un  a  produit  fur  le  drap  une  belle  cou- 
orangée  ;  l'oxide  de  plomb  ,  une  cou- 
btiquetée  terne  j  &  celui  de  fer  n'a  pas 
d'une  maniùre  fenlïble.  L'on  peur  vpis  3 
Tome  JK 


l 
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fur  la  combinaifon  des  oxides  mécalliqiies  iTec 
les  parties  colorantes  >  les  Annales  .Chimiques 
tome  I. 


EXTRAIT 


D'UNE     LETTRE 


DE     M.     CRELL, 


A    M.    HASSENFRATZ. 


; iYX»  Klaproth  de  Berlin  vient  de 

découvrir  un  nouveau  demi-métal ,  qu'il  nomme 
uranicy  qui  fe  diftingue  par  des  caraâètes  &  des 
propriétés  bien  fingulières  \  j'efpère  vous  Élire 
part  de  toutes  les  circonftances  qui  le  concer- 
nent ,  lorfque  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire. 

M.  HerwJlAd  a  continué  fes  travaux  pour 
acidifier  l'étain  ;  il  le  difTout  dans  l'acide  mo" 
riatique ,  &  le  fait  bouillir  enfuite  dans  l'acide 
nitrique  oxigènc  (<z),  jufqu'â  ce  que  les  vapeurs 


(<z)  C'eft  ainfi  ,  je  crois  ,  que  vous  appeneriei  Je 
FacUe  nitrique  dîAiUé  fur  d«  l'oxide  noir  de  flus- 
ganèfe. 
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;  cefTent  i  le  flaîde ,  alors  limpide  ,  eft  dif- 

1  jufqu'à  ce  <jue  tout  l'acide  mutiattque   dc 

nix  foit  pafTé.  La  malïè  blanche  qui  rcfte  au 

I  de  la  cornue  fe  difTout   dans  trois  parties 

^u  diftillée  froide,  flc  cette  diflolutton  eft  de 

fide  d'c'taîn.  Si  l'on  expofe  cette  malTe  blanche 

ne  chaleur  rouge,  elle  devient  jaune  ,  tranf- 

rente  ,  perd  fon  acidité  ,  &  n'eft  plus  d:'"- 

ib!e  dans  l'eau  ;  mais  elle  regagne  ces  deux 

lés  (i  on  l'expcfe  pendant  quelques  femaines 

r  libre. 

Lowiti  a  laiffë  geler  du  vinaigre ,   il  a 

Hté  le  fluide    cefkuit  far  de  la  poulfîère  de 

irbon  ;   ce  qui  palTe  à  la  diftillation   fe  ctif- 

!  à  un   degré  de  froid  ,    exprimé   par    jg5 

;  de  Delifle ,  ou  —  33,8  degrés  de  Rêau- 

,   &  cette  criftallifation    eft  bien    régulicrei 

S  degrés  de  Delîfle,  ou  H-  17,2  de  Réau- 

,  ces  criftaux  redeviennent  liquides  ,  Se  ils 

mnent  Icut  folidité  à  mefure  que  cène  cha- 

;  décroît.  En  fsifanc  dégoutter   tie  ces  crif- 

[  tout  le  liquide  qui  peut   y  être   mélangé  , 

}  obtient   un    acide    acéteux    tellement  pur  , 

1  femble  impoflible  de    l'obtenir  femblable 

pfe  autre  façon, 

.  Lowitz  prouve  auffi  que  l'acide  concentre 

(  "Wcftendorf  ne   contient   tîen   d'hétérogène, 

ne  oa  l'a  foupçoimé.  On  peut  encore.^ 

L  ii    " 
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cileinenc  obcenic  un  vinaigre  de  cette  force  en 
unifFant  3  parties  d'acétice  de  fonde  avec  i  partie 
de  fulfate  acidulé  de  potafTe  criftallifé  en  diftillanc 
le  mélange  a  un  feu  doux. 

'En  diftillant  dans  un  alembic  très  -  haut  le 
flegme  qui  réfultc  de  la  diftillation  du  vinaigre, 
on  peut  en  'obtenir  une  liqueur  iinodinus  vegc- 
tab'dis  ;  diftlllanc  enfuite  cette  liqueur  anodine 
avec  de  Tacide  fulfurique ,  on  a  pour  réfulcat 
de  Tcther  fulfurique  dont  la  quantité  eft 
double  de  celle  que  Ton  auroit  eue  avec  de 
Talcohol. 

D'aprcs  les  expériences  de  M.  \Veftrumb,on 
peut ,  par  la  fimplc  diftiUaiion  réitérée,  convertir 
en  acide  acéteux  plufieurs  acides  végétaux, comme 
l'acide  citrique  ,  Tacide  oxalique  ,  Tacide  pyro- 
niuqueux  ,  &c, 

M.  BrugnatelU  confeille  de  fe  fervir  pont 
l'épreuve  des  acides  Se  des  alkalis,  de  la  tein- 
ture fpiritueufe  de  VAlua  purp.  Linn.  parce 
ou  elle  eft  îiiiininient  fenfible  à  ces  deux  fub' 
ftances. 

M.  de  Beroldingcn  a  une  idée  bien  parti- 
culière de  l'origine  des  bafaltes  *,  il  fuppofe 
qu'un  volcan  jetant  des  cendres  comme  celles 
qui  couvrirent  Pompein  &  Herculanum  J  les  jeta 
dans  la  mer  ou  dans  un  grand  lac  ,  qu'elles 
i'y .  unirent ,  s'y  folidihèrent  ,  &    fe   fendirent 
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iifuice  en  formant  des  colonnes  plus  ou  moins 


égulicres. 


E  X  T  T  A  I  T  S 

De   Aie  moi  ras   de   Vhyjlqne  ,    Chimie 
&  Hljtoire  Naturelle  y 

rires  des   Mémoires  de  \  Xyx'wwxw.   Rovale  di* 
Turin,  pour  les  années  1.706  &.  J707. 


L 


Sur  lii  couleur  noire  des  feuilles  cxfjfees  â  l'dir 

inflammable  des  marais^ 

lVX«  LE  Comte  de  Morozo  a  trouvé  fur  les 
bords  des  eaux  marécageufes  &  des  rivières 
plulicurs  feuUles  de  plantes  recouvertes  d'une 
croûte  noirâtre ,  particulièrement  fur  un  petit 
faule  de  Tcfpèce  des  ofiers  ,  Sal'ix  minor  vi- 
minalis.  Il  préfume  que  cette  poudre  noire  eft 
dépofée  par  Tcxlialaifon  de  lair  iiiflammablc 
des  marais  ,  ou  gaz  hydrogène  carboné.  11  a 
obfeivc    que    les    feuilles     couvertes    du   cette 
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la  falfon  :  elle  école  y  le  20  juin  ,  à  H"  ^  i  de- 
grés. 

Sa  pêfaiireur  fpéciHque  eft  de  1,0047* 

M.  le  Marquis  de  Brézé  a  déterminé  la  quan- 
tité refpeâive  de  Tes  gaz  en  faifant  bouillir  fon 
eau  dans  une  cornue  donc  le  bec  plongeoir  dans 
une  cuve  à  mercure ,  &  recevant  fous  une  cloche 
Tair  qui  fe  dégageoic.  Il  faifoit  abforber  le  gaz 
liydroL;Lne  fulfaré  par  une  très  -  petite  portion 
d'eau  ordinaire,  fc  enfuite  le  gaz  acide  carbonique 
par  l'eau  de  chaux. 

I  I  I. 

Sur  les   mines   de  plomb    antimoniées  y    &  fur 

leur  fonte  en  grand. 

Rien  n'cft  plus  difficile  à  fondre  qu'une  mine 
de  plomb  ancimoniéc ,  lorfqu'ellc  ne  contient 
point  de  foufre ,  cependant  on  peut ,  par  le  moyen 
d'un  grand  feu,  fondre  ce  mélange  qui  produit 
un  métal  calfant.  Mais  quand  ce  mélange  con- 
tient encore  du  fer,  la  difficulté  augmente,  de 
manière  qu'il  cft  fou  vent  impollible  à  fondre  j 
d'où  il  fuit  que  quoique  les  mines  ou  fcorics  de 
fer  favorifcnt  la  fonte  de  la  galène  ou  fulfure  de 
plomb ,  on  ne  deic  point  en  mêler  avec  le  plomb 
antiaionié» 
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La  plupan  de  ce<:  mines  étoieiit  perdues  pat 
la  ditKcuUé  que  l'on  cprouvoic  a  les  pucirïer. 

M.  Monnet  ayant  aperçu  qu'un  mélange  de 
mine  de  plomb  antimoniée  de  galène  ou  fuL- 
fure  de  plomb  ,  &  de  mine  de  fer  fe  fondoit  ÔC 
Te  réduiloit  iacilcmen't,  que  Ton  obtenoit  le 
plomb  parfaitement  pur  ,  ôc  que  rantimoine  fe 
volatilifoit ,  a  tlTayé  de  fondre  la  mine  de  plomb 
antimoniée  avec  des  pyrites  ou  fulfures  de  fer. 
[1  a  obtenu  une  fonte  facile  ,  un  plomb  trcs* 
doux  &  parfaitement  réduit. 

I  V. 

Mtmo':rc  fur  une  nouvelle  Matière  trouvée  dans 
les  mines  de  Drunfdorf  j  près  de  Freyberg  , 
en  Saxe  j  en  1770. 

•La  fubftance  dont  parle  M.  Monnet,  fe  trouve 
dans  des  cavités  ifolées ,  &  fe  nomme  en  alle- 
mand/u^r^/i^/cw/i;  elle  cil  vitreufe  ,  trés-friable , 
n'a  aucune  forme  crillalline  j  fa  couleur  a  beau- 
coup de  rapport  avec  celle  de  la  colophane. 

Traitée  à  un  grand  feu  avec  du  cuivre  &c  du 
flux  noir  ,  elle  fe  fondit  en  fcorie  vitriiiée  vcr- 
datre ,  &  ne  fe  mêla  point  au  cuivre. 

Avec  du  flux  noir  &  du  plomb  y  elle  fe 
fondit  de  même  en  fcorie  parfemée  de  taches 
verdâtres ,  &  ne  fe  mêla  point  avec  le  plomb. 
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De  ces  deux  expériences ,  M.  Monnet  conclut 
que  cène  matière  n'eft  point  métallique. 

Expofée  à  un  grand  feu  feule ,  elle  fe  fondit  & 
fe  divifa  en  deux  parties  ^  la  partie  inférieure  étoit 
noirâtre  &  poreufe ,  &  la  fupérieure  étoit  remplie 
de  parties  colorées  en  verd. 

Fondue  avec  du  charbon ,  elle  ne  donna  de 
même  qu'une  fcorie  bourfoufflée. 

Expofée  à  un  grand  feu  avec  du  carbonate  de 
potaiïe ,  elle  n'a  produit  non  plus  qu'une  fcorie 
bourfoufflée  parfemée  de  taches  vertes  ;  ce  qoi 
fait  conclure  a  Tauceur  qu  elle  n'a  rien  de 
quarczeux. 

Cette  matière  eft  foluble  dans  les  acides  ma- 
riatique ,  nitrique  &  fulfiirique  ;  très-facilement 
dans  le  premier  ,  le  fécond  a  befoin  d'être 
aidé  par  Tadion  du  feu,  &  le  troifième  d'être 
concentré  Se  chauffé.  Le  premier  acide  ne  laifTe 
point  de  réfidu  ,  8c  forme ,  après  une  évaporarion 
fpontanée  ,  de  petits  criftaux  jaunes  d'or  ,  irré- 
guliers &  fans  conHftance.  L'évaporation  de  la 
diflblution  de  cette  matière  dans  l'acide  fulfii- 
rique ne  donna  qu'un  extrait.  L'eau  verfée  fur 
cette  dernière  difTolution  y  forma  un  précipité, 
&  n*en  forma  point  dans  les  autres.  Le  mélange 
des  trois  difTolutions  détermina  un  précipité 
abondant. 

L'acide  acéteuz  diffout  très  -  âcilement  cette 
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fubftance,  Se  fa  dîTolucion  prend  une  couleur 
jaune  d'or. 

Le  carbonate  de  pocalTe  étendu  d'eau  verfée 
fut  ces  diitoludons  ,  y  forme  un  précipité  abon- 
dant ,  facilement  foluble  dans  les  acides  ,  mais 
avec  effetvefcence.  Le  même  carbonate  verfé  en 
•xccs  ,  redilTout  le  précipité. 

La  noix  de  galle  noircit  conUdérableinent  les 
dilTolmions. 

Le  prudiace  de  potafle  fatuté  à  ia  manière  de 
Macquer  ,  précipite  de  la  diflblution  de  cette 
fubdance  dans  les  acides  une  quantité  confîdérable 
de  matière  bleue. 

De  toutes  ces  expériences  ,  M.  Monnet  con- 
clut que  la  fubttance  e(l  nouvelle  Ôc  inconnue. 

V. 

Expériences  chimiques  fur  le  Fiel  de  bauf. 


M.  de  Fontana  mit  diftillcr  une  Iivt«  de  fiel 
de  bœuf  dans  une  cornue;  Il  obtint  de  la  dif- 
folution  10  onces  fi  gros  de  phtegme  »  i  gros 
de  carbonate  ammoniacal,  &  6  gros  63  grains 
de  matière  huileufi-réfino-animale  ;  il  6t  calciner 
la  mafTe  teftanre  dans  la  cornue,  la  fit  difloudte 
dans  de  l'eau  diftlUée ,  &  en  obtint  6  grains 
de    mutiaie  de  fonde ,  43  gtains  de  carbonate 
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lie  loucle  ,  19  grains  de  carbonate  4e  chaux  & 
de  magnéHe  contenant  un  peu  de  fer  ,  &  4  gt^^ins 
de  pliofphatc  de  niagnéiie  :  les  4  onces  9  grains 
rcll.uit  ctoicnt  du  charbon  ,  du  gaz  hydrogène  Se 
du  gaz  oxlgène. 

Ce  que  cette  analyfe  prcfente  de  neuf  cft  le 
phofpharc  de  magnéde  ,  que  perfonne  encore 
n*avoit  annoncé,  quoiqu'on  dût  foupçonner  l'acide 
phofphorique  dans  cette  fubftance  comme  dans 
toutes  les  fubftanccs  animales  y  cependant  on  va 
juger  d*après  quels  indices  la  préfence  de  ce 
phofphatc  eft  déterminée. 

M.  de  Fontana  déduit  Tacide  phofphorique, 

1^.  D'une  flamme  que  l'on  voir  fe  promener 
fur  la  furface  du  creufet  pendant  la  calcina* 
tion. 

ii'\  D'une  odeur  d'ail  qui  s'exhale  à  la  mcmc 
époque. 

3**.  De  ce  qu'ayant  vcrfé  de  l'acide  nitrique 
fur  le  réfidu  de  la  diftillation  du  fiel ,  &  ayant 
fournis  ce  nouveau  mélange  à  l'aâion  du  teu 
dans  u!i  creufet  ,  il  s'y  fit  une  détonation  alfez 
marquée. 

.î  ,  l)j  ce  qu'ayant  vcrfé  de  l'acide  fulfii- 
r:^  iC  .:r  le  mélange  de  carbonate  &  de  muriate 
d'^  x'yjido  ,  &  d'un  autre  fcl  contenu  dans  le 
fjcl ,  ahn  d'en  féparcr  les  acides  muriatique  2: 
cdrU.nîque  ^  &  qu'en  expof;mt  dans  un  creufet 
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e   fulfate  de  foude  rcftant   mêlé  de  fel  parti- 
lulier  , 

M.  de  Fontana  aperçue  en  découvrant  le  creufet 
ine  Bamme  fur  la  mafTe  faline. 

5®.  De  ce  qu'ayant  verfé  de  l'eau  de  chaux  dans 
me  dilTolution    d'un    mélange   de   muriate    de 
foude  ,  mêlé  de  ce  fel ,  il  y  eut  un  précipité  abon- 
dant que  M.  de  Fontana  crut  être  du  phofphate   ' 
de  chaux. 

Il  déduit  audi  la  préfence  de  la  magnéHc  du 
précipité  que  Tammoniaque  a  formé  dans  une 
diirolurion  de  muriate  de  fottde  mêlé  de  ce  fel 
particulier. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  les  expériences 
fur  Icfquclles  M.  de  Fontana  détermine  fon  phof- 
phore  de  magnéfie ,  afin  que  nos  lecteurs  foient 
à  même  de  juger  fa  conclufion. 

V  I. 

Relation  d'une  viohnîe  Détonation  arrivée  à 
Turin  le  14  Décembre  1786,  dans  un  magajîn 
à  farine. 

Le  14  décembre  1785,  un  garçon  boulanger 
creufant  dans  une  mafle  de  farine  très -sèche, 
à  coté  d'une  ouverture  pratiquée  pour  faire 
tomber  la    farine    d'un  magafin   fupérieur  dans 
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un  inférieur  ^  il  fe  fit  tout-à-conp  un  éboule- 
ment  conHclérable  qui  produinc  un  nuage  épab 
qui  fiic  auffitôc  enflammé  par  une  lumière  atta- 
chée â  la  muraille  ,  &  produilîc  une  violente  dé* 
conacion. 

Ce  garçon  eue  le  vifage  &  les  bras  grillés ,  fes 
cheveux  furent  brûlés  ,  &  il  lui  •  fallut  plus  de 
quinze  jours  pour  guérir  de  fes  bledures.  Cette 
explodon  abatit  le  châflis  Se  cafla  les  vitres  de  la 
boutique  qui  avoifinoit  le  magafin.  Le  bnût  fe  fit 
entendre  i  une  grande  diftance. 

M.  le  comte  de  Morozzo  qui  décrit  ce  fut» 
l'explique  en  difant  que  cette  mafTe  de  £irine 
très-sèche ,  contenoit  du  gaz  hydrogène  ,  qui 
s'étant  dégagé  tout-â-coup  ,  s'eft  enflammé  1 
la  lumière  avec  les  parcelles  de  farine  difle- 
minées. 

VIL 

Analyfc  chimique  &  comparée  de  la  plupart  des 
Sels  marins  que  l'on  dijlribue  au  public  dans 
les  états  de  Sardaigne^ 

Les  muriates  de  foude  que  M.  le  doâeur 
Bonvoiiin  a  fournis  à  Tanalyfe ,  étoient  tirés  de 
Peccais  ,  Moutiers  y  Sardaigne  ,  la  Mothe  » 
Tropani  y  Tripoli  &c  Évifle.   Le  procédé  étoic 
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ne  pour  tous.  M.  Boitvoifm  faifoii  dif- 
l  une  once  de  fel  dans  de  l'eau  diUiUée  , 
»it  pour  en  féparer  les  matières  écian- 
E  il  déierminoit  la  piéience  &  la  quantité 
BÎde   fulfiirique   par  le  muriate  batytique , 


[e  ds  magnéHe  pal  l'ammoniat^ue  ,  &  la 
llcaire  par  l'oxalate  de  pocalfe.  C'eft  ainfi 
une  once  de  chaque  fel  le  do<5teur  Bon- 
a  obtenu , 
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V  I  I  L 

Expériences  phyfico  -  chimiques  y  relatives  à  la 
propagation  du  fon  dans  quelques  fluides  aeri- 
formes. 

M.  Prieftley  avoir  avancé  dans  fes  expé- 
riences &  opufcules  fur  différentes  branches  de 
la  phyjîqucy  &c.  partie  \^ ,  page  '655  y  que  le  fon 
fe  propageoit  dans  diftérens  gaz  en  raifon  de 
leur  denfité. 

M.  Perolle  vient  de  repérer  les  mûmes  ex- 
périences ,  qui  lui  ont  donne  des  réfultats  dif- 
férens. 

La  pefanreur  d*nn  pitd  cube  d^s  gaz  dans 
lequel  il  a  iair  les  expéiieiaes ,  éroir. 


Gaz  acide  carbonique. 

io8d 

Gaz  oxieùne  , 

^^65 

Air  armofpliérique , 

72.0 

Gaz  nitreux  , 

698 

Gaz  hydrogène. 

73 

Et  la  propagation   du  fon  s'tft  trouvée  dans 
Tordre  fuivanr  : 

Gaz  oxigène. 
Gaz  nirreux. 

Air 
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^r  aimofphénque. 
Gai  acide  carbonique. 
Gaz  hydrogène. 

M.  Perolle  fii  fes  expériences  avec  une  montre 
tt  réveil  pincée  dans  un  vafe  qu'il  emplHIbit 
fuccelfivemetit  des  dilFérens  gaz  dans  lefquels 
il  vouloic  éprouver  le  fon.  Lotrqiie  le  réveil 
commençoit  à  marcher,  il  examinoit  de  près, 
par  le  moyen  de  fon  oreille ,  la  qualité  du 
fon  ;  il  éptouvoir  eiifuicé  avec  un  violon  le 
ton  du  Ton  qu'il  entendoir  ,  puis  il  laidoit  la 
violon  &  s'écartoit  peu  à  peu  du  réveil  jufqu'i 
ce  que  le  Ton  ne  lui  (Ht  plus  di(linâ:  ,  Se  il 
tnatquoii  cet  éloigncmeiu.  C'cft  du  réfulcat  d« 
ces  trois  obfervacions  fur  le  fon  éprouvées  danJ 
dilférens  gaz  ,  que  l'aureur  eft  parvenu  à  for- 
mer le  tableau  fuivanti 
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EXTRAIT 

'UNE     DISSERTATION 

DE    M.    PROUST, 

:  a  pour  titre  :  Réfultat  des  expériences 
;s  fur  le  camphre  de  Murcîe  (a)  ; 

par    M.    Arezuia,    Profejfeur    de     ChimU 
au  Collège  royal  de  Chïrurgit  de  Cadix. 

jt  mémoire  ed  diviCé  en  deux  parties  ,  & 
i  ptemicte  eft  fuWivifée  en  neuf  ferions  ;  il 
;  précédé  d'une  piétace  dans  laquelle  on  iâic 
marquer  que  le  royaume  de  Murcîe  envoie 
:  d'huile  eirenrielle  de  romarin  ,  de  marjo- 
de  lavande ,  &  de  beaucoup  d'aurrei 
plantes ,  &  qu'on  les  donne  à  fi  bon  marché  ^ 
qu'on  ne  peur  douter  'de  l'exircme  abondacce 
des  plantes  aromitique^  qut  y  cioilTenr,  Se  do 


(«)    Rïfukado   de   las     cxpciienciai    Iicchat    Cobn    el 
slunior  é<  Murcia  con  licencia.  En  Segovia  poc  don 


0  Efpinol'a , 


1789. 
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la  facilité    avec   laquelle   on  en  extrait    l'iiuile 
volatile. 

PREMIÈRE    PARTIE. 


S    E    C    T    I 


I. 


M.  Prouft  obferva  d'abord  dans  un  flacon  d'huile 
elTeniielle  de  lavande  différentes  criftallifations  ea 
forme  d'atbrilTeaux.  Le  froid  Se  un  repos  abfolu 
avoiem  produit  ces  cnftaux  ,  qui  lui  parurent  au 
premier  coup-d'ccii  analogues  au  camphre  ;  on 
fait  que  ce  corps  en  préfeme  de  pareils  lorf- 
que  fa  folutlon  dans  Talcohol  e(t  affbiblle  par 
l'eau  de  manière  à  n'y  pas  produire  fubitement 
on  précipité. 

Ces  arbriffeaux  compofés  de  branches  diver- 
gentes s'élèvent  &  croilTent  par  des  oâaèdres  im- 
plantés les  uns  fur  les  autres ,  fi  la  crillaHifanon 
s'opère  lentement  &  tranquillement  ;  mais  au 
contraire ,  il  fe  forme  des  lames  hexagones  fi 
elle  a  lieu  avec  précipitation.  ' 

En  tranfvafant  cette  huile  de  lavande ,  une 
partie  du  liquide  s'étant  répandue  au -dehors 
du  Bacon,  l'auteur  flit  étonné  de  voir,  au  bout 
de  quelques  inftans ,  une  efpèce  de  neige  fur 
toute  la  fijiËicé  du  flacon  qui  avoîi  été  cecauvene 
d'huile. 
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Ces  faits  lui  ayant  fait  découvrir  la  ptéfence 
du  camphre  clans  l'huile  de  lavande  de  Murcie  , 
il  foupçonna  bientôt  que  cette  propriété  n'étoit 
pas  exclulive  à  cette  huile  ,  de  qu'il  trouveroît 
aullî  le  camphre  dans  toutes  les  huiles  volatiles 
qu'on  prépare  dans  ce  pay^ ,  comme  dans  celles 
de  romarin  ,  de  marjolaine  &  de  fauge.  L'expé- 

tice  A  confirmé  fes  foupçons. 
ùi  techerchanc  les  moyens  propres  à  féparer 
camphre  des  huiles  volatiles ,  M.  Proiift  a 
penfé  que  la  feule  évaporation  i  l'air  libre  lui 
feiviroit  pour  apprécier  le  rapport  de  la  quantité 
qui  exille  entre  ces  deux  fubllances  j  &,  dans  le 
mois  de  décembre  1 788 ,  il  a  procédé  à  fes  pte- 
tnières  expériences. 

Fendant  ces  évaporatiom ,  qui  durèrent  près 
de  tout  le  mois  de  décembre,  le  ihcrmomètie 
de  Kéaumut  s'ell  tenu  entre  6  degrés  au-delTous 
de  o  &  10  degrés  -+-0.  Il  a  mis  les  huiles  vo-" 
Utiles  de  Murcie  dans  des  alHettes  de  porce- 
laine trés-évafées  &  d'un  diamètre  aCTez  confi- 
dérablc^  ces  vafes  ont  été  placés  dans  un  lieu 
où  ils  éioicnt  à  l'abri  de  tour  mouvement  capable 
de  volatilifer  de  ta  pouHîère  &  d'altérer  fes 
oluts. 

M  iii 
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Pour  bîed  évaluer  la  quantité  des  huiles  &  leur 
produii:  >  il  s'eft  ferri  de  poids  ûQik  ôc  repré- 
fentacifs  d'arrobes  (  2.5  liv.  j ,  avec  Tattention  de 
ne  pas  employer  moins  d'une^livre  poids  de  marc 
dans  chaque  expérience, 

A  mefure  que  Tévaporation  fpontanée  fài-* 
foit  dépofer  des  criftaux  de  camphre  3  il  les 
retiroit  avec  une  écumoire ,  &  il  les  metroit 
fur  un  entonnoir  garni  d'une  gaze  &  fufpendu 
iur  Taffiette  correfpondante  à  chaque  huile  ^ 
afin  de  perdre  le  moins  poflible  dç  camphre. 
Far  ce  procédé  ,  il  a  extrait  du  camphre  dq 
chacune  de  ces  huiles  dans  les  proportions  fui-* 
vantes  : 

1^,  Huile  de  romarin^ 

Camphre^ 

1 6  arrobes  ont  donné ,  1  arrobe  rî. 

I  s  il 

2^,  Huile  de  marjolaine^ 
9  arrobes  ,21  liv.  &  2  onces ,         1  -^^ 

3^,  Huile  defauge^ 
7  arrobes ,  1 3  liv.  1  once  ,  1  ^ 

4°t  Huile  de  lavande^ 
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La  grande  volatilité  du  camphre  j  même  au 
degré  de  zéro  du  rherinomètre  de  Réaumur  » 
femble  faire  naître  quelques  objeûions  fur  les 
quantités  relatives  qui  font  aflîgnées  dans  cette 
table,  puifqu'il  eft  conftant  que  l'huile  volatile, 
unie  intimement  avec  le  camphre  ,  ne  peur  fe 
volatihCer  fans  emporter  avec  elle  une  portion  de 
celui-ci.  D'après  cette  connoiffance  ,  l'auteur  ne 
préfente  pas  ces  rapports  de  poids  comme  gat- 
^rement  exaéls  ,  Se  il  avenir  qu'il  n'a  point 
déterminé  dans  cette  eftlmation  la  portion  de 
camphre  qui  fe  fublîme. 

H  Sectiok     III. 


'Il  décrir  dans  cette  feftïon  les  phénomènes 
qu'il  a  obfervés  pendant  l'évaporat-on  des 
huiles. 

L'huile  de  lavande ,  celle  qui  a  le  plus  mé- 
rité fon  attention,  parce  qu'elle  eft  celle  qui 
contient  la  plus  grande  quantité  de  camphre , 
donne  fon  premier  produit  au  bout  de  vîngt- 
quaire  heures;  celui-ci  préfeme  des  lames  en- 
trelacées les  unes  dans  les  autres ,  Se  qui  fe 
dépofenr  oblîquemenr  au  fond  de  l'aiHette:  ces 
lames  mifcs  dans  l'entonnoir ,  lailTent  couler 
très-facilement  la  portion  d'huile  qui  lesmouillei 
■  huile  de  lavande  donne  de  femblablcs  crif- 
M  iv 
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taux  jufqu  à  ce  <)u  eilç  foie  réduite  i  la  quanôcé 

cl'une  dragme. 

Dans  une  acmofphère  de  i5  degrés  au-defliis 
de  zéro ,  on  voit  fon  premier  produit  au  bout  de 
douze  heures  :  cetce  criftallîfation  rapide  annonce 
que  Thuile  de  lavande  n  eft  pas  loin  de  la  fa« 
turation. 

Les  fucs  huileux  volatils  des  plantes  étant  plus 
abondans  dans  les  années  dont  la  chaleur  a  été 
grande  Se  fuivie,  &c  dans  lefquelles  il  nj  a  pas 
^u  beaucoup  de  pluie ,  le  camphre  a  paru  fuivre 
les  mêmes  variations.  L'huile  de  ces  années  t 
qui ,  à  un  degré  de  chaleur  de  lo  à  i5*  au- 
dediis  de  zéro ,  emporte  avec  elle  tout  le  cam* 
phre  qu'elle  peut  tenir  en  difTolution  a  ces  degrés, 
çn  lai(Ie  dépofer  une  partie  en  fe  refroidiflant , 
&  les  diftillateurs  de  Murcie  doivent  avoir  vu 
plus  d'une  fofS  ce  phénomène  {a). 

Pour  déterminer  fi  l'huile  volatile  tirée  de 
Murcie  eft  éloignée  de  la  faturatioii ,  M,  Prouft 
a  fait  Texpérience  fuivante. 


(a)  Un  apothicaire  dei  Madrid  ni*a  affurë  que  depuis 
long-temps  on  rctiroic  à  Murcie  le  camphre  des  huiles 
volatiles ,  ^  qu'on  le  vendoic  dans  le  commerce  juf» 
qu'à  3o  fous  la  liv^e  5  mais  je  ne  peux  gar<(ntir  la  vérit4 
de  ce  f^ict 
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Dans  une  quantiré  donnée  d'huile  de  lavande, 
U  3  mis  ~  de  camphre  retiré  d'une  autre  por- 
tion d'huile  de  cette  plante.  Pat  une  douce 
chaleur  ,  il  s'eft  ditibus  y  mais  en  laifTant  re- 
ftoidic  cène  huile  à  la  température  de  6  i  7 
degrés  au-deflas  de  zéro  (  température  à  laquelle 
l'huile  de  lavande ,  telle  qu'elle  arrive  de  Mur- 
cie,  ne  laiiTe  point  précipiter  de  fon  camphre  ), 
il  s'eft  criftallifé  du  camphre  dont  la  quantité 
excédoit  d'un  quart  celle  qui  y  avoit  été  dif- 
ibute. 

Cette  expérience  démontre  que  l'huile  de 
lavande  de  Murcie  eft  endèrement  faturée  de 
camphre ,  &  que  la  portion  difToute  artificiel- 
lement ,  en  fe  précipitant  ,  a  entraîné  avec  elle 
une  partie  de  celui  qui  appartient  naturellement 
à  cette  huile. 

L'huile  volatile  de  fauge  lailTe  dépofer  fes 
ccîfUux  plus  tard  que  celle  de  lavande  ;  mais 
ceux-ci  ont  le  même  arrangement  &:  la  même 
figure.  Cette  huile  ,  moins  fluide  que  la  pré- 
cédente ,  fe  répare  plus  difficilement  de  fon  cam- 
phre ,  &  il  faut  l'exprimer.  Av.int  que  l'huile  de 
iâuge  foit  réduite  au  quart  de  fon  volume,  elle 
celfe  de  donner  du  camphre  :  le  réiîdu  eft  épais 
comme  un  fyrop. 

L'huile  volatile  de  marjolaine  préfente  à  peu 
de  chofe  près  les  mêmes  phénomènes  que  la  pré- 


i86  Annales 

cédente,  avec  la  différence  cependant  que  Ton 
camphre  fe  dépofe  plus  tard  »  &  qu'il  s'égoutte 
plus  facilement ,  parce  que  cette  huile  conferve 
plus  de  fluidité  y  elle  femble  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  précédentes. 

Celle  de  romarin ,  comme  étant  la<  moins  char- 
gée de  toutes ,  dépofe  fon  camphre  plus  tard  » 
&  continue  à  le  donner  en  petite  quantité  jof- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  par  Tévaporation  i 
la  cinquième  ou  fixième  partie  de  fou  volume  ; 
fon  camphre  s'égoutte  avec  difficulté,  &  Tex- 
pi'eilion  efl  nécefTaire  pour  le  dépouiller  de  toate 
ion  huile. 

Les  diffërens  criflaux  de  ce  camphre  tsAnàSés 
8c  féchés  dans  le  papier  Jofeph ,  étoienc  pteC* 
que  pulvérulens  ,  fecs  au  toucher  ,  brillans 
comme  de  la  neige  &  prcfque  auflî  blancs  ; 
malgré  la  différence  des  huiles  qui  les  avoient 
fournis  ,  on  avoit  de  la  peme  à  reconnoître 
par  leur  odeur  celles  auxquelles  ils  apparte^ 
noient. 

Section     IV. 

La  chimie  s'étant  toujours  fervie  du  feu  pour 
féparer  les  .principes  d'un  corps  »  quand  la  vo- 
latilité de  fes  principes  eft  inégale  j  &  Tévapo- 
ration  fpontanée  ayant  appris  à  Tauteur  que 
dans  les  huiles  effentielles  il  y  a  un   principe 


:  vobtil  qu'un  autre  ,  il  a  eu  recours  à  ce 
moyen  pour  les  fépaier.  Comme  entre  la  vola- 
riliié  du  campiue  &  de  ibn  dilTolvant ,  c*t(l-à- 
ilire,  l'huile  elTentielle,  il  n'y  a  qu'une  petite 
diffêience  ,  il  faut  opérer  avec  précaution  pour 
fëpacer  ces  fubftances ,  &  voici  comment  on  doit 
y  procéder. 

On  prend  un  alambic  garni  de  fon  chapi- 
teau &  de  fon  bain-marie  \  on  met  la  cucur- 
bire  fur  le  feu  avec  de  l'eau  ,  &  on  fair  chauffer 
lafqu'à  l'ébullition.  Le  bain-marie  qui  doit  être 
plut  large  que  profond  ,  contient  la  quantité 
{Thaile  qu'on  veut  mettre  en  diflillaîîon  ;  on 
place  le  bain-marie  dans  la  cucurbite  ,  de  ma- 
nière que  l'eau  de  celle-ci  ne  le  touche  pas  ■,  on 
le  couvre  de  fon  chapiteau  &c  on  adapte  un 
ballon  \  on  ôte  prefque  tout  le  feu  ,  &  on  ne 
laHTe  4a  chaleur  fe  répandre  qu'entre  la  cucur- 
bite Se  le  bain-marie»  on  maintient  la  cha- 
leur près  de  l'ébullition  ,  mais  fans  jamais  ar- 
nver  à  ce  degré  ,  par  le  moyen  des  cendres 
chaudes  qu'on  met  de  temps  en  temps  fous  l'a- 
hmbic. 

La  diftillation  doit  être  continuée  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  retiré  un  tiers  de  l'hutle  employée  \ 
on  laiffe  refroidir  l'appareil  pendant  douze 
bvures ,  on  le  délute  enfuite ,  &  on  rerire  du 
tnin-marie ,  par  le  moyen  d'une  écumoite  j  les 
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criHiiu  de  camphre  qui  fe  font  ptécipités;  t 
les  lâiiTe  égoiitter  fur  du  papier  JofepK  , 
fur  un  umts  de  crîn ,  ou  bien  on  les  foumet 
l'eifort  léger  d'une  piefle.  On  remet  le  léfid 
avec  de  noavelle  huile ,  &  on  procède  à  1 
diftillïtion  avec  les  précautions  énoncées  pli 
haut. 

Si  l'on  veut  extraite  pat  la  dldiliation  plus  d'ita 
{iers   de    l'huile    mife   dans   le    bain  -  tnatie  , 
camphre  fe  fublime  dans  le  chapiteau  de  Talan 
bic  :  il  arrive  la  même  chofe  Ci  l'eau  de  la  c 
bire  bout. 

La  première  diftillation,  conduite  avec  lespti 
cautions  annoncées,  donne  la  moitié  du  camphn 
que  l'huile  contient  j  &  avec  trois  dilUllationi 
on  l'en  dépouille  entièrement, 

L'auteur  s'attendoit  à  extraire,  par  ce  inoyeQ 
un  quart  du  poids  du  total ,  comme  il  l'avoit  o 
tenu  par  les  évaporations  fpontanées  ^  mais 
il  ne  lui  a  été  polfible  d'en  tirer  plus  d'u 
quième  :  il  attribue  ce  déBcit  à  la  grande  vd 
du  camphre. 

Pour  favoir  Ci  le  réfidu  contenoit  encore  c 
camphre  ,  M.  Prouft  en  a  mis  72  parties  i 
un    plat    de   porcelaine    couvert     d'une    grand 
cIoL'he  de  verre ,  lituée  de  manière  qu'elle  ix 
mertoit  l'accès   de  l'ait    cxtérieut.   Au   bouc 
quelques  Jours,  l'huile  s'eft  volatilifée,  8c  il 
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ï  fur  le  plat  de  petits  crîfbux  de  campiire  , 

is  ,  pefoicm  —. 

:  huiles  dillillées  obtenues  par  un  feu  con- 

t  avec  ménagement ,  &  de   telle  manière  que 

.  de  la  cucutbite  n'avoit  pas   bouilli  ,  ont 

Diié  par  l'èvaporation  fpontanée,  ^,  Tit  4i* 

|araais    plus.  La  difTéience   de  l'évaporation 

Kitanée    â  celle    de     la    diltillation  ,   rédutc 

ptoduic  X  H  •  fï  >  H  1  3L1  lieu  de  y|  qui 

:  obtenus  pat  levaporation  à  l'air  libre  j 

K>inine  dans   le  travail   en  grand  on   ne  peut 

:  la  même  exaâitude    que    dans  l'analyfe 

lit ,  M.  Piouft  penfe  que  le  produit  ne 

i  pas  î4  >  H  >  °"  peut-être  ^4  ,  H  »  c'eft- 

îie  que  de  72  arrobes    d'huile  de  lavande  , 

i  .pourra  obtenir  12  à    i5  arrobes    de    cam- 

lieu    de    18    qu'on    a   par   l'cvapora- 

t-  i  l'air  libre. 


Le  degré  de  chaleur  auquel  le  camphre   Ce 

\  eft  très  -  modéré  ,    Se  ne  fuifit  pas  pour 

1er  les    matières    éttajigères    qu'il    contient  \ 

tout  l'art  de  taftiner  le  camphre  fe  ré* 

■t  ^  maintenir  la  chaleur  dans   ce  degré  avec 

(•plus    grande  égalité  \    cji    û  la  chaleur  efl 

mentée  jurqu'à  faire  brijier  les  corps  impurs 
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qu'il  contient»  la  fuie  chaiboimeofe  de  M 
corps  altère  fon  brillant,  ià  pnceté.  L'expé* 
rience  ûiiyante  a  découven  ces  vérités  i  IW 
teur. 

En  £ii(ànt  fiibiiiner  une  portion  da  oUnpiut 
féparée  de  l'huile  volatile  de  lavande  fans  aiH 
cun  intermède  »  il  a  obfervé  des  phénomènef 
qui  répandent  beaucoup  de  jour  fur  £sl  punâ<* 
cation»  ' 

Il  a  expofé  à  la  chaleur  du  bain  de  iàble  une 
fiole  contenant  24  p^ûes  de  camphre  ,  & 
il  s'en  eft  fublimé  22  parties  ;  ce  camphre  écoi( 
blanc  &  follde.  A  la  fin  de  ropérarion  ,  la  paroi 
inférieure  de  la  fiole  a  pris  une  couleur  ronge  1 
due  au  réfidu  qui  avoir  lui*même  cette  couleoc. 
Ayant  ceiTé  l'opération  &  caflTé  la  fiole  ,  le 
réfidu  pcfoit  ^  ,  &  il  y  avoit  —^  de  perte  j 
mais  le  camphre  ne  peut  point  avoir  la  couleur 
rouge  indiquée  dans  le  réfidu  ,  puifqu'il  fe 
fublime  avant  que  d'acquérir  la  chaleur  nécef- 
faire  pour  fe  colorer  :  quelle  eft  donc  la  matière 
qui  a  pris  cette  couleur  ?  ce  doit  être  celle  donc 
la  fixité  pourra  foufFrir  un  degré  de  chaleur 
capable  de  la  colorer  fortement  y  le  réfidu  étoit 
prefque  du  camphre  pur ,  comme  nous  le  dirons 
dans  Tinllant. 

L'alcohol  a  diffous  très-facilement  ce   réfida 
Cette  diÛiblution ,  précipitée  par  l'eau ,  a  donné 
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e  portion  de  cainphre  &  une  efpèce  de  réfeau 
tenace  &  cougeâcie  ,  qui  n'étoit  »ntie 
to{e  qu'une  réiine  moUe ,  diiâîle  ,  à  demi- 
Wilée  :  c'elt  cette  réitne  qui  einpcchuii  les  der> 
Ires  portions  du  camphre  de  fc  l'ublimËr  ,  jt 
i  lui  donnoit  la  couleui  louge.  Cette  matière 
iieufe  a  été  formée  par  la  combinaifon  da 
viie  volatile  reliée  eutie  les  lames  du  cam- 
avec  la  bafe  de  l'air  :  ta  perte  que  te 
iphre  aiiilî  fublimé  a  éprouvée  ,  cil  due  à  une 
Éite  quantité  d'huile ,  qui  ,  n'ayant  pas  été 
tvercie  en  réùne  ,  s'elt:  volatiféc  avant  lui  , 
i  l'a  entraînée  en  vapeurs  dans  l'atmofphère. 
I  a  été  bien  prouvé  par  les  expériences  précé> 
(lentes,  que  l'huile  aromatique  eft  plus  volatile 
que  le  camphre. 

■Quelques   écrivains    modernes    aflutent   qu'il 

cA  indifpenfable  d'employer  quelque   interniéde 

pour  purifier  le  camplice  &  pour   lui    donner 

<ie  la   blancheur  Ôc  du  brillant:   quelques-uns 

niodiquem  à  cet  ctTei  la  chaux  à  la  dofe  d'^  , 

^Bb  d'autres  d'|  ou  d'^.  '  ' 

^ft>  Quoique   M.   Prouft  ait  éprouvé  quelque  •ita- 

^niUvénient  dans   l'ufage  de   la  chaux  ,  fur-tout 

JBktte   que    cette    fubUaiice    donne,  aux    huiles 

Volatiles    une    couleur    tougeâtre  ,    l'expérience 

lui    a    cependant    prouvé     qiL*«Ue    éioit   propre 

A  -puriliet  ce   nouveau  camphre i^.^  de-cbaux 


! 
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fuffic  pour  cette  purification  :  la  quantité  pedC 
varier  y  fuivant  que  le  camphre  eft  plus  ou  moim 
gras  ou  impur.  £n  le  ra£Snant  de  cette  manière  f 
il  devient  blanc  &  fec  ^  mais  il  perd  toujours  —• 
ÎjSl  même  perte  a  eu  lieu  dans  tous  les  cas  où 
la  chaux  a  été  employée  ^  quelle  qu'ait  été  la  dofe 
de  cette  terre  alkaline. 

N'ayant  pas  trouvé  de  craie,  l'auteur  a  quel- 
quefois mêlé  le  camphre  de  Murcie  avec  d'aiH 
très  terres  \  avec  ^  de  cendre  lavée ,  il  a  tou- 
jours été  bien  purifié ,  &  la  perte  a  été  égale- 
ment  d'~  :  fublimé  avec  de  l'argile  blanche , 
il  y  a  eu  la  même  perte  j  mais  les  effets  ont  été 
abfolument  difiërens  de  ceux  que  M.  Prouftatteo- 
doit  y  le  camphre  étoit  d'une  couleur  jaunâtre  9 
due  à  la  matière  hu'deufe  qui  s'étoit  voladliféo 
avec  lui  :  fon  odeur  étoit  fortement  bitummeufe 
&  femblable  à  celle  que  donne  le  fuccin  par  la 
diftillation.  L'argile  qu'il  a  employée  n'ayant  pu 
lui  fournir  rien  d'étranger ,  il  a  cru  devoir  exa- 
miner la  caufe  d'une  aâion  fi  extraordinaire. 
Mais  il  renvoie  le  réfultat  de  cet  examen  â  une 
autre  circonftance. 

Ces  expériences  démontrent  la  nécefiité  d'un 
intermède  pour  raffiner  le  camphre,  3c  celle 
de  fe  fervir  pour  cet  objet  des  matières  rer^ 
reufes  ,  en  exceptant  l'argile  y  mais  il  fiiut 
qu'elles  foient  sèches ,  car  fi  elles  contenoient 

de 
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de  l'eau  ,  elles  bouillent  dans  le  fond  du  vafe 
lotfque  le  camphre  eft  fondu ,  elles  font  fauter  le-" 
mélange  jufcju'en  luur  de  la  cornue ,  &  le  fublimé 
n'eft  pas  pur.  Cet  accident  eft  arrivé  en  employant 
U  chaux  c(einte  &  les  cendres  lavées ,  fans  avoïc 
eu  foin  de  les  delféchci  auparavant  avec  toute 
l'attention  pollible. 

La  propriécé  de  ces  Intermèdes  patoît  être  de 
divifer  la  petite  portion  de  matière  réiîneufe 
qui  altère  le  camphre  en  la  feparant  de  nu- 
nière  qu'elle  e(l  mile  à  l'abri  de  l'aâivité  du 
feu.  Quant  i  la  manipulation  pour  l'obtenir  auHÎ 
denfe  ,  aulC  fec  &  auûl  ttanfpareiu  que  celui 
Je  lavande  ,  ce  n'eft  pas ,  fuivant  l'auteur  , 
une  chofe  abfolumi'nt  difficile  ,  quoiqu'elle 
exige  une  certaine  precilîon  de  la  part  de  l'opé- 
nKur. 

Le  feu  plus  ou  moins  fori  &  la  différente 
forme  des  vailleaux  donnent  au  fublimé  une  con- 
lîftance  &  une  tranfpatence  diverfes  ;  quand 
le  feu  n'eft  pas  allez  fort ,  le  camplire  fe  fu- 
blimé en  efpcce  de  criftaux  légers  Se  dns ,  que 
les  chimtftes  nommoicnc  autrefois  des  fleurs. 
Cène  forte  de  fublimé  a  peu  de  contîftance  & 
fe  divife  facilement  eniie  les  doigts.  Il  faut  uae 
focie  chaleur  &  un  vailfeau  plat  comme  celui 
que  M.  Jats  a  dtcrît,  pour  avoir  un  précipité, 
confil^ni ,  tianfparent  &  fcmblable  à  celui  (let 
Tomt  ir.  N 
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Hollandois;  fi  le  vaifleau  eft  fphétique  ,  la  partit' 
inférieure  de  fublimé  eft  denfe  &  trânfparentfi, 
mais  la  partie  fupérîeure  refte  fpongieufe,  parce' 
tpie  les  vapeurs  n'y  arrivent  pas  aiiffi  chaudei 
cfu'j  la  partie  inférieure  j  &  fi  l'on  augmenrff' 
beaucoup  la  chaleur,  la  partie  iiiftrleure  fe  fotitf 
&  tombe  dans  la  malTe  fondue.  Les  vafes  que 
décrit  M.  Jars  étant  tous  applatis,  le  camphre 
fublimé  arrive  au(Ii  chaud  au  milieu  du  fùnd  quf 
fur  les  côtés  ,  &  il  eft  par  ce  moyen  uniformé- 
ment denfe,  tranfparent  &  folide  dans  toute 
étendue. 

Dans  la  fublîmation  du  camphre  i  il  Bim 
employer  beaucoup  plus  de  chaleurqu'on  ne  le' 
croîroit  nécelTaite  à  une  matière  aulïï  voUcilei 
il  n'y  a  aucun  rifque  de  faire  bouillit  !e  cam- 
phre i  &  le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable" 
pour  avoir  ce  produir  folide  &  en  malle  ho- 
mogène .  tranfpareute  ,  eft  celui  qui  apptoche' 
de  l'ébullirion.  Mais  ce  qui  eft  étonnant  »  c'erf 
qu'on  peut  faire  bouillir  le  camphre  fans  quif 
forte  d'un  vafe  donc  il  occupe  un  quart  de  b 
capacité. 

Ainfi,  roûr  le  myftt^re  de  la  purification  hol- 
landoife  confifte  d  employer  des  vaifTeaux  plat^ 
&  i  donner  pendant  toute  la  fublîmation  oa 
degré  de  chaleur  capable  de  rendre  le  cam- 
phre tranfparent  &  maflîf  :  c'eft  pour  ccI; 
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peut  percei  l'Incécteur  des  vailTeaux ,  comme  l'a 
fait  obfervet  M.  Jars. 

Loifque  le  camphre  fublimé  Te  refroidit,  il 
fe  relTcrre  fortement  fur  lui-mcme  &  fe  fend 
dans  différens  endroits  i  ces  fentes  détiuifent 
une  partie  de  ia  ttanfparence  de  celui  du  com- 
merce j  mais  dans  fon  intérieur,  le  fublimé  fe 
trouve  uni  &  ttanfpatent.  Quand  on  veut  l'avoir 
avec  fa  forme ,  on  calTe  le  vaiireau  à  fa  partie  ■ 
inférieure  &:  on  retire  le  camphre  en  un  feul 
pain.  Cette  efpèce  de  fublimé  dltTère  de  celui 
qui  eft  fpongieux  ,  en  ce  qu'il  fe  fépare  dç 
!u!-même  du  fond  du  vaillèau  ,  tandis  que 
celui-ci  y  adhère  &  ne  s'en  détache  point  &ci- 


ISSCTION       VI. 
Prouft  préfente  dans  cette  feâion  plufîeuit 
réfultats  très  -  importans  pour  l'établi  (Tement  de 
l'extia£l;ion  du  camphre  de  l'huile  de  lavande  dans 
feovince  de  Murcie. 
i  livre  d'huile  de  lavande  de  Murcie  vaut  à 
rid  I  o  féaux  (a) ,  celle  de  camphre  *6  téaux: 
[  pofé  ,  nous  pourrons  dire  , 
p«.  Que  l'huile  de  lavande  vaut  tout  au  plus 
kiux  la  livre. 


bj  Un  léil  d'Efpagiic  vaut  5  fout  de  Fia 
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z".  Le  camphre ,  dans  les  potts  de  mer  Sc 
même  i  Murcie ,  ne  coûte  pas  moins  de  24 
féaux. 

3*.  L'exiraftion  du  camphre  par  le  procédé 
décrit  ci -delTiis  n'eft  pas  trop  difpendieufe  ,  Se 
les  fîaics  par  artobe  monceroni  tout  au  plus  i 
i5  léaux. 

4*>  Le  raffinage  établi  près  d'une  verrerie  n'ira 
pas  à  plus  de  2  réaux  par  livre ,  puifque  l'étran- 
ger paie  cette  fomme  aux  Hoilandoîs  pour  la 
purification  d'une  pareille  quantité  ;  par  confé- 
queni  il  f^ut  fuppofer  le  prix  de  ces  objets  dans 
;  fuivant  : 


l-ordrt 


rrobe , 


L'huile  de  lavande  ,  1'; 

Camphre  la  livre , 

Frais  de  l'exttaâion  du  camphre  de 

chaque  atrobe  d'huile. 
Frais  de   l'affinage  pour  chaque  livre 

de  camphre , 


liaat. 
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cette    table  ,    que    nous    fuppofons 
s    le    moment  ,    cherchons  le   gain 


D'après 
exafte    da 

volatile  de  lavande  de  Murcie.  Comme  le  dé- 
chet de  la  diftillation  eft  entre  y^  &:  J^  ,  nous 
calculerons  les  produits  d'après  ces  deux  dou- 
néesr 
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Produit  d* une  dijlillation  de  l'huile  de  lavande^ 
en  fuppofant  le  déchet  de  ji  ou  ^^. 

Quatre  arrobes  d'huile  de  lavande  â 
5  réaux  la  livre ,  font,  5oo 

Frais  de  Texcradion  du  camphre  de: 
cette  quantité  d'huile  ,  60 

Raffinage  du  camphre  ,  47 

Valeur  de  22  liv.  10  onces  de  camphre 
purifié ,  543 

Valeur  de  23  liv.  9  onces  d'huile  vo- 
latilifée  pendant  la  diftillation  qu'on  doit 
rabattre  des  4  arrobes  qui  ont  été  em- 
ployés ,  ,  120     * 

De-là  nous  pouvons  repréfcnter  les  firais  ic 
le  bénéfice  par  600  —  120  -H-  543  —  60  —  47 
zn  1043  —  227  zn  816  ;  &  en  defcendant  de 
816  à  5oo,  valeur  des  4  ^i^robes  d'huile,  le 
nombre  3i6  contenu  entre  ces  deux  termes  fera 
le  bénéfice ,  c'eft-à-dire  ,  63  par  100. 

Nous  devons  avertir  que  fi  ,  dans  cette  table 
comme  dans  les  fuivantes  ,  nous  avons  négligé 
quelque  fradion,  ce  n'a  pas  été  en  faveur  de 
notre  calcul. 
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Produit  d'une  diflillation  de  la  même  Airi/e  j 
fuppofant  le  déchet  de  rïy  Ti- 


Quatre  arrobes  d'huile  de  Uvande  i 

S  réaux  la  livre  ,  5o» 

Frais  d'extraûion ,  6» 

RafUriage  du  camphre  >  4^ 
Valeui  de  21  liv.  11  onces  de  camphre 

raffiné ,  Sao 

Valeur  de  23  liv.  d'huile,  ii5 

Donc  nous  aurons  poui  fiais  &  poui  béné- 
fice les  femmes  fuivanres,  5oo  —  iiS  -f-  5zo 
—  60  — 4^^z  1020  —  221  ^  799»  ^  en  par- 
tant de  ce  dernier  nombre  pour  revenir  à  5oo^ 
valeur  des  artobes  d'huile ,  nous  trouverons  299 
pour  bénéfice  ,  c'eft-à-dire  60  par  100. 

Le  produit  moyen  eft  facile  à  déierminer 
puifqu'tl  fe  trouve  entre  les  extrêmes  que  nous 
venons  de  confidérei. 
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VII. 


Après  l'huile  de  lavande ,  c'eft  celle  de  &iige 
qui  donne  le  plus  de  camphre  ;  maïs   en  di£> 
tillam  cette  huile  pour  en  extraire  le  camphre 
il   faut    n'en    retirer   qu'un   quart  ,    parce   que 
comme  elle  eft  plus  épaiflc   que  la   précédente  , 
elle  acquiert  un  degré  de  chaleur  qui  fait  œoo- 
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tei  le  camphre  *,  on  le  Tépaie  du  réfidu  par  U 
prefiion  ,  afin  de  le  bien  fécher.  Le  produit  de 
çeite  liuile  par  l'évaporacionfponianée  eftde  f^j 
mais  ta  diftillation  caufe  un  déchei  qui  va 
depuis  Y^  jufqu'â  4z' 

Four  excraite  im  arrobe  de  camphre  par  la 
diftillacion  de  PKuile  de  fange  ,  il  en  fauc  1S8 
livres  4  onces.  Cecte  huile  vaui  â  Madrid  16 
réaux  la  livre ,  &  elle  ne  vaut  en  Murcîe  quç 
8  téaux  \  les  haïs  pcélevés  ,  on  gagnera  donc  de 
J3  à  i3  par  100. 


S  t  c  - 


ON  V  1 1  r. 


L'huile  de  marjolaine  relTemble  alTez  à  celle 
de  lavande  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  donne 
fon  camphre ,  tant  par  l'évaporaEion  que  par  la 
diflitlacion.  La  portion  d'huile  dittillée  eft  pair 
iaiiement  blanche,  comme  les  précédentes;  le 
déchet  que  la  dilVillaiion  caufe  dans  ce  camphre, 
va  aulTl  entre  r^  &  ^,  On  peut  de  246  livres 
d'huile  de  marjolaine ,  extraire  un  arrobe  de 
camphre  \  le  prix  de  cette  huile  i  Madrid  ell 
de  1  z  réaux  ,  &  de  6  à  Muccie.  Le  bénéfice 
qu'on  en  auroii  eu  en  retirant  le  camphre ,  feroic 
de  10  ^  11  par  100. 

Section     IX. 

L  L'huile  de  romarin  donne  fon  camphre  plui 
N  IV 
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tard  que  les  autres ,  &  par  révaporation  fpon-' 
tanée  ,  &/  par  la  diftillation  ,  parce  (Qu'elle  ne- 
contient  que  -J  de  cette  matière.  On  peut  difliller 
)ufqu'à  retirer  la  moitié  de  l'huile,  &  le  téHdu  n«' 
donne  point  encore  de  camphre  pat  le  refroidiC- 
femcnt ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve  que  dans  la  pro- 
portion d'i  ;  il  faut  diftillet  une  féconde  fois. 
Cette  huile  vaut  à  Madrid  1 1  réaux ,  Se  6 ,  i  c6 
qu'on  croir ,  à  Murcie  ;  &  c'ell  d'après  ce  prii 
qu'eft  établi  le  calcul  fuivant. 

Il  faut  16  arrobes  d'huile  volatile  de  romarin 
pour  extraire  224  Hvtcs  14  onces  5  gros  de  cam- 
phre raffiné  ;  &  le  bénéfice  qu'on  auroit  à  fépaiei 
(ie  cette  matière  <ie  l'huile  de  romarin  feroit  ci* 
4  i  5  pour  100. 

Le  camphre  qu'on  retire  des  huiles  volatiles 
coiifi.'rve  toujours  l'oduur  de  la  plante  dans 
laquelle  il  s'eft  formé  ;  ce  qui  pourroit  pié- 
fenter  quelques  objeftîons  fur  fon  ufage  ett 
médecine  ^  mais  ces  objeâions  feroicm  faciles 
à  lever. 

M.  Prouft  décrir  ici  des  expériences  compm'^^ 
rives  qu'il  a  faites  fur  ce  camphre  &  fur  celui  th 
commerce.  Il  a  mis  dans  un  matras  à  long  col 
400  grains  de  camphre  retiré  de  l'huile  de  la- 
vande, avec  une  égale  quantité  d'acide  nitrique 
très  -  concentré  ,  &  dans  un  autre  matras  une 
dolJe   pareille  de  camphre  du  commerce  &  da 
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lae  acide:  après  avoir  lailTé  ces  maiières  en 

tntaâ  pendant  crois  jours ,  il  les  a  chauffées  en 

i  renant  dans  la  main   &  en  obfervant  fcrupa- 

ifement  les  mcmes  cîrconftances  pour  l'un  Se 

l'autre  mairas  ^  le   liquide  qui  fuinageoït 

s  le  premier  marras  inimédiaiement  après  la 

Hblution  du  camphre,  éioit   un  peu  plus  jaune 

s  dans  le  fécond:  cette  couleur  venoit  immé- 

Htement  d'une  petite  portion  d'huile  de  lavande 

î  confervoii  le  camphre  de  Murcie.  Ces  diilb- 

Kions,  verfées  dans  des  quantités  égales  d'eau, 

rcamphre  s'eft  féparé  ;  il  a  été  ramafTé  &  lavé 

I  filtre  pour  lui  enlever  l'eau  qu'il  auroit 

y  retenir  ;  ces  deux  précipités ,  féchés  à  la  même 

Inpérature,  écoient  du  même  poids.  Se  chacun 

c  perdu  35  par  loo. 

>3  couleur  jaunâtre  s'eft  confervée  dans  le 
tcipité  du  camphre  retiré  de  l'huile  de  laVande; 
t  pour  l'ufage  de  la  médecine ,  l'odeur  Se  la 
illeur  de  ce  camphre  ne  feront  pas  des  obftacles 
1  adminjfïration  :  car  en  fuppofant  qu'il  refte 
•ariie  d'huile  fur  4°°  de  camphre  où  ;  fur 
,  il  fuivra  de-U  qu'un  médecin  qui  en  admi- 
10  grains ,  n'aura  à  craindre  qu'^  d'huile 
«le  i  ce  qui  ne  peut  faire  naître  d'objeûion 
tie. 
1  pêne  de  35  par  100  que  le  camphre 
ave  par    l'acide  nitrique  ,  eft   digne    d'être 
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.  remarquée  ,  puifqu  elle  démontre  une  aâlon  de 
la  parc  de  cet  acide,  quoiqu'il  ne  fe  préfeme 
point  de  vapeurs  rouges  ni  de  gaz  nitieux, 
&  quoique  le  mélange  ne  s'échauffe  pas.  Il  paroîc 
que  c'eft  à  l'acidification  du  camphre  déjà  aper- 
çue par  quelques  perfonnes  ,  qu'il  faut  attribuer 
cette  pêne.  M.  Prouft  n'a  point  fuivi  cet  objet 
fous  ce  point  de  vue. 

SECONDE    PARTIE. 

Dans  cette  féconde  partie  ,  l'auteur  fait  une 
.  hiftoire  du  camphre  >  il  cite  beaucoup  de  chi- 
miftes  qui  ont  trouvé  le  camphre  dans  les  huiles 
volatiles  des  racines  de  diverfes  plantes  ;  il  dit 
qu'il  feroit  peut-être  utile  de  planter  en  Muccie 
l'arbre  dont  on  retire  le  camphre ,  parce  que  le 
climat  de  cette  province  eft ,  à  peu  de  chofe 
près ,  femblable  à  celui  des  îles  où  on  cultive  le 
camphrier ,  dont  il  donne  la  defcription  d'après 
Brennius  ,  &  les  ufages  auxquels  on  pounoit 
l'employer  ;  il  pafle  enfuite  à  l'examen  .des  prin- 
cipes Se  de  la  nature  des  huiles  efTentielles.  Voici 
quelle  eft  fou  opinion. 

Dans  toutes  les  huiles  effentielles  on  doit 
diftingiier  ,  fuivant  lui ,  deux  fubftances  diffé- 
rentes qui  tendent  toutes  deux  à  fe  combber 
avec  la   bafe  de  l'air  vital   ou  oxigène ,  mai$ 
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avec  des  forces  inégales  >  une  de  ces  fubftances 
doit  èiie  confidérée  comme  une  rélîne  condi- 
tionnelle ou  comme  le  radical  d'un  acide.  Le  ra* 
dtcal  de  la  réiînc  s'empare  avec  lapidîté  de 
ï'ojcigène  ôc  beaucoup  plus  promptement  que 
)a  bafe  acidlfiable  ï  de  manière  que  celle-ci  ne 
fe  joint  à  la  bafe  de  l'air  que  quand  le  radical 
réUneuie  efl  fatuié.  Il  obfeive  que  la  première 
altération  que  fuutïient  les  huiles  eflèntielles , 
c'eft  de  s'épaiflîr  &  de  fe  rapprocher  de  l'état 
des  léfmes  :  au  contraire,  les  concrétions  fa- 
lines  ne  Te  lailTent  appercevoîc  dans  ces  huiles 
que  très-taid  &  au  bout  de  pluileucs  années. 
Ces  concrétions  falines  fe  préfentenc  plus  p^ 
moins  tard,  fuivant  que  les  huiles  volatiles  ont 
été  gardées  plus  ou  moins  long-temps  ,  &  qu'elles 
ont  eu  plus  ou  mpins  le  comaÛ  de  l'air  de 
rathmofphère.  La  quantité  plus  ou  moins  abon- 
dante du  radical  acide  qu'elles  contiennent 
influe  aulli  fur  l'époque  de  la  formation  de  ces 
çriftaux. 

Les  huiles  volatiles  ne  peuverit  avoir  un 
contait  fréquent  avec  l'air  commun  fans  don- 
ner quelque  marque  d'acidité  ,  &  on  ne  peiu 
les  diftillei  plufieuts  fois  fans  qu'elles  s'aciduleni 
en  mcme-temps  qu'une  partie  s'épatHit.  M.  Frouft 
»  fait  fouvent  cette  obfcrvation  non- feulemeiu 
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fur  les  huiles  qui  font  le  fujec  de  fon  travail» 
mais  encore  fur  beaucoup  d'autres.  Quant  à  la 
tendance  qu'ont  ces  huiles  pour  fe  combiner  à 
l'oxigène  &  fe  convenir  en  réfine  ,  quand  même 
les  expériences  de  Schéele  ne  nous  le  démon- 
treroient  pas ,  il  fufEroit  d'obferver  avec  atten- 
tion ta  manière  dont  les  arbres  laiflent  couler  leur 
téfine  y  on  voit  que  lorfque  cette  fubftance  fon  par 
l'incifion ,  elle  eft  liquide  fans  que  l'arbre  qui  la 
fournit  jouifle  dans  fon  intérieur  d'une  tempéra- 
ture plus  haute  que  celle  du  milieu  où  il  croît  ^  on 
voit  auffi  qu'elle  perd  la  fluidité  qu'eUe  avoit  in- 
conteftablement  dans  le  tiffu  de  l'arbre  ,  en  fe 
combinant  au  principe  atmofphérique  qui  eft  la 
caufe  de  fa  folidité. 

Par  l'effet  de  cette  abforption  ,  on  découvre 
l'acide  réfineux  entièrement  élaboré  dans  un  grand 
nombre  de  réfines ,  le  ftorax  ,  le  benjoin  ,  le 
baume  du  Pérou ,  ainfi  que  dans  la  vanille  &  dans 
le  fuccin ,  fubftances  qui  avoient  la  liquidité  des 
huiles  eflentielles  avant  qu'elles  aient  été  con- 
verties en  réfines. 

Si  les  réfines  sèches  n'ont  pas  d'adion  fur 
l'air  que  nous  refpirons ,  c'eft  que  leur  tendance 
pour  l'oxigène  eft  entièrement  fatisfâite  :  telle 
eft  l'origine  des  criftaux  que  l'on  trouve  dans  les 
anciennes    huiles  volatiles  j  &   les   expériences 


t 
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I  fur  beaucoup  d'enifelles  par  CartheuCei, 

I  lailTem  aucun  doute  fur  leurs  qualités  falines. 

tidoïc  mettre  dans  cette  clalTe  le  prétendu  cam- 

<jue  Sclare  a  trouvé  dans  une  huile  vola- 

i  avoit  vingt  ans,  celui  que  trouva  Ludovic 

I  une   canelle    très-ancienne,  celui   que  dé- 

fvrit  Kunckel  dans  les  huiles  d'anîs  &  de  lo- 

I  ,  qui  s'étoient  épainîes  avec  le   temps.  Les 

IX  falins  que  remarqua  Cruger  dans  l'huile 

larjolaine  gardée  vingt-fept  ans,  ceux  qu'a 

feoffxoy  dans  l'Kuile   de  térébenthine,  lonc 

jla  mûrae  nature.  Ceux  qui  ont  été  découverts 

1781  dans  les  huiles  de  falTafras,  de  pouillot, 

I  dracoceplialum  motdavîcum  Ôc  de  marjolaine  , 

tdées  pendant  quarante-deux  ans ,  ceux  qui  ont 

^  obfervés  dans  une  huile  de  canelle  dillillée  en 

,  font  aullî  de  la  même  efpcce. 

Prouft  croit    qu'on   doit    ranger   dans    le 

ne    ordre  les  criflaux    que   Boyie    a  vus  fe 

limer  pendant  les  36  diflillations  qu'il  a  eu 

[patience  de  faire  fut  une  huile  d'anis;  telle 

1.  paroît  aulH  l'origine  des  fels  neutres  qu'ont 

ijours    donnes  les   huiles    de  genièvre  &  de 

wnthîne  réduites  à  Tétai  de  favon  par  l'alluli 


s  obfervations  le  conduifent  à  reconnoîita 
;   toutes   les  huiles  volatiles  un    radical   acî- 
iable  qui  attend    feulement  la  bafe  de  l'ait 
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ou  l'oxljgèné  pour  devenir  acide  >  il  fait  obfer- 
▼er  que  ce  radical  feul  n*e{t;  pas  l'huile  vo- 
latile ,  parce  que ,  s'il  en  étoic  ainfî,  les  huiles  fé 
converciroienc  en  entier  en  un  acide ,  &  c'eft  ce 
qui  n'a  pas  Tieu ,  puifqu'il  en  palTe  une  portion 
conftamment  à  l'état  de  réfine.  D'après  cous  ces 
faits ,  M.  Prouft  penfe  que  les  réfines  font  des 
huiles  volatiles  plus  la  bafe  de  l'air  pur  ou  Toxi- 
gène ,  comme  l'acide  phofphorique  n'eft  que  le 
phofphore  plus  cette  même  bafe.  Ce  fait  poficifi 
fuivant  lui ,  eft  la  première  bafe  de  la  connaif- 
fance  des  réfines  ^  il  ne  manque  que  Tappréciaâon 
des  quantités  dans  lefquelles  fe  trouvent  com- 
binées les  huiles  volatiles  Se  la  bafe  de  l'air  vicaL 
Les  variations  dans  les  propriétés  que  préfentenc 
ces  fubftances  dépendent  de  ce  que  la  nature 
a  uni  ces  deux  principes  dans  des  proportions 
diverfes. 

Les  baumes  tiennent  évidemment  le  miliea 
entre  les  huiles  volatiles  &  les  réfines  j  ils  n'ont 
pas  reçu  de  Tatmofphère  l'élément  néceflaire  pour 
les  convertir  complertement  en  réfines  j^enfin, 
la  métamorphofe  des  huiles  volatiles  en  réfine 
n'eft  pas  l'effet  d'une  perte  comme  on  Favoit 
cru ,  mais  bien  celui  d'une  addition  qui  augmente 
leur  poids,  comme  cela  a  lieu  pour  un  radical 
acidifiable  qui  s'unit  à  la  bafe  de  l'air  Se  fe  con- 
verti: en  acide. 
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Dans  les  tatimcies  de  chaleur  arcifictelle  que 
le  camphre  efl  fufcep[ible  d'éprouver  ,  Se  a 
éprouvées  réellement  dans  les  expériences  pré- 
cédentes,  il  ne  décompose  pas  l'air  viral  i  &  It 
qdând  t'aggrégation  ne  s'oppofe  pas  i  la  com- 
biiuifon  ,  celle-ci  ne  s'opère  pas,  il  eft  clair  qu'i 
U  température  naturelle  ,  le  camphre  ne  pourra 
pas  décompofer  l'air  de  l'armofphère.  Malgré 
ces  alTeriions ,  l'auteur  ne  prétend  pas  nier  que 
le  camphre  ait  d'attta^ion  pour  la  bafe  de 
i'air  ,  puifqu'il  l'enlève  à  l'acide  nitrique  j  fon 
altération  par  cet  acide  tient  fans  doute  i  ce 
que  dans  cette  fubftance  il  peut  trouver  plus 
àe  chaleur  Se  fe  prêter  plus  facilement  à  la 
combinaifon  que  lui  ofHe ,  pour  ainll  dite  , 
l'oxigène. 

Par  tour  ce  qui  précède ,  on  voit  clairement 
que  le  camphre  diffère  beaucoup  des  huiles  vo- 
.  Utiles,  &  qu'il  ne  peut  pas  être  rangé  parmi 
les  huiles  concrètes  j  on  voit  de  plus  que  le 
camphte  eft  le  radical  d'un  acide  qui  ne  dé- 
compofe  pas  l'aie  vital  ,  tandis  que  les  huiles 
volatiles  abforbent  ,  téduifent  l'air  atmofphé- 
rique  à  l'état  méphitique ,  &  fe  convertîflent  ea 
refîne. 

En  continuant  la  comparaifon  du  camphre 
avec  les  huiles  volatiles  ,  M.  Prouft  remarque 
que     les     médecins    l'emploient    d     rinrérieur 


] 
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comme  un  des  caïmans  les  plus  puiflàns  dans  les 
cas  où  les  huiles  volatiles  produiroiem  un  eâèc 
incendiaire.  Le  camphre ,  fembiable  à  Téther 
fulflirique  qui  doit  fon  origine  à  des  matières 
acres  &  enflammantes ,  n'a  rien  de  commun 
avec  les  huiles  volatiles  dans  lefquelles  il  s*eft 
formé  y  d'ailleurs ,  c'eft  une  combinaifon  corn- 
plète  qui  n'attend  plus  rien  de  la  nature ,  parce 
qu'elle  fort  par£iitement  achevée  du  travail  de 
la  végétation. 

L'auteur  fe  fait  enfuite  la  queftion  fui- 
vante. 

Fuifque  le  camphre  s'unit  a  la  bafe  de  1'^ 
vital  à  la  faveur  de  certaines  circonftances  , 
comme  celle  de  l'acide  nitrique  ,  ne  pourroir-ii 
pas  arriver  que  dans  le  nombre  d'années  nécef- 
iaire  à  la  production  des  criftaux  falins  au  fond 
des  huiles  volatiles,  le  camphre  que  celles-ci 
contiennent  originairement  vînt  a  s'acidifier  &  à 
être  la  matière  de  ces  criftaux.?  Il  avoue  que 
pour  décider  cette  queftion ,  il  faudroit  avoir  des 
criftaux  de  cette  efpèce  ,  afin  de  reconnoître 
par  l'analyfe  s'ils  font  ou  non  de  l'acide  cam- 
phorique. 

Le  camphre  ,  pourfuit  M.  Prouft  ,  a ,  comme 
Cartheufer  l'a  démontré  ,  des  propriétés  qui 
ne  fe  trouvent  dans  aucun  autre  prmcipe 
immédiat   des    végétaux  j    il   a    des    caradères 

qui 
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qui  nous  forcent  de  le  regarder  comme  une  fubf- 
tance  unique  dans  le  règne  végétal. 

Il  feroit  très-important  de  favoir  fi  pendant 
que  les  plantes  croifTent  &  s'élèvent  progreflî- 
vement  à  l'état  de  maturité  ,  on  ne  pourroit 
pas  découvrir  en  elles  le  camphre  fimplemenc 
en  embryon  &  dans  un  état  moyen  qui  pour- 
roit procurer  plus  de  connoiflance  fur  fes  prin- 
cipes que  n'en  fourniflent  les  faits  obfervés  fur 
le  camphre  formé  complettement  &  perfec- 
tionné y  fi  dans  le  cours  de  la  végétation  il  n'y 
a  pas  un  temps  plus  favorable  qu'un  autre  d  la 
produâion  du  camphre  ;  fi  les  plantes  sèches 
ne  le  fourniroient  pas  avec  plus  de  facilité  8c 
d'abondance  j  &  enfin ,  fi  entre  les  plantes  aro- 
matiques de  Murcie  &  d'autres  provinces  mé- 
ridionales il  n'y  auroit  pas  une  efpèce  qui  le 
donnât  entièrement  pur  &  fans  être  mêlé  aux 
huiles  volatiles ,  comme  cela  a  lieu  dans  le  vrai 
laurier  -  camphrier. 


Tome  ir.  O 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Précipitation  de  Sulfate  ^  Nitrate 
et  Muriate  magnésiens  par  l^ammo- 
niaque,  et  sur  les  Sels  triples  ammoniàco- 
magnésiens  qui  se  forment  pendant  cette 
précipitation  ^ 

Par  M.  j^E    FouRCROY. 

JLIa  n  s  mon  mémoire  fur  la  précipitation  du 
fui  face  de  magnéfie  ou  fel  depfom  par  les 
différens  carbonates  alkalins  ,  &  fur  les  pro- 
priétés du  carbonate  de  magnéfie  criftallifé , 
(  inféré  dans  le  tome  fécond  des  Annales  de 
Chimie  ,  page  278  ) ,  jVi  promis  de  faire  con- 
noîcre  les  phénomènes  de  la  précipitation  de 
la  magnéfie  par  l'ammoniaque  pure  y  c'eft  cène 
promeife  que  je  tiens  dans  ce  mémoire  j  mais 
au  lieu  de  traiter  uniquement  de  la  précipi- 
tation du  fulfate  de  magnéfie  par  les  alkalis 
cauftiques  ,  &  fur  -  tout  par  Tammoniaque  ,  je 
m'occuperai  de  celle  des  fulfate,  nitrate  &  mu- 
riate de  magnéfie  par  le  fcul  alkali  volatil ,  parce 
quelle  préfente  des  phénomènes  remarquables, 
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fur -tout  rclativemcni  aux  quantités  dllférences 
d«  inagnéiie  piécipicce ,  &  aux  Tels  iriples  qui 
ft  fôimenr. 

I 

Décompojiàon  du  fulftic  de   magne/ïe  par  Tarn- 
maniaque  ;  formadûn   du  Julface  ammoniaco- 
ignejten. 


t  Sut  loo  pariles  <.{e  fulfate  de  magnéCe  bien 
Aalliré  Se  trAnfparenc ,  diûbus  dins  âoo  pâmes 
feau  didillée,  oa   a  inélc    la   putles  d'atnmo- 
ique  pefuii  49  gcains  moins  que  l'eau  diftîllée 
;  le  volume  d'une  once  ;  ît  s'eft    formé  '  un 
iga   nuage  qui  s'ell  dépofé  en  flocons  demi- 
ifpareus.  Ces   flocons ,   bien   lavés  &   féchés  , 
elbienc   un   demi  -  gi^in  ,  ce   qui    fait    environ 
I,  giains  &  demi  de    fulface    de   magnélle   dé- 
inpofés ,  quantité  bien  peu  conlîdétable  cela- 
tvement  à  celle  d'ammoniaque  employée  ;  auflî 
t  Uqueut  d'où  cette  magnéfie  avoir  été  préci- 
tée veidllfoit-elle  fortement   les  papiers   teints 
:  les  fleurs  de  mauve  :  elle  avoîl  une  odeuc 
Eve  d'ammoniaque  ,  Se  la  chaleur  en  dégageoii 

Kidamment. 
I  Bergman   ayant    afluré   que    loo    parties    de 
lâie  de  magnélie    contiennent  19   parties  de 
Oij 
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magnéfie  réelle  ,  &  que  Tammoniaque  décoxn- 
pofe  environ  la  moitié  de  ce  fel  ,  on  a  mis 
une  nouvelle  dofe  d'ammoniaque ,  &  Ton  a  vu 
une  grande  quantité  de  magné(îe  fe  précipiter 
encore. 

D'après  ces  premiers  eflfais ,  on  a  cru  devoir 
employer  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d'am- 
moniaque; en  conféquence  on  a  mêlé  d'abord 
à  une  dilTolution  de  loo  parties  de  fulÊite  de 
mag'néfie  4o  panies  d'ammoniaque  ;  cette  quan- 
tité n'a  féparé  qu'un  grain  de  magnéfie  pure.  La 
liqueur  contenoit  beaucoup  d'ammoniaque  libre , 
&  verdiilbit  fortement  les  papiers  de  mauve. 
On  a  verfé  encore  3o  grains  de  la  même  am- 
moniaque ,  ils  y  ont  fait  naître  un  précipité  qui 
pèfoit  1  grain  &  ^  j  on  a  filtré  la  liqueur  ;  on  y  a 
mis  de  nouveau  60  grains  d'ammoniaque ,  qui 
produifit  un  dépôt  plus  abondant  que  les  deux 
précédens ,  car  il  pefoit  5  grains  ;  alors  l'ammo- 
niaque, à  quelque  quantité  que  ce  fût ,  ne  chan* 
geoit  plus  la  difTolution, 

Voilà  déjà  i3o  grains  d'ammoniaque  em- 
ployés pour  précipiter  7  grains  {  de  magnéfîe  , 
quoiqu'il  ne  faille  que  16  parties  de  cet  alkali 
pour  faturer  les  1?-  parties  &  |  d'acide  fulfu- 
rique  que  les  7  grains  ^  de  magnéfîe  occupent 
dans  le  fel  d'epfom.  Il  femble  d'après  cela 
qu'il  y  ait  une  grande  quantité  de  cette  matière 
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de  perdue  ,  puifqu'elle  ii'eft  point  unie  1  l'acide 
fulfuriquc  '-,  mats  c'eft  une  erreur ,  car  on  verra 
plus  bas  que  cette  quauiité  eft  iiidifpenfable  pour 
U  précipitation. 

Pour  favoir ,  fans  !e  fecours  des  tables  de 
tei^man  fur  les  proportions  des  fubltaiices 
&  fpécialement  fur  les  fulfates  de  ma- 
;nélle  Se  d'ammoniaque ,  combien  il  y  avoir  eu 
1  premier  fel  de  décompofé  par  l'ammoniaque , 
1  a  faturé  d'acide  fulfurique  les  j  grains  ~  de 
ibagnéfie  obtenus  par  les  procédés  décrits  ci- 
lefTus  ;  on  a  fait  évaporer  cette  corablnalfon  , 
c  l'on  a  obtenu  38  grains  de  fel  d'epfom  bien 
Btiftallifé  &  tranfparent.  On  a  conclu  de  cette 
tatpérience,  qu'il  y  avoir  encore  dans  la  liqueur 
,  grains  de  fulfiite  de  magnéfie.  Pour  con- 
loîtte  enfuite  combien  il  s'étoit  formé  de  fui- 
d'ammoniaque  ,  on  a  fait  évaporer  la  li- 
ut  ,  &  l'on  a  .obtenu  91  parties  d'un  fel 
lanc  très  -  tranfparent  Sc  d'une  figure  thom- 
îïdale  ;  il  réfultoit  de  cette  quantité  de  fel 
ibtenue  pat  l'cvaporation  ,  que  le  fulfate 
d'ammoniaque  ne  contenoit  pas  autant  d'am- 
nontaque  que  le  fel  d'epfom  contient  de  ma- 
inéliei  ou  bien  qu'il  demande ,  moins  d'eau 
criftallifer  ;  ou  mieux  encore  ,  que  la 
>inaifon  de  ces  deux  feis ,  c'ell- à-dire  le 
triple  ou  fulfate  ammoniaco-magnéfien  ,  pat 
O  iij 
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une  propiiéEé  particulière  ,  tient  beaucoup 
moins  d'eau  tlans  fes  ctiftaux  que  le  lulfate 
de  magnélîe  pur  :  enfin  ,  la  même  expérience 
prouvoit  que  ce  fel  triple  eft  compofé  de  62 
parties  de  fulfare  de  magnéfie  Se  de  3o  de  ful- 
fare  d'ammoniaque  fur  92  ,  Se  qu'un  quintal 
eft  compofé  de  3z  enriroii  de  fultate  d'am- 
moniaque &  de  68  de  fulfâte  de  magndte.  Il 
paroît  que  le  fulf^te  ammoniaco  -  magnésien 
peut  exifter  dans  des  proportions  rrès  -  dilfc- 
rentcsi  car  dans  la  précipitation  du  fulfate  de 
magnéfie  par  le  carbonate  d'ammoniaque  »  nous 
avons  obtenu  un  fel  ammoniaco-magnéfien  trè^- 
bien  criftallifé  qui  éioii  compofé  de  56  parties 
de  fulfate  de  magnéfie  Ôc  de  44  de  fulfâte  d'am- 
moniaque (a),  au  lieu  que  celui-ci  eft  com- 
pofé de  62  patries  de  fel  d'epfom  &  de  3o  de 
fulfate  d'ammoniaque. 

§.  1 1. 

JDe'compoJtiiort  du  nitrate  de  magnéfie  par  l'am- 
moniaque ;  formation  du  nitrate  ammontaco- 
magnéfien. 

Foui   faire    du   nitrate   de   magnélîe   dotit    la 
nature  fût  bien  connue ,  on  a  ptis  2  gros  6  graîtis 


{a)  AnnaUs  de  Clwnie  ,  tome  U ,  page  2^3. 
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de  carbonate  de  magnéHe  qui  coiuenoic  4^  g-  ^ 
de  magnéHe  réelle  par  quintal ,  on  les  a  com- 
binés avec  l'acide  nitrique  i  tl  a  fallu  3  gros 
6  grains  de  cet  acide  pefant  4  6''°^  ^7  grains 
plus  que  l'eau  pour  diiroudre  cette  quantité  ' 
de  carbonate  de  magnélîe.  Le  nitrate  de  ma- 
gnéfie  étant  alTez  ditKcile  à  obtenir  crif^allifé  ^ 
&  très-difficile  aufli  à  defTécher  Se  à  priver  de 
route  l'eau -mère  qui  y  adhère  fortetnent ,  on 
a  penfé  qu'il  valoît  beaucoup  tnieux  fe  fervit 
d'une  diUolution  de  ce  fel  dont  on  connoîiroit 
la  peCinteur  fpéciiique  à  une  terapérature  don- 
née, Se  dans  laquelle  on  fauroit  exa<5tement  la 
quantité  de  magncHe  tenue  en  di0oluiion  ',  par 
ce  moyen,  on  eft  toujours  sûr  des  quantités 
fur  lefquelles  on  opère  ,  &  on  n'eft  point 
expofé  aux  dilHcultés  que  l'on  rencontre  pour 
parvenir  au  même  degré  de  liccité  dans  deux 
Tels. 

D'après  cei  vues ,  on  a  verfé  38  grains  d'am- 
moniaque dans  nne  once  6  gros  65  grains  de 
la  dilToIution  faiurée  du  carboiute  de  magné/ie 
dans  l'acide  nitrique  ou  du  nitrate  de  magnéfte 
Sctit  ci-delfus ,  &  dans  lequel  on  favoit  qu'il 
itroit  73  grains  de  magnélîe  pute.  Cette  dif- 
plution  pefoit ,  à  la  température  de  i  z  degrés  , 
,  gros  i!i  gtains^plus  que  l'eau  diltillce  fous 
volume  d'une  once  ;  ce  mélange  a  donné 
O  iv 
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naifTaiice  à  im  léger  trouble  ,  qui  ,  ramaiTc 
exadtemenc  &  féché ,  pefoit  4  gi^^ins  :  la  li- 
queur tiltrée  avoir  une  torte  odeur  dammo- 
niaque,  verdiiToic  les  papiers  bleus  8c  donnoic 
beaucoup  de  gaz  ammoniac  par  une  légère 
chaleur.  On  fit  évaporer  cette  dilFolution  ;  le 
fel  qu'elle  fournit  écoit  difpofé  en  aiguilles 
placées  les  unes  à  coté  dos  autres  â  peu  près 
comme  s'arrangent  celles  du  carbonate  de 
fonde  lorfqu'il  criftallife  trop  promptement  ; 
il  exhaloit  une  légère  odeur  d'ammoniaque 
par  la  chaux.  Comme  on  étoit  étonné  de  la 
petite  quantité  de  magnéfie  qui  s'étoit  féparée , 
on  a  fait  quelques  efTais  nouveaux  pour  favoir 
fi  l'ammoniaque  n'en  pourroit  pas  précipiter 
davantage.  On  a  pris  une  diflolution  de  cette 
mafrnc'fie ,  on  y  a  veifc  un  peu  d'ammoniaque , 
allez  cependant  pour  qu'il  y  en  eût  beaucoup 
de  libre  j  du  papier  Je  mauve  y  fut  foriement 
verdi  :  on  a  fépare  par  le  filtre  le  dépôt  qui 
s'ctoic  formé  j  la  liqueur  filtrée  confervoit  tou- 
jours fon  odeur  ammoniacale  &  la  propriété 
de  verdir  le  papier  de  mauve  ;  on  y  a  verfé 
encore  qu;;U"!nes  gouttes  d'alkali  qui  n'y  pro- 
duîiirent  aucun  etiet  ^  on  en  a  mis  davan- 
ta:;c  ,  &  alors  il  fe  forma  un  précipité  très- 
abondant. 

Ce  phcnoniciie  îîr.culier  &  confiant  dans  cette 
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expéirencc  recommencée  pluûeurs  fois  ,  fit  pen- 
fei  que  malgré  l'excès  apparent  d'ammoniaque 
daiis  le  nitrate  de  magnélîe  ,  cène  terre  qui  y 
étoii  encore  ptefque  toute  contenue  pourroii: 
en  être  fêparée  par  une  nouvelle  dofe  d'am- 
moniaque. On  a  rediflbus  le  fel  crîftallifé  ,  on 
a  mêlé  à  cette  diiroiiiilon  une  gtande  quantité 
d'ammoniaque  ;  il  a  donné  encore  un  précipité 
très-abondant  ;  ce  précipité  ,  lavé  Se  féché  à  un 
feu  capable  de  faire  rougir  la  porcelaine ,  pefoh 
17  grains,  ce  qui  fait  avec  les  4  autres  grains  » 
21  grains.  Mais  comme  les  2  gros  6  grains  de 
carbonate  de  magnéfie  employés  pour  taire  le 
nitrate  de  magnéfie  contenoient  48  grains  de  ma- 
gnéiîe  sèche,  fur  100  grains  ,  ils  dévoient  con- 
tenir en  totalité  yî  grains  de  cette  matière  : 
or  ,  21  grains  foullraiis ,  la  liqueur  devoir  en 
contenir  encore  52  giains  fur  lefquels  l'ammo- 
niaque n'avoïc  plus  d'aâlon ,  quelle  que  fut  la 
quantité  de  cet  alkali  quon  employât  (a). 


(d)  On  a  vu  ci-devanc  (|ue  le  ijuintal  de  fel  d'epfoin  qui 
contient  environ  iH  a  19  de  nagnélie  réelle,  a  ilonné 
par  l'aaicnoaiiiqLic  y  patiics  de  cette  lubUaDce  ;  ici 
nous  voyous  (jue  la  <]uantit^  de  nitrate  de  magnélîe, 
<JIM  en  contenoic  73,  en  a  donné  at  ,  ce  tjui  j'ap- 
ptocbe  aStx  de  ii  piopottion  pifcMenie,  Plut  lois 
igut    vcitons    encore    que  le    mutiate    de   magnéCe   fe 
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I^ouc    connoître    la    quamicé    de    nicratc 
magnélle   décompofé  ,   il  fuflic  de  compaECi 
quantité  de  inagnéfle  féparée  par  l'anunoniaqi 
à  la  totalité  einployce  ,  &   de  faite  évaporet 
liqueur    pour  déterminer  en  mcme-iemps  com- 
bien d'ammoniaque  s'eft  unie  à  l'acide  nïmqi 
en  déphiçani  une  pattie  de  la  terre.  Ces 
ilmples  rapprociiés  doivent  donner    en  eSêt 
propoition  de  magnélîe  féparée  de  l'acide  nim- 
que,   celle  du   nitiate  de  magnéric  décompoféi 
celle  du  nitrate  d'ammoniaque  lormé.  Se  celles. 
des  principes  du  fel  triple  réfultant  de  ces  décom- 
po^tions. 

Dans  noire  expérience  nous  avons  ^3  par^ 
lies  de  maguélïe  :  ces  78  parties  de  magnélîe^ 
ayant  demandé  3  gros  6  grains  d'actde  pouï 
ctre  diUbutes  &  former  un  fcl  neutre  ,  les  M 
grains  que  nous  avons  obtenus  dévoient 
ûtiueE  près  de  65  grains  auxquels  l'ammoi 
s'efl  unie  j  11  y  a  donc  eu  les  f^  ou  un 
moins  du  tiers  du  nitrate  de  magnéfie 
compofé.  Pour  favoii*  enfuite  quelle  qu: 
d'ammoniaque   il    a    fallu   pour    faturer    1'; 


/a|iproche  de  lE^s-près   du  nitrate  ;    car  ce    (î 
sa   7  de    aiagnïfie    ptéâfuit  >  fur  73    qu'il 
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nitrique ,  il  faut  mêler  aux  65  grains  qui  tenoienc 
les  21  grains  de  magnéde,  la  quantité  d'ammo- 
niaque nécefîaire  à  leur  faturation ,  &  pefer  le 
réfultat  de  leur  combinaifon. 

Les  2,1  grains  de  magnéiie  que  nous  avons 
obtenus  faturés  par  l'acide  nitrique  ont  donné 
par  révaporation  1  gros  44  gi^^i^^s  de  nitrate  de 
magnéde  bien  criftallifé  ;  les  5%  grains  par  con- 
féquent  doivent  en  donner  4  g^^^)  ^^  quantité 
d'acide  qui  faturoit  les  21  grains  de  magnéde 
combinée  avec  Tammoniaque  ,  a  fourni  1  gros 
12  grains  de  nitrate  d'ammoniaque  criftallifé  y  il 
réfulte  donc  de  la  quantité  de  nitrate  de  ma- 
gnésie décompofé  par  l'ammoniaque  ,  un  fel 
triple  ou  un  nitrate  ammoniaco-magnéden.  com- 
pofé  de  4  gtos  de  nitrate  de  magnéfie,  &  de  1 
gros  12  grains  de  nitrate  ammoniacal. 

§.  III. 

Décompojînon  du  murlate  de  magnéjie  par  P am- 
moniaque ;  formation  du  muriate  ammoniaco- 
magne fien. 

Le  muriate  de  magnéfie  eft  très  -  difficile  a 
faire  criftallifer  &  fur  -  tout  à  obtenir  fans  eau- 
nicre,  c'cft  pourquoi  nous  l'avons  traité  comme 
le  nitrate  de  magnéiie.  On  a  pris  2  gros  de 
carbonate    de    magnéiie    qui    contcnoiêut     5d 
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grains  de  magnéne  réelle  par  quiiitd  ,   on    I( 
2  dillbus  dans  l'aciide  muiiatique  ^  H  a  fallu 
gros  28  grains  |  de  cet  acide  pefant  à  la  tl 
pérature  de  10  degrés  47  grains  plus  que  l' 
diRillée  pour  faturer  la  magnéfie.  Dans  ta 
folation ,  on  a  mis  1  gros  d'ammoniaque 
pcfoit  48  grains  y  moins  que  l'ean  diftillée  U 
le  volume  i'ane  once  ;  il  s'eft  formé  un  m 
qui    s'eft    bientôt  dépofé  ,    &   qu'on  a 
p^r  le   Bltre  ;  ce   précipité  pefoit  ,  après  x\ 
été  lavé  &  féché  à  une  chaleur   qui   fait   roug^ 
1.1  capfule   de    porcelaine  ,  3   grains  &    ^.  JU 
liqueur  qui  avoir  donné  cette  quamité  de 
gnélie  ,  contenoit    beaucoup   d'ammoniaque 
bre;  elle  verdilToit  fortement  les  papiers  blei 
On   a   mis  de    nouveau    dans  la    difloluiion 
murîate  de  magnélie   1  gros  de  la  même 
moniaque  j  il  s'y  eft  formé  un  dépôt  plu 
lidérable  que  le  premier,  &  qui  pefoit  7 
après  avoir    été   lavé  &    defTéché.  Quoiqu'il  J 
eut    beaucoup    plus    d'ammoniaque     libre    qM 
dans    la  ptemlcre   précipitation  ,    on  eflay: 
troiliéme  dofe  de  cet  alkali  plus  abondante  qaC 
les  deux  premières  j  on  en  ajouta  2  gpos ,  & 
vit    encore  beaucoup    de  magnéfie  fe    d( 
Ces  a   derniers  gtos  fuffirenr  enfin    pour  ol 
nir   route  la   magnéfie    que   l'ammoniaque 
fufceptible  de   fépater  ;    car    de    plus    grani 


^^PMUtités  d  ammoiû:tqiie  n'y   faifuieiu  plus  tien  , 
I^BKme  3iilét;s  de  la  chaleur  :  la  magnéfie  de  cecce 
Q|   demicre  précipitation  pefoit  14  grains. 
I       Remarquons  qu'il  y  a  4  ^f^os  d  ammomaque 
'   très -bonne  employés  à  précipicer  22    grains  de 
tnagnéfie  de  l'acide  muiiatique;  i\  eft  vrai  que  les 
3  gros  ajoutes  en  dernier  lieu  éioîent  peut-être 
plus   que   Tuffifans    pour  précipiter   les    14  dei- 
niets   grains  de    magnéfie  ;   quoi  qu'il   en  foit, 
l'ammoniaque   libre    dans    le    murlaie  de  nia- 
gnélie ,    fans   que   ce    derniet   foie    aucunement 
décompofé  ,  la  précipitation    de  cette   fubftance 
par   une  nouvelle  dofe  d'ammoniaque,  &c  l'aug- 
mentation de  la  marièie   précipitée    non   relar> 
rive  à  celle    du   précipitant  ,    font  des   phéno- 
mènes   très -fingulie.rs  &  fut  lefquels  nous    re- 
viendrons (il). 

n  ell  bcile  de  volt  dans  cette  expéiience  y 
comme  dans  les  précédentes  ,  que  la  grande 
quantité  d'ammoniaque  employée  n'a  ppint 
précipité  toute  la  magnélîe ,  Se  qu'il  n'y  a  eu 
qu'un  peu  moins  d'un   tiers  de  féparé  \  il  s'eft 


(c)  Oo  a  «u  cjue  le  premier  gros  ifammonia<]ue  vtttt 
dim  U  <Jiir«li»ioii  He  miirUte  de  lua^ni^fïe ,  eu  avoit  fcpaté 
3  grains  Se  ;  ;  (]ue  le  deuxième  gros  en  avoic  Céfati 
■j  forains ,  H  que  lei  (l«ur  derniers  gros  co  avoîenc 
pfécipicÉ  14  gt^'^ln^i  ce  qui  fait  ca  tout  34  ^. 
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donc  encore  formé  un  fel  triple  ammoniaco- 

magnéfien   donc  la  quantité    relative   des    com- 

pofans  a  été  appréciée  par  les  mêmes  procédés 

que  ceux  qui  ont  été  fuivis  dans  les  expériences 

précédentes. 

Les  24  grains   &  ^   de  magnéfle  pure  que 
l'ammoniaque  avoir  féparés,  combinés  jufqu*au 
point    de   faturation    avec'  Tacide    muriarique, 
ont  donné  par  une  évaporation  ménagée ,  1  gros 
16   grains    de    muriate    de    magnéfîe   crîftallifé 
confufément.  Si  cette  quantité  de  magnéiîe  donne 
1  gros  26  grains  de  muriate  de  magnéfie,  les 
48  grains  reftans   dans  la   liqueur    décompofée 
par  l'ammoniaque    doivent    en    donner  2   gros 
48  grains    environ  ;    il    refte   donc   2  gros  48 
grains   de    muriate    de    magnéiie    dans    le    fel 
triple.  A  mefure  que  Tammoniaque   féparoit   la 
magnéfie  de  Tacide   muriatique  en  s'y  unilfant, 
elle  devoit  occuper  dans   la    liqueur    la    mcme 
quantité  de  cet  acide  que  les  24  grains  de  ma- 
gnéfie  en   occupoient    auparavant  j    en    confé- 
quence ,  comme  Ton  favoit  combien  il    falloir 
d'acide   muriatique  pour   famrer  24  grains  ^  de 
magnéfie.  Ton  a   mis   dans    cette   dofe  d'acide 
celle  d'ammoniaque  nécelTaire  à    fa  faturation, 
ôc  leur  combinaifon    neutre  évaporce  a   donné 
1     gros    de    muriate    ammoniacal    criftallifé   & 
tranfparent. 
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Delà  on  voie  que  le  tcifule  ou  le  muriate  zm^ 
moniaco  -  magnéiien  formé  dans  la  décompo- 
fîtion  du  muriate  de  magnéfie  par  Tammoniaque  » 
eft  compofé  de  a  gros  4^  grains  de  muriate 
de  magnéde ,  &  de  i  gros  de  muriate  d'ammo* 
niaque  ^  l'on  voit  de  plus  que  le  rapport  des 
fels  décompofés  n*eft  pas  le  même  que  celui  des 
fels  formés ,  car  nous  n'avons  pas  un  tiers  de  fel 
magnéfîen  décompofé  ,  &  nous  retrouvons  un 
peu  plus  d'un  tiers  de  fel  formé,  c*eft-i-dire 
de  muriate  ammoniacal.  Cette  différence  tient  i 
la  quantité  des  différentes  bafes  néceffaires  pour 
la  fatuAtion  de  lacide  muriatique  &  à  la  quantité 
d'eau  différente  dont  chaque  fel  a  befoin  pour 
être  fous  une  forme  régulière  j  Ton  voit  enfin 
qu'an  quintal  de  muriate  ammoniaco-magnéfien  , 
fait  comme  il  a  été  dit  ci-devant ,  contient  en- 
viron 27  parties  de  muriate  ammoniacal ,  &  y3 
de  muriate  de  magnéfie. 


mm 
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Proportions  fur  loo  parues  de  chacun  des  fels 
triples  formes  en  décompofant  les  fulfate  ^ 
nitrate  &  muriatc  de  magnifie  par  l'ammo- 
niaque» 

lo.   Le    fulfate    ammonîaco  -  magiiéneti   eft 
compofé  y 

De  fulfate  de  ms^néHe  y  €& 

De  fulfate  ammoniacal  >  32 


Total  y  loo 


ztP.   Le    nitrate    ammoniaco  -  magnéfien   eft 
formé  , 

De  nitrate  de  magnéfie  ,  77  \ 

De  nitrate  ammoniacal  y  22  } 


Total ,  100 


3^.  Le   muriate  ammonîaco  -  magnéiîen  con- 
tient par  quintal  , 

De  muriate  de  magnéfie ,  73 

De  muriate  d'ammoniaque ,  27 


Total  , 


zoo 


s- 


§.     I  V. 

fàltati   comparés  de  ces  expériences  ;   théorie 
des  phénomènes  qu'elles  préjcntcnt. 

On  a  vu  par  ces  expériences ,  que  la  magnéfie 
n'eft  i'éparée  qu'en  partie  des  acides  fult'urique  , 
nitrique  &  muciarique,  par  l'ammoniaque  ,  qu'il 
ftuc  une  grande  quantité  de  cet  alkali  pour  pté- 
cipiiet  une  très-petite  portion  de  magnéfie  >  8c 
^'il  fe  ferme  dans  ces  décompofitions  des  fels 
triples  qui  contiennent  des  proportions  difffe- 
renies  des  deux  bafes  ,  fuivaiii  chacun  des  acides 
qui  les  faturent. 

Le  feit  le  plus  finguUer  &  le  plus  remarquable 
de  ces  expériences  ,  c'eft  la  manière  dont  la 
magnéfie  fe  fépare  de  cliaque  acide.  Pour  ex- 
pliquer ce  phénomène  ,  il  faut  fe  rappeler  que 
iorfqu'on  met  dans  de  l'eau  faiuréc  de  fel 
d'cpfom  ,  à  la  température  de  lo  degrés  ^  une 
ttès-petite  quantité  d'ammoniaque,  il  ne  s'y  fait 
aucun  précipité,  l'ammoniaque  y  refte  libre, 
verdit  les  papiers  de  mauve  ,  Se  exerce  toutes 
fes  propriétés  alkalînes  ;  mais  fï  l'on  fait  chaufTec 
cette  liqueur  jufqu'à  un  certain  degré  ,  il  s'y 
forme  un  léger  précipité  de  magnéfie.  Si  l'on  a 
4ivifé  la  liqueur  dans  laquelle  on  n'a  mis  que 
^     Tome  IK  P 


}a£  Annales 

très  -  peu  d'ammoniaque  ,  &  fi  dans  la  ponw 
qui  n'auta  pas  été  chauffée  on  met  une  do 
plus  force  de  cet  alkali  ,  il  s'y  fera  auifî  i 
précipité  blaiic  femblable  à  celui  qu'on  atrii 
obtenu  par  la  chaleui.  Si  l'on  n'a  pas  ajotifl 
cette  féconde  fois  alfez  d'ammoniaque  pour  qui 
toute  la  magnéfie  foit  piécîpjtce,  une  iroîfica 
ciofe  de  c«  réaétit  pareille  à  la  féconde,  i 
fbra  dépofer  une  beaucoup  plus  gtuule  qianm 
que  les  ptccédentes ,  quoique  la  féconde  âl 
deux  ou  trois  fois  plus  confidcrable  qu'il  œ 
Édtoîi  pour  faïutei  l'acide  fulhitique  uni  à  l 
inagitélîe  fépaiée. 

Si  l'on  met  la  diflblution  de  fulfaïc  de  nu 
gnéfie  à  laquelle  on  a  mi!:Ié  une  quantîlé  d'ain*. 
iRoniaque  incapable  de  piécipicet  aucune  por- 
tion de  nvigtwù« ,  ati-dcûus  d'une  colotuie  d% 
meicuie  de  z5  pouces  de  haut ,  il  s'y  CbmiM^ 
Éir-le-champ  un  précipité  ;  la  tnén»  çïiaSk 
uiive  daus  L»  vide,  de  la  machine  pncuna; 
«que. 

Si  un  BD&nge  d'ammoniaque  Se  de  fel  itift 
fom  c\m  a.  dontté.  de  la  mftgnélîe  par  la  chalM 
câ  laiflié  i  la  cempéiattue  de  i  o  degrés^  en  qmir 
quas  heures  cette  magnclîe  dk  tedUIout*  ic  Via 
tuoniaqtM  dktgag^  à  fon  toui.  Les  mêmes  piié« 
nom^nes  tXÊL  li«a  avec  l«s  mtHl«  &  murÎMv  à 
magùéfie. 
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le  peut- on  conctuie  de  ces  ex[)ériences ? 
Commtiu  fe  l'aic'Ii  tp'une  petite  quantité  d'am- 
motiiaque  inifc  dans  la  dillbliition  d'un  fcl  ma- 
gnûùt'ii  bien  neutre ,  n'y  produîfe  aucun  effet , 
&:  qu'une  plus  grande  quantité  y  forme  un  pré' 
cipi[é,  &  qu'une  rroifième  dofe  de  ces  .iliulis  , 
égale  aux  premières ,  précipite  deux  fais  plus  de 
maguélîe  qu'elles? 

jl  y  a  des  fubElances  qui  Icmblent  n'agir  les 
unes  fut  les  autres  que  par  leur  volume  ou 
kui  poids.  En  général  ,  toute  comUnsifon 
exige  le  tapproc bernent ,  l'snalogie  des  dea-> 
fités  ;  on  Ëivoiife  l'union  des  corps  eu  rendant 
leurs  denlitéî  voilines  les  unes  des  aunes  ,  c'«ft 
un  des  .  principaux  e6«ts  de  la  chaleur  par  le' 
quel  elle  eft  fouvent  immédiatement  nécelliire 
aux  CQH^binaifons  chimiques.  Cette  dilHlrence 
de  dcnfîtc  tx.ille  bien  manitcflcmcnt  dans  les 
expôii^ti^cs  précédemes.  Les  acides  unis  à  la 
magueiîe  font  trop  denfes  ,  ainlî  que  cette 
Kire  eUtf -mcme,  &  y  adhèrent  rrop  fortement 
•ou  que  l'ammoniaque  ,  la  plus  légère  Bt  fa 
plw  tare  des  fubftances  falînes  ,  puilfe  féparer 
promptement,  &  fur -tout  complètement,  cetre 
wrte  i  aufli  Bergman  a-t-i!  penfc  que  l'at- 
tnâion  des  acides  ctoit  prefque  égale  entre 
l'ammoniaque  &  la  magnéfie.  Ainlî  ,  la  pre- 
mière portion  d'ammoniaque  n'a  produit  aticun 
Pi) 
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tSet  fenfîblc  dans  la  dillbluiion  concentrée  tle> 
fels  neutres  magnélîens  ,  elle  a  écarté  feulement 
les  molécules  de  cette  dlirolucion  :  de  noa- 
velles  portions  de  cet  alkali  ont  continué  i 
nirélîer  cette  dilFolution  jufqu'àce  que  les  den(iléi 
fuilênt  rajjptothées;  alors  îl  y  a  eu  union  entre' 
i'alkali  &  les  acides ,  Se  la  précipitation  s'eft  m*, 
nifeftée  en  même  temps. 

On  voit  donc  que  la  première  portion  d'am- 
moniaque ne  fait  qu'écarter  les  molécules  du  fel 
neutre,  &  qu'il  n'y  a  d'union  entre  les  acide» 
Se  cet  alkali  que  lotfque  la  dcnfité  eft  égale 
entr'eux  ',  de  forte  qu'il  faut  réellement  deux 
quantités  d'ammoniaque  pour  opérer  ces  décom- 
poHtions ,  l'une  néceifaire  pour  raréfier  les  liqueurs. 
Se  dont  la  proportion  varie ,  fuîvant  la  denlué 
des  diUblutious  ,  l'autre  pour  faiurer  la  partie  de 
l'acide  qui  abandonne  la  magnélîe.  La  fouArac- 
tîon  de  plus  des  trois  quarts  du  poids  de  t'atmof- 
phère ,  en  faifant  l'expérience  fur  une  colonne 
de  mercure,  a  produit  le  même  effet  en  opérant 
la  raré^âion  des  dillolutions.  Se  Ia  chaleur 
également  favotifé  la  précipitation  de  la  m 
gnéHe  par  des  dofes  d'ammoniaque  quï  au-' 
coient  été  infufGrantcs  fans  ces  moyens  auxi-' 
liaîtes.  Ces  trois  procédés ,  en  fiiifant  naître  leA 
mêmes  pliénomcnes ,  alfuient  la  théorie  que  noV 
en  avons  donnée. 


Quant  à  la  fonnarion  des  fels  triples  ,  elle 
ell  due  à  l'amaâion  pcefciue  égale  de  l'am- 
moniague  &  de  la  magnéfie  pour  les  acides  ; 
ceux-ci  peuvent  refter  &  relient  réellement 
unis  à  l'ammoniaque  &  ^  la  magnéfie  en  mÉtne 
temps. 


EXPERIENCES 

Sur  le  Refroidissement  de  l'eau  au-dessous 
du  terme  de  la  congellation  ,- 

Pat  M.  Ch^«les    5l^gden,D.  m. 
Secrétaire  de  la  Société  de  Londres  >  &c. 


Extrait  de  la  première  partie  des  TranfaSions 
Philofophiques  de  1788,  page  iz5  \  par 
M.  Adkt. 

JZiN  examinant  avec  attention  les  expétieiices 
qui  ont  été  faiies  dans  la  vue  de  déterminer 
le  degré  de  ftoid  auquel   le   mercure  fe  ciîn- 

(èle  ,  ~iA.    Blagden   vit  qu'on   trouvoit  aifément 
lication    de    la    plupart    des     phénomèntt 


géle, 
Bexpl 
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qu'elles  pi^fencent.  Mais  il  remarqua  cependant 
qu'on  ne,  ponvo^c  aflignçc  la  càufe  pouc  laqueUe 
unQ  partie  <lu  mercure  eft  congelée  &  enyi* 
connée  en  mêm^  ceipps  4*une  autre  pa(ûe  de 
mercure  à  Véw  liquide» 

Jl  regarda  la  propriété  qu'a  Teau  de  ib 
refroidir  au*dç(Ibus  du  terme  de  la  glace  fans 
fe  ooi^^er  ,  comme  un  moy^n  de  jeter,  i 
l'aide  de  Tarialogie  »  quelque  lumière  for  le 
phénona^e  d#nr  il  vient  d'être  queftion  ;  mais 
comme  on  n'a  point  cherché  ni  à  indiquer  les 
Qfi^9s  d'où  dépend  cette  propriété  de  l'eau, 
ni  à  dére^niner  Içs  circonftances  q^i  peuvent 
la  modifier  ,  M.  Bla;;den  s'occupa  de  ces 
recherches  qui  lui  parurent  intéreflàiites  par 
elles-mêmes  ,  &  propres  en  même  remps  à  don- 
ner la  folution  du  problême  que  préfcnce  la  con- 
gellation  du  mercure. 

M.  Blagden  voulut  ayant  tout  favoir  (i  la  pro- 
priété de  fe  refroidir  ai;-de(Ibus  du  terme  de  la 
glace  fans  fe  geler ,  pppartenoir  à  l'eau  pare  , 
ou  dépendoit  du  mélange  de  différens  corps  qui  y 
étoient  unis. 

£n  plongeant  dans  un  mélange  de  neige  & 
de  fçl  marin  ou  muriate  de  fonde  un  verre 
qui  ço^tenoit  pii^s  pu  moins  d'eau  diftiUée ,  il 
r^arqqa  que  Teau  dlftiUéç  qui  reftoit  toujours 
^  J^éftf.  ^qMÎ^Q  $  abâiUI^;^  de.  plo/ieiirs    d^rçs 
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ao-deflbuj  de  32  (^);  ôc  qu'en  répétant  l'expi- 
rience  avec  foin,  elle  s'abaiffoit  i  2.^  \  ,  ic  l« 
plus  fouvenc  i  l'i  (^).  Il  lui  fembla  évideiu 
d'après  cela  que  la  propriété  de  fe  refroidir 
AU  -  dellous  du  terme  de  la  glace  ,  ne  dépend 
pas  du  mélange  de  fubftances  hétérogènes  , 
d'autant  plus  qu'il  lui  fut  à  peine  polTible  ds 
feire  prendre  à  l'eau  de  puits  le  même  degtâ 
de  froid.  La  préfence  de  l'air  qui  eft  toujours 
mêlé  avec  l'eau  qu'on  a  laiflTée  long-tempj  en 
comail  avec  l'atmofphcre ,  pouvoit  encore  laif- 
fèr  quelques  doutes  fur  le  téfultat  que  l'expé- 
rience avoir  donné  à  M.  Blagden.  Pour  les 
écLûrcir  ,  il  mit  dans  un  vafe  de  cuivre  une  cer- 
taine quantité  de  l'eau  diftillée  donc  il  s'éroic 
déjà  fervi ,  Se  la  foumir  i  itne  fone&  longue 
ébullirion.  Peu  de  remps  après  l'avoir  retirée  du 
fcu.  Se  avant  qu'elle  fût  entièrement  refroidie , 
il  plongea  le  vafe  qui  la  contenoit  dans  le  mé- 
lange frigorifique  ^  au  lieu  de  fe  folidifiei  promp- 
ttmcnr ,  elle  parvint  toujours  dans  l'état  liquide 
â  n  degrés  du  diermomètre  de  Fareiiheit  au- 
deffbus  du  terme  où  s'éroir  abaifTée  la  tem- 
pétature  de  l'eau  qui  n'avoit  pas   bouilli  ,    & 


(it)  7.tto  Au  Ktme  de  Rfavinm, 
f  ii)  —  3.5J5,  -- 4.000. 


PI» 
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<KB  qm  fera  moins  fenGbIe  lorfque  les  corps 
tpn  trod^loient  la  tranfparence  de  Tean  ,  fe 
Jetont  dépofés  au  fond  du  vafe  gui  la  cou* 
leiioic» 

M.  Blagden  penfe  que  cenc  ctrconSaRce  a 
donné  mdifllance  à  l'opinion  que  Teau  bouHKé 
k  gèle  pTas  proniptement  que  celle  qui  n'a 
pas  été  expofée  à  rébullttion.  En  effet ,  fi  f eaa 
cx^nnem  à  Taide  de  Tacide  carbonique  ou  dn  cai^ 
bonate  de  chaux  ou  terre  calcaire  en  diflbludon  » 
ronmie  U  s'en  reticontre  dans  certaines  eaux 
de  fource-.  Cette  terre  fe  jptécipitera  par  TAul- 
fition  ôc  troublera  la  traofparence  de  Feao , 
qui  y  dans  ce  cas ,  fi  on  Texpofe  an  fyoid  » 
fsiz  dîfpofee  â  fe  congeler  plus  pcomptemenc 
epe  quand  elle  n'avoir  pas  encore  bouilli  ,  & 
qu'elle  Confervoit  encore  toute  fa  tranfpa-s 
fence, 

L'eflfèt  du  défaut  de  tranfparence  de  Tean 
étoft  bien  différent  de  celui  du  mélange  de  di- 
Terfes  fubftances  chimiques  ,  comme  on  va  le 
voir» 

Quoique  la  propriété  qu*a  l'eau  de  fe  reftoî- 
dir  au'defibus  du  terme  de  la  glace  £ans  fe 
congeler  femble  dépendre  de  fon  extrême  pu- 
reté, il  paroifibit  probable  que  cette .  propriété 
feroit  modifiée  ou  altérée  par  le  mélange  des 
diverfes  fubftauces  que  Teâtt  T^ut  <iiifi>adK> 
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ou  avec  lefquelles  elle  peut  former  une  com- 
bin^iron  cliimique  -,  mais  il  y  a  dans  ce  cas  une 
circonlljncc  à  lat^uelle  II  faut  f^tie  ittcmlon. 
Oa  fait  que  les  fubflances  dont  il  vient  d'être 
queflion  peuvent  aèaijfer  le  point  de  la  con- 
gellar-on  de  l'eau  d'un  nombre  de  degrés  plus 
ou  moins  conlidérable ,  fuîvant  leur  quantité  & 
leur  nature.  Aînfi ,  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
fentoic  ctoit  de  déterminer  de  queHe  manière  , 
eu  ég.tcd  à  ce  nouveau  point  de  congellation . 
on  pourroit  agir  fur  la  propriété  qu'a  l'eau 
d'acquérir  un  refroid ilTe ment  étonnant.  Dans 
cène  vue  ,  M.  Bl^den  a  fait  les  expériences 
fuivantes. 

Ayant  diiTous  dans  de  l'eau  diftitiée  autant 
de  fel  commun  ou  mutiate  de  fonde  qu'il  en 
lâUoit  pour  que  le  tetme  de  la  congella- 
lion   (  a  )    fût    à    aS*»   (  i  )  ,    M.    Blagden    pue 


(a)  On  lait  i]iie  pour  tiouvtr  ce  cetrae  de  la  con- 
gclUiion,  il  faut  d'abord  faiie  geler  la  lii^ueut  dans 
laquelle  on  a  plongé  préc-'dcminent  un  ihermotntcre  , 
enCuice  la  latllct  i'e  fondre  à  vne  Eenij>j[aiure  plus 
hauce  ;  H  que  le  tscme  ccnjlanc  auquel  rrlle  le  ihec- 
fnomc:rc  pendant  lout  le  temps  de  la  fulio»  de  la  glace 
cft  le  tecme  de  la  coagclUiign  piopte  an  fluide  donc 
il  s'agit. 

Note  du  troduHeur, 

(i)  —  J,777' 
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U  refroidir  jufquà   i&  ^  (a)  avant  qu'elle  & 

gielâc  Une   diflblutlon   du   même  (el  donc  ce 

terme    de   congellaùon  étoic  à  i6<>    (^)9  fut 

lefiroidie    jufip'i  9<>  (  c  )  i  &  la   cempécanire 

ti'one  dillblucion  plus  conçenârée  de  muôate  de 

lûude  j  dont,  le  terme   de  congeUatkm  éioic  2 

i3^  {  (d)  9  defcendît  jufquà  5^  (c)  avant  que 

la  diiiblution  fe  folidifiat.  Une  diflblotion  de 

nicre  ^  dont  le  terme  de  la  congellatîon  étoît  4 

270  if),  fe  réfiroidit  jufqui  i6^  (g),  c'cft- 

ârdire>  11    au^dcfloos  de    fon  nouveau  teime 

de  congellation.  Une  ditlblution  de  moriate  am* 

moniacal  qui  avoit  fon  point  de  congellacioii  i 

i2<>  (A),   prit   une   température  de  ij*^  (i) 

avant  que  de  fe  geler.  Une  didblutîon  de  tar- 

trite  de  foude ,  dont  le  terme  de  la  congella-» 

don  étoitâ  17^  7  {k)  y  acquit  avant  que  de  k 


(a)  —    6,444. 

(c)  ^  le^aas. 
Id)  —    8,666. 

(«)  I2,000. 

(g)  —    7>*»'» 
(A)  —    8,888. 

(i)  ^  i5,555. 
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gelet  un  degcé  tle  Iroifi  ^ui  écoit  iitdJqué  par 
16"  {a)  du  thennomètre.  Ce  degré  de  .fruùl 
e(l  égal  au  plus  grand  degré  de  froid  qoe 
M.  BUgden  ail  pu  faire  prendre  à  l'eau  diflillôe 
la  plus  pure  qui  avoic  été  foumife  à  rébullûlon. 
Une  dilTolution  de  fulfaie  de  fer  ou  vitriol  verd, 
donc  le  terme  de  la  congellatïon  écoir  à  environ 
30"  (A),  fe  refroidit  au-deflbus  de  19°  [  c  ).  Une 
diiTolurion  de  fulfâte  de  magnétîe  prît  une  lero- 
pérature  de  19",  tandis  que  le  ternie  de  facon- 
gellaiion  étoic  i  aS"  î  (1^). 

Les  acides  augmentent  encore  la  propriété 
qu'a  l'eau  de  fe  refroidir  fans  fe  congeler  au-det- 
fous  du  terme  de  la  glace.  Un  mélange  d'acide 
nitreux  Se  d'eau ,  fait  dans  une  proportion  telle 
que  le  terme  de  la  congellation  étoic  entre'  18 
&  19"  (  e  )  ,  fit  defcendre  le  thermomètre  à 
*•"  (/)  avant  de  fe  congeler.  Un  mélange  de 
même  nature  ,  dont  le  terme  de  la  congella- 
tion  étoit    i    II*  ig),   prit    une  lempéraiure 


(-)—  7.'"- 

(A)  —  0,888. 

(O—  5.777- 

U)_  3,.... 

(O  -  6."a,  —  5,777. 

(/■)_. .,555. 

(,)  _  9.333. 


-  Uî 
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de  1^  {a ).  Un  mélange  d'ackle  ful£urique  & 
d'eau  <]ui  avoit  fon  point  de  congellation  i 
240  1  (A),  fot  refroidi  julqua  14*  (i:).  Ua 
mélange  d'eau  &  de  fel  maria  qui  âvoft  fon 
terme  de  congellation  à  2.5®  (  ^ }  i  confefvt  £1 
liquidité  jufqu'à   i6<>  («)* 

Une  diflblution  de  carbonate  de.  ^ota&  (fà 
avoit  fon  terme  de  dongellarion  à  a5<^  x  (/}> 
pin  une  temperature.de  i8<^  :(^)*  Une  fenw 
blable  didblution  fit  defcendre  le  thermomètre 
jufqu*à  80  (h)  y  tandis  que  fon  terme  de COD-^ 
gellation  étoit  i  18^»  Une  diflolution  de  ar- 
bonate  de  fonde  9  donf  le  point  de  oongeHation 
étoit  à  i5^(/),  fit  defcendre  le  the^nomècre 
à  o^.  Une  diflblution  de  cajçbon;^  :imniofvacal| 
au  lieu  de  1 90  (  ^ }  ^  terme  de  Ùl  çoi^^ilanon  9 
prit  une  température,  de  11°  (/).  Un  niélangt 

"    ■  ■  I     i   I      I      1 1    n  ■  diM  f^ftMiifp^-M     ij  a 1 1< 


<«>- 

1 3,777. 

(i)~ 

3,555. 

(0- 

8,000. 

(rf)  — 

3,111. 

(O- 

7,111. 

C/J- 

3,111. 

U)- 

6,428. 

(A)- 

10,666. 

(0- 

•^iSSô, 

(*)  - 

5.777. 

(0- 

9,333. 
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d'eau  ii.  d'akoKol ,  doat  le    point  de  coiigelU- 
tion  étoit  à  iJ.''{^a),  fe  rét'roidn  (ufqu'ù  5'  (i)..' 
Un  aune  mélange  de   uiôiië  uature  ,   dont  le 
cerme  de  la  congelUiion  érort  à  8'  ^  (t)^  prit 
une  ccmpécuuie  de   a''(i/). 

Ces  expériences  pcouvent  que  des  fubAaiices 
hétérogènes  mêlées  à  l'eau  pu  une  combiaù' 
Ùm  chimique  ,  ne  nuifetn  point  à  la  propriété 
(jU'elle  a  de  fe  refroidir  au-denbos  du  lerou 
de  la  glace  fans  fe  congeler,  quoiqu'on  abaif- 
tant  ce  point  de  congellatîon  elles  changent 
le  degré  de  fioid  auquel  cette  piopi'iéti^  fe  m»' 
uifefle. 

Toutes  Us  expériences  dont  nous  ^vdns  jiad^ 
ne  fe  firent  pas.avei:  la  inc^^e  facilite.  L?;  d'f- 
folution  de  niire  .  pas  exemple  ,  Se  celle  de 
lar trite  de  foude ,  ne  ff  congeloîenc  pas  avant 
que  de  s'i!:ire  refroidis  quelques  det;rés  au-detïçnas 
de  leur  nouveau  terme  do  ccwigellatipti,,  qupi- 
qu£  l'expérience  ne  ftit  pas  conduite  avec  uqc 
grande  attention  ',  il  tidloit  an  connaite  beaw-. 
coup  4e  Coia  pour  emp^er  la  dillblution  de 


(«)  ^  iQ,66é. 


a4o  a  k  h  a  l  b  ^ 

itiuriace  de  foude  &  celle  de  carbonate  de 
potafTe  de  fe  folldifier  lorfque  leur  tempérarate 
étoic  4  ou  5  degrés  au-de^us  de  leur  point  de 
.  congellacion. 

Les  difFérens  mélanges  dont  il  vient  d*êcre 
queftîon,  préfentèrenr ,  relativement  i.  leurtem- 
pérature ,  le  même  phénomène  qne  Teau  paie; 
plus  ik  étoient  limpides',  plus  le  réfioidiflè-' 
ment  dont  ils  étoient  fufceptibles  étoit  confia 
dérable. 

On  eft  porté  i  croire  '  qli6  les  acides  qui 
ont  une  trâtifpàrence  (î  -marquée ,  ne  concou- 
rent qu'en  raifon  de  cette  circonftance  tii  -re-' 
fibbidiflëment  de  Teau  ;  mis  leur  -  àâmn*  tkns 
ce  cai ,  dépend  '  peut-être  de  '  ce  qu'ils  chaflènr 
Tair  contenu  dans  l'eau ,  &  qui  s'eti  échappe 
en 'bulles  biéh  fehfiblès  lèrfijU'ettë  s^lmt'  avec  un 
acide. .     ■  .     ■■  -..   .  . 

Le  dé&tit  de  tranfpatetice  de  Teau  eft  une 
dés  caufes  qui  -peuvent  nuit^  â  -la  propriéoé 
qu'elle  a  de  fe  refroidir  àu-delTôus  du  terme 
de  la  glace.  '  M.  IVfati^ah ,  dans  Ion  eicéûént 
Traité  du  feu  ,  attribue  ce  phénomène  au  re- 
pos dans  lequel  l'eau  peut  être  ,  &  il  penfe 
que  le  mouvement  fufGt  pour  la  transformer 
en  glace  une  fois  qu'elle  eft  refroidie  au^def- 
fous  du  terme  de  la  congellation.  r  our  appuyer  l'o* 
pinion  de  M.  Mairan  fur  l'expérience,  M.BIagdcn 

plongea 
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plongea  dans  fou  mélange  frigorifique  de  l'eau 
qui  avoir  bouilii  Se  qui  pouvoir  prendre  une 
température  de  21°  (a)  avant  que  de  fe  TolidiAer. 
Lorfque  le  thermomètre  plongé  dans  cette  eau 
raarquoit  aa"  (i)  ,  M.  Blagden  lui  communiqua 
du  mouvement  en  agitant  la  maffe  avec  une 
plume,  en  remuant  le  vafe  qui  la  contenoit ,  Se 
en  foufflaïudefliis  de  manière  à  lidet  fa  furfacej 
elle  ne  fe  gela  pas  pour  cela ,  &  ne  fe  prir  en 
glace  que  quand  le  thermomètre  indiqua  21". 
Dans  quelques  autres  tirconftances ,  M.  Blag- 
den  fit  geler  l'eau  à  l'aide  des  moyens  donc 
il  vient  d'être  queftion  ;  mais  la  congellatioti 
peut  dépendre  dans  ce  cas  d'une  autre  eirconf- 
rance  que  du  défaut  de  repos,  II  penfe  qu'une 
efpèce  de  tremblement  qui  agit  mieux  fur  cha- 
que molécule  d'eau  en  particulier  qu'un  fort 
mouvement  communiqué  à  toute  la  malfe , 
pouvoir  y  concourir  j  ôc  l'expérience  lui  a  motv- 
iré  qu'en  frottant  avec  une  plume  un  morceau 
de  verre  ,  de  bois ,  Se  fur  -  tout  de  cire  i  ca- 
cheter ,  le  fond  Se  les  parois  intérieures  du  vafe 
qui  contient  l'eau ,    on   la  faifojt   congeler   plus 


_  j^)  _  4,888. 
Kfi)  -  4.44i 
B      Tome  IF. 
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promptement    qu'en    agitant   le    vafe    dans   la 

main.     ^ 

Quelqu  effet  que  produife  le  mouvement  , 
il  eft  upe  autre  caufe  qui  peut  concourir  plus 
puifTamment  à  la  congellacion  de  Teau.  On  fait 
que  quand  l'eau  a  été  refroidie  au  -  defibus  du 
terme  de  la  glace  \  il  fuffir ,  pour  qu  elle  fe  gèle, 
qu'elle  fe  trouve  en  contaâ  avec  la  plus  pe« 
tite  molécule  de  glace  j  il  en  part  des  aiguilles 
de  glace  qui  fe  prolongent  de  tous  côtés  dans 
Teau ,  jufqu'à  ce  que  toute  fa  maflfè ,  en  fe  fo- 
lidifiant ,  laifîè  dégager  de  la  chaleur  qui  fait 
remonter  rapidement  le  thermomètre  au  terme 
de  la  glace. 

Beaucoup  de  circonftances  relatives  au  refroi- 
diflement  de  l'eau  au-deiTous  du  terme  de  la  con- 
gellacion ,  dépendent  de  ce  phénomène. 

M.  Blagden  ,  un  jour  que  le  temps  étoit  fort 
calme  &  que  le  thermomètre  étoit  à  20** ,  a 
expofé  au  froid  deux  vafes  remplis  d'eau  dif- 
tillée  y  l'un  étoit  couvert  de  papier ,  l'autre  éroit 
découvert.  L'eau  contenue  dans  le  premier  def- 
cendit  quelques  degrés  au  -  deflbus  du  terme 
de  la  glace  ,  tandis  que  celle  qui  rempliflbit 
le  fécond  vafe  étoit  couverte  d'une  couche  de 
glace  avant  que  le  thermomètre  fût  arrivé  au  terme 
de  la  glace. 

Ce    phénomène   paroît    être   produit    par  les 
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btiies  molécules  de  glace  qui  iloitent  au  mi- 
lieu  de  l'air  pendant  les  temps  de  gelée  ,  &  donc 
nos  icns  diUlngucnt  fauvent  la  préfence.  Cos  mo- 
lécules de  glace  font  fournies  par  les  nuages  qui 
paffeiu  fur  la  furface  de  la  cerre ,  par  la  neige , 
par  la  gelée  blanche;  &  lorfquclles  font  en 
contaâ  avec  la  fuiface  de  l'eau  qui  a  été  refroi- 
die ,  elles  la  foni  geler  rapidement. 

L'expérience  fuîvante  prouve  que  l'on  ne  peut 
-  pas  attribuer  ce  phénomène  au  feul  coniad  iJ« 
J'air  froid. 

Un  vaiifeau  de  verre,  dans  lequel  îl  y  avoir 
lin  peu  d'eau  dillillée  ,  fut  expofé  au  froid. 
M.  Blagden  avoît  plongé  un  thermomètre  dans 
l'eau  Pc  en  avoir  fufpendu  un  autre  au  -  delTus 
de  fa  furface,  dans  la  partie  vide  du  vafe. 
Le  fécond  thermomètre  defcendit  pluî  promp- 
tement  que  le  premier;  mais  au  bouc  d'un  cer- 
tain remps ,  le  thermomètre  fufpendu  au-deffus 
de  la  furface  de  l'eau  indiquoit  7-5°  [a] ,  tandis 
que  celui  qui  y  étoit  plongé  matquoit  aS"  ^  (b)  , 
Se  l'eau  cependant  confervoit  fa  liquidité.  De 
l'huile  répandue  fur  la  furface  de  l'eau  expofée 
à    l'air   froid  ,    l'empêche    de   fe   geler ,    parce 


\  (f)  —  3,444. 
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qu'elle  I2  défend  du  contaâ  des  molécules  do 
glace  qui  nagent  dans  l'annofphèce  i  tandis  que 
fi  le  vaifleau  qui  contient  l'eau  eft  légèrement 
fendu,  elle  ne  peut  fe  refroidir  au-de(Ibus  du 
terme  de  la  glace  ,  par  une  laifon  abfolument 
contraire. 

Il  eft  encore  quelques  autres  cîrconftancei 
quj ,  quoiqu'elles  n'influent  pas  d'une  manièie 
ftuffi  flaire  fur  la  congellaiion  que  celles  doni 
il  a  étéqueltîon,  paroîlTenc  faciliter  la  congd- 
lation  de  l'eau  refroidie  au-delTous  du  lenntf 
de  la  glace.  Si  ,  par  exemple  ,  dans  les  e^iér- 
riences  faites  avec  les  mélanges  frigorilîque}  [< 
froid  eft  ats  -  intenfe  ,  l'eau  fe  folidifie  itès- 
rapidemeni  autour  des  parois  du  vafe,  en  rai- 
fon  de  la  variarion  trop  fubice  de  la  tempéra-' 
ture.  Ainfi  ,  pour  fiire  prendre  à  l'eau  le  pli 
grand  degré  de  froid  pollible ,  il  faut  la  refroi* 
dir  graduellement  en  ctinanc  la  tempéramre  do. 
mélange  frigoriiique  i  deux  ou  trois  degrés  feu- 
lement au-delTous  de  celle  de  l'eau.  D'aprè* 
cela ,  on  voit  qu'un  froid  fubît  peut  être  conl 
déré  comme  une  des  caufes  propres  à  accélér 
la  congellation   de  l'eau. 

Il  n'y  a   point   de  doute  que  ta  folidificadoil 
de    l'eau   ne  dépende  d'un  froid    auquel  1' 
ne  peut  réfifter  fans   fe   congeler,   Se    qui, 
verjâni  le  vetic ,  fe  communique    à    la  pariiei 
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la  plus  proche  de  l'eau  beaucoup  plus  pcomp- 
temeni  qu'il  ue  peut  fe  dillcibuer  dans  le  lelle 
de  U  maiFe  ;  mais  M.  Blagden  penfe  que  cet 
effet  n'a  poinc  lieu  quand  it  n'y  a  aucune  parcie 
du  6uide  qu'on  puilfe  fuppofer  reftoidie  plu- 
Jîeuis  degiés  au-defTous  du  terme  de  la  glace. 
On  a  dit  qu'uji  métal  en  contaA  avec  une 
des  parois  d'un  vafe  tcmpli  d'eau  refroidie  au- 
de^ous  du  terme  de  la  glace ,  accéléroit  fa 
folidification.  M.  Blagden  a  vu  qu'il  étoit  pof- 
iîble  de  refroidit  de  l'eau  au-delTous  du  teime 
de  la  glace  dans  un  vailTeau  de  cuivre ,  &  de 
l'agiter  avec  un  morceau  de  métal  fans  occa- 
iîonnet  fa  congellatîon.  Il  penfe  néanmoins  , 
d'après  ce  qu'il  a  obfervé  fut  le  changement 
rapide  de  la  température ,  que  le  métal  peuc 
accélérer  la  congellatîon  de  l'eau  i  raîfon  de  fes 
qualités  conduâtices  de  la  chaleur. 

Il  faut,  quand  on  refroidit  l'eau  au-deffôus 
du  terme  de  la  glace,  avoir  foin  de  tenir  le 
mélange  frigori^que  au-delTous  de  la  fiirtàce  de 
l'eau  \  autrement  la  congellation  commenceioti 
tiop  ptompiemcnt  à  la  furface. 

M.  Blagden  avoii  penfe  qu'on  pouvoii  regarder 
comme  une  des  caufes  générales  de  la  congella- 
tîon de  l'eau ,  la  divilion  de  fa  malle  en  maHes 
beaucoup  plus  petites  >  il  crut  que  telle  étoit  la 
■ttmiùe  d'agtc  des  petits  corps  qui  nagent  dans 
■  O  ii; 
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1  trouve  combiné.  Se  d 
li  donner.  Mais  il  vit  b 


tauon  qti  on  pi 
i  l'aide  des  expériences  qu'il  fii  pour  jeter  àà 
jour  fuc  {on  opinion  ,  que  \x  divifioii  d'une  maJll 
d'eau  en  malTes  plus  petites  ne  peut  être  rega 
dée  comme  une  des  caufes  proptes  i  iccÉlétec 
congellation  de  l'eau. 

D'après  l'examen  des  difteientes  caufes  de  tt 
congellation  de  l'eau  dont  il  vient  d'ctte  queflion, 
Se  des  exceptions  qu'elles  fouHrciu  ,  M.  Blagdeà 
penfe  que  ta  congellation  de  l'eau  dépend  de  le 
nature  ou  de  la  conipolitioti  de  l'eau ,  par  exemple: 
de  la  dii'poliiion  ,  de  l'attradion,  &  peut-êitÂ 
de  \a.  tîgutede  l'es  niolccules.  Ainli ,  11  l'on  fuppoiïi 
que  les  molécules  de  l'eau  pofiidenc  une  tfp'U» 
de  polarité  qui  conlîfte  i  avoir  des  points  d'at» 
tracïitni  particuliers  difpofés  d'une  maiiiâce  con* 
venable,  on  peut  donner  une  explicarion  deffc 
ctiftallifatton  eji  angles  réguliers,  &  des  phiiio- 
Bicnes  que  nous  avons  détaill 

La  chaleur  latente ,  fok  qu'on  lï  regatll 
comme  '  uâe  matière  ou  comme  ime  propri^ 
des  corps,  peut  être  coniidtirée  comme  unedet 
caufes  qui  peuvent  dimiriflet  ou  empêcher  l'aélioti 
dé  cette  polarité.  Leffoid  (ifti>iblit  graduellemertt 
l'effet  de  Sa  matière  de  ta  chaleur ,  ■!»■  polarité 
furmonie  enfin  la  rélîllaiice  qu'elle  lui  ûppOfoii, 
&  les  (loiuts  d'attratïtioii^fé-pDrftMii  les  ans-vers  1« 
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auues.  Loif^ue  les  molécules  d'eau  déjà  congelées 
foncmifes  en  contaftavec  de  Peau"  fluide  &  déjà 
refroiilie,  non-leuUmeiit  les  poîius  d'aciTaétioti 
fe  uouvctonc  dans  la  poluion  la  plus  convenable, 
d'après  l'arrangemenr  qu'ils  auront  pris  pendant 
la  congellation  ,  nuis  il  ett  encore  polllbie  que 
leur  union  réciproque  augmente  leur  adlion  \  il 
n'ell  pas  étonnant  d'après  cela  que  l'eau  Huîde 
fe  congèle  à  l'inllant.  C'eft  probablement  cette 
citconftance  qui  conftitue  le  ternie  de  la  con- 
gellation  ^  en  effet,  le  terme  de  la  congellation 
n'eft  autre  choTe  que  le  degré  de  froid  qui  rend 
les  molécules  d'un  fluide  incapables  de  rêfiftet 
à  l'aâion  aitradive  des  molécules  de  même  na- 
ture, qui  ont  pris  la  forme  folide  \  &  la  propriété 
<ju'ont  les  Huides  d'acquérir  un  degré  de  fioid  au- 
delTous  de  ce  rerme  de  la  congellation,  fcmble 
être  une  preuve  que  quand  les  molécules  d'un 
fluide  oni  acquis  cetre  difpoGuon  à  lafolidîté, 
la  force  de  leur  aitraâion  fe  trouve  augmentée  \ 
de  manière  que  la  ditTérence  entre  le  terme  de 
k  glace  &  le  plus  grand  degré  de  froid  que  l'on 
puiflé  faire  prendre  aux  âuides ,  peur  être  JroDÛ- 
dérée  comme  la  mefuce  de  cette  attraâion  addi- 
tionnelle. 

Comme    toutes    les   combinaifons    cliimiques 
dépendent  de  l'aiiradion  des  différentes  fubftances 
que  l'on  unit  enfcnible,  on  peut  concevoir  qu'une 
Q  iv 
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molécule  de  fel ,  d'acide  ou  de  tout  autre  corps, 
agifTe  fur  une  molécule  d'eau  y  de  manière  à  dé- 
truire fon  actraâion  par  une  molécule  cl'eaii«La 
polarité  peut  être  en  conféquence  diri^inuée  au 
point  de  ne  plus  être  en  proportion  avec  la  réfif- 
cance  qu^oflfre  la  chaleur ,  jufqu  à  ce  qu'un  degré 
de  froid  plus  confidérable  la  fàfle  évanouir ,  ce 
qui  conftime  alors  le  nouveau  point  de  congel- 
lation.  Mais  lorfque  le  froid ,  en  augmentant , 
ramène  toutes  les  forces  qui  fe  contrarient  à,  un 
jufte  équilibre ,  on  obferve  alors  les  mêmes  phé- 
nomènes^qui  fe  préfentent  lorfque  la  congellation 
a  lieu  au  terme  ordinaire  de  la  glace.        ' 


EXTRAIT 
D'UN    MÉMOIRE 

Sur  la  Combustion  de  plusieurs  Corps  dans 
le  ga\  acide  muriatique  oxigéné^ 

Lb  i  l'Académie  Royale  des  Sciences  le  3 
décembre  1788  : 


Par  M.   BE.    FouRcROY. 

JVl.  DE  FoURCROY  ayant  vu  que  le  gaz 
acide  muriatique  oxlgéiié  n'éteignoit  pas  les  corps 
combuftibles  brûlans ,  crut  devoir  examiner  les 
pliénomènei  que  plufieurs  de  ces  corps  préfente- 
roieni  dans  ce  gaz ,  &  rechercher  la  caufe  de  ces 
phénomènes. 

Il  obferve  d'abord  que  quoique  la  théorie 
<le  la  combuft'on  en  général  ait  été  parfai- 
tement développée  par  M.  Lavoifier ,  il  refte 
encore  beaucoup  de  travaux  6c  peut-être  même 
de  découvertes  à  lâire  fur  les  corps  combuf- 
tibles en  particulier ,  fui  les  phénomènes  variés 
/de  leur  combuftion.  £n  effet  ,  on  n'a  point 
déiermijw   la    caufe    de    la    variété  de  couleur 
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dans  les  flammes  y  on  n'a  point  eft'mié  la  quan* 
tîté  de  calorique  dégagée  dans  toutes  les  cotn- 
buftions  i   on   n*a   point    apprécié   Tétat   &  la 
quantité    d'oxigène    fixé   dans    tous    les    corps 
combuftibles  ^  on  n'a  point  encore  trouvé  exac- 
tement  les   degrés   d'atcraâion    Se   d'adhérence 
de  ces  divers  corps  pour  Toxigène  \  on  a  peut- 
être    même  tiré   trop  vite    quelques  corollaires 
généraux.    Par  exemple ,    l'auteur   obferve  que 
s'il  efl:  vrai  que  tous  les  fluides  élaftiques ,  tous 
les  gaz  qui  ne  peuvent  pas  fervir  à  la  combuf- 
tion    ne   peuvent   pas    entretenir    davantage  la 
refpiration  ,    &  qu'en    conféquence    on    doive 
regarder  comme   nuifibles  aux   hommes   ôc  aux 
animaux  tous  les   fluides    aériformes   qui    étei- 
gnent les  corps   combuftibles  allumés  \  il  n  eft 
pas    également  vrai  que  tous  les  gaz  qui  tuent 
les  animaux  ne  font  pas  fufceptibles  d'entretenir 
la    combuftion  ,    comme    on    l'avoir    penfé  & 
indiqué  d'après    les    expériences    modernes.    Le 
iait.déji  énoncé   &  qui  fait  l'objet  de  ce  tra- 
vait':Qn  eft  une  preuve  ,   puifque  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné ,  qui  eft  très-dangereux  pour 
les  animau)t ,  'qui*>,  loin  d'entretenir  leur  refpi- 
ration >    eft   un   poifon    d'une  énergie    terrible, 
peut  cependant  fervir  à  la  cotnbuftion.  Les  dé- 
rails   des  diftirtens    phénomènes    que    ce  gaz  a 
préfentés  à  M.  de  Fourcroy  6c  qui  n'ont  point 
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déctits   pat   les    chimlftes ,    font  conlîgnés 
i  lix  expériences  générales  qui  en  préfenieni 
taciine    un    alFcz    grand    nombre    de   part'icu- 
Jiètcs ,   fuivant    les    modifications   qui  y   ont  été 
apportées. 


i 


Première    Exfc'rit 


tUnc     bougie    alliiirée  ,     plongée     dans    rniC 

'  clochti  longuu  &  étroite,  remplte  de  gaz  acide 
muriaiiqiee  oxîgénè  que  Schéele  avoit  nommé 
^t/i/tf  m,!nn  dephhgifln]iié ,  y  brûle  plus  rapi- 
dement que  dans  l'air  armofphérique  ,  prefque 
aulli  fortement  que  dans  l'air  vital  pur  ,  mais 
avec  des  phénomènes  très-différens  &  très-re- 
marquables; fa  flamme  s'allonge  &  fe  rétrécit; 
elle  devient  roulée  foncée  comme  celle  '  des 
Hambeaux  Se  des  lampes  qu'on  voit  de  loin 
à  itavers  d'un  brouillard  épais  j  une  épaiffe  fu- 
,  d'un  gïis  noirâtre  ,  enveloppe  cetre  flamme 
^  tourbillonne  dans  la  cloche.  Quoiqu'i  la  dî- 
lînution  de  cette  flamme  on  pittlfe  penfet 
lord  que  la  combuftion  de  la  bougie  eft 
alus  foiblt  dans  le  gaz  qne  dans  l'air  de  Tat- 
pfphùte,  on  teconjtoît  bientôt,  en  examinant 
t  longueur  de  la  mèche  noircie  &  dépouillée 
!  cite ,  qu'il  y  a  eu  plus  de  ce  corps  combuf- 
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cible  de '  fondu    &  brûlé  que    dans    lair   de 

ratmofphère. 

Cette  expérience  ne  réuffit  pas  toujours  de 
'  cette  manière  ^  il  faut  que  le  gaz  acide  mur'u- 
tique  oxigéné  foit  bien  pur  pour  qu'on  en  ob- 
tienne le  fuccès  annoncé  y  Se  Von  doit  remarquer 
à  cet  égard  que  pour  avoir  le  gaz  acide  mu- 
riatique  oxigéné  dans  fon  état  de  pureté,  il 
faut  rejeter  les  premières  portions  de  ce  gaz , 
parce  qu  ellos  fe  trouvent  fou  vent  mêlées  dç 
gaz  acide  carbonique  &  même  de  gaz  azote  » 
fournis  par  Toxîde  du  manganèfe. 

M.  Seguin ,  en  traitant  cet  oxide  dans  le 
laboratoire  de  M.  Lavoifîer  pour  en  obtenir  de 
Fair  vital ,  a  eu  pluiieurs  fois  dans  le  commen- 
cement de  cette  opération  du  gaz  acide  car- 
bonique &  du  gaz  azote.  J  ai  obfervé  aufli  qu'en 
chauffant  de  Toxide  de  manganèfe  d*où  j'avois 
déjà  extrait  de  l'air  vital  &  que  j'avois  expofé 
à  l'air  pour  y  faire  fixer  une  nouvelle  quantité 
d'oxigène,  cet  oxide  fourniffoit  par  la  première 
aâion  du  feu ,  du  gaz  acide  carbonique  &  du 
gaz  azote  qu'il  avoir  certainement  abforbés  de 
l'atmoiphère ,  puifqu'il  n'en  avoir  pas  donné 
avant  d'avoir  été  expofé  au  contaâ  de  l'air. 
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Seconde  Expérience. 

Si  l'on  débouche  un  flacon  plein  de  gaz 
acide  muriaiîque  oxîgéné  ,  &  fi  on  en  approche 
le  goulot  de  la  mèche  d'une  chandelle  allu- 
mée ,  on  voit  la  Hamme  environnée  d'une  var 
peut  épailTe ,  noirâtre ,  formant  un  cône  très-* 
volumineux  &c  beaucoup  plus  allongé  que  celui 
tjui  termine  cette  flamme  dans  l'air  atmofphé- 
ciijue.  Celle-ci  devient  tout  -  à  -  coup  fombre  8c 
touge  ,  on  diroit  que  la  matière  tharboneufe; 
de  l'huile  ell  dégagée  plus  rapidement  &  eni-< 
portée  en  torrent  autour  de  la  mèche  ;  c'èft 
ia  même  vapeur  que  celle  qui  enveloppe  la 
flamme  d'une  bougie  plongée  dans  une  cloche 
pleine  de  gaz  acide  mutiatique  oxîgéné. 


Trûijcème   Expérit 


I  Un  périr  morceau  de  phofphore  anaché  aq 
bouc  d'un  fil  de  fer ,  plongé  dans  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné ,  s'allume  en  décrépitant , 
brûle  rapidement  &  avec  une  vérirable  défl*-., 
gration.  Cette  combuftion  a  paru  fi  raprdtf 
à  M.  de  Vauquelin  qui,  le  premier,  l'a  ap- 
perçue,  &  à  M.  de  Fourcroy,  qu'ils  ont  peufé 
qu'elle  pourroit    être  employée    avec    avantage 
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pour  faire  de  l'acide  phofphorique.  Il  eft  très- 
fingulier  que  le  phofphore  qui  ne  s'allume  poinr 
dans  l'air  atmofphérique ,  même  dans  l'air  viral 
à  la  température  ordinaire ,  brûle  avec  autant 
d'aâivité  dans  le  gaz  acide  muriatique  cnigéné. 
L'auteur  a  expliqué  la  caufe  de  ce  phénomène 
après  l'expofé  de  fes  expériences. 

Quatrième  Expérience. 

Le  gaz  hydrogène  phofphore,  découvert  par 
M.  Gengembre,  &  qu'on  a  préparé  avec  le 
phofphore  &  une  leflive  alkaline  cauftique  >  s'al- 
lume rapidement  dans  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéné  :  il  y  brûle  même  avec  une  âamme  plus 
belle  que  dans  l'air  atmofphérique ,  mais  moûis 
brillante  que  celle  qu  il  préfente  dans  l'air  vital. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  du  gaz  hydrogène 
fulfiiré ,  ou  gaz  hépatique  de  Bergman  j  il  ne 
s'allume  point  &  ne  préfente  point  de  flamme 
dans  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné ,  quoiqu'il 
foit  décompofé.  ^ 

Cinquième   Expérience. 

La  plus  frappante  &  la  plus  fingulicre  dé- 
couverte que  contient  le  mémoire  dont  nous 
ofhons  ici  l'extrait,    c'eft    la   manière    dont  fe 
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mporre  le  gaz  ammoniac  ou  alkaliii  avec  le 
1  acide  mutiaiique  oxigéiié.  On  te  rappelle 
:  M.  Bcrthollet  a  dccouverr,  *1  y  a  quelques 
années ,  que  l'acide  muriatique  oxigéné  a  la 
ptopcictè  de  dccoinpofer  l'aiiimoiiiaque  ou  al- 
.  kali  volatil  j  Se  que  fa  tnanièce  d'agir  fur  cet 
atkali  ainfi  que  celle  des  oxides  mécal'iques  êc 
de  l'acide  nitrique ,  lui  a  Cervi  à  prouver  que 
l'ammoniaque  eft  compofée  d'hydrogène  & 
d'azote  ;  dans  ces  décompolîtions,  l'hydrogène 
de  l'ammoniaque  s'unit  avec  l'oxigciie  des  dif- 
fërentes  fubftances  avec  lefquelles  on  la  traice, 
6c  forme  de  l'eau ,  tandis  que  l'azote  relie  en 
gaz. 

En  failant  palTer  du  gaz  ammoniac  dans  du 
gaz  acide  muriatique  oxigéné ,  il  fe  produit  une 
inHjimmaiion  ircs-fcniîble  ;  on  apperçoit  ,  même 
au  milieu  du  jour ,  une  Hamnie  blanche ,  Se 
bientôt  les  parois  de  la  cloche  placée  fur  le 
mercure  bien  (eç;  dans  laquelle  on  a  fait  le 
mélange,  fe  trouvent  tapillëes  de  gouttes  d'eau , 
manifcrtement  formées  par  l'uJiion  rapide  de 
l'hydcDgcne  du  gaz  ammoniac  avec  l'oxigcne  du 
gaz  acide  muriatique  oxigéné.  Peu  d'expériences 
montrent  aufli  clairement  &  aullî  fentiblement 
AUX  yeux  ce  qui  fe  palfe  dans  une  décompo- 
fition  très  •  importante  à  connoitrc  ,  &  c'cft  une 
manière  de  prouver ,   en  quelques  minutes ,   la 
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nature  de  l'ammoniaque  Se  U  recompollûoii  de 
l'eau.  Celle-ci  prouve  bien  la  préfence  d'une 
matière  combuAIble  dans  l'ammoniaque,  Se  l'on 
voie  aduellement  pourquoi  cet  alkali  volatil , 
réduic  à  l'eut  de  gaz,  s'enflamme  fouvent  ea' 
partie  par  le  concaâ  d'une  bougie  allumée.         ^ 

Sixième  Expérience. 

L'acide  muriatique  oxigéné  condenfé  8c  fur- 
chargé  d'oxigène  dans  fon  union  avec  la  po- 
talTe ,  forme ,  comme  Ta  découvert  M.  Ber- 
thollet,  une  nouvelle  efpèce  Ittigulî^te  de  fei 
neutre  ,  qui  favorife  ,  avec  une  énergie  fingulii-re, 
l'iiiflainmation  de  beaucoup  de  corps  coiiibur- 
tibles.  C'eft  dans  l'elTai  de  fabrication  d'une 
nouvelle  poudre  à  canon  avec  ce  fel  »  £ûi  i; 
EÏÏbnne  en  odobre  1788,  qu'un  accident  «s- 
rible  de  combulHon  a  donné  la  mort  à  deux 
perfoniics  ,  dont  l'une  remua  imprudemment 
le  mélange  pendanr  que  le  pilon  étoit 
aûivité. 

Ce  muriate  oxigéné  de  potafle  ptéfeme  une 
grande  quantité  de  petites  éiincelles  blancht 
lorfqu'on  le  frocte  un  peu  rudement  ou  qu'o 
le  broie  fur  un  porphyre  dans  l'obfcuriié.  Ce 
fait  a  été  vu  la  première  fois  chez  M.  Lavo 
fier.  L'acide  fulfutique  décompofe  ce  fel  vu 
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tane  énergie  coiilîdénble.  M.  de  Fouicroy  dé- 
ciît  cette  décomporition  dans  fon  mémoire. 
-  L'acide  fulfiirique  concentré  ,  dit  -  il  ,  '  verfé 
fur  du  murtate  oxigéné  de  potalTe ,  en  dégage 
avec  une  efFervefceuce  aès  -  vive  une  vapeur 
blanche  dont  Todeur ,  quoique  manifeftemenr 
analogue  à  celle  de  l'uidc  muii^tiique  oxigéné, 
a  cependant  une  modUicacIoii  particulière  ;  le 
fel  Se  l'acide  fLilfliiique  prennent  une  couleur 
tougeâtre.  Si  l'on  jette  au  contraire  dans  de 
l'acide  fiiliijiiqiic  concentré,  du  murîate  oxigéné 
de  potallè  ,  il  n'y  a  d'abord  qu'une  aâion  pea 
fenlible^  mais  It  l'on  agite  le  mélange  >  il  fe 
fait  lout-à-coup  une  explofion  forte,  accompa- 
gnée d'une  lumière  rouge  qui  palfe  comme 
Téclair  j  la  matière  eft  lancée  à  plufieuts  pieds.  - 
Lorfque  ce  qui  relie  daiu  Je  ysfe  paroîi  fans 
aâion ,  une  nouvelle  agitation  donne  nallTance 
à  une  esplolion  fouvent  plus  forte  que  la  pre- 
mière ,  accompagnée  de  plufieurs  jets  de  lu- 
mière y  les  fragmens  du  fel  projetés  loin  du 
vafe  continuent  à  faire  enteiidce  un  pétillement 
qui  dure  quelques  fécondes.  Une  lumière  as- 
piochée  d'un  verre  où  le  mélange  de  ce  fel 
avec  l'acide  fuUuiîquc  avoit  déjà  produit  une 
détonation  vive  j  &  d'où  il  fe  dégageoiC  une 
vapeur  blanchâtre ,  produifit  une  féconde  ex- 
r  plolton  plus  forte  que  Li  ptcmière ,  &  dont 
■E        Tome  IF.  R 
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l'effet  fut  de  biifer  le  verre  en  éclais  , 
ces  à.  de  grandes  diftances,  Ôc  d'entieunis 
pendaui  quelque  temps  des  détonaûons  on 
déciépitations  partielles  dans  les  paicelles  4i 
mélange  lalin  projetées  du  verte.  Cette  fecoi 
explonon  ayant  été  manifèftemenr  due  au  ci 
taft  de  la  bougie  enHammée  avec  la  vspent 
qui  fe  dégageoit  du  mélange  du  muitate  aâ- 
gêné  de  potafie  &  d'acide  fulfûrique,  on  et- 
po(a  à  cette  même  vapeur  un  petit  morceau  dc' 
phofpliore  placé  à  l'extrémité  d'un  fil  àe  feti 
tout  -  à  -  coup  le  phofphore  s'alluma  avec  un 
mouvement  &  une  détlagraiiun  ù  vîolens ,  que 
des  parcelles  furent  lancées  à  plus  de  dx  piedi 
du  verre.  L'acide  nitrique  concentré  produit  for 
le  murlate  furoxigéné  de  potage  des  effets  eo- 
cote  plus  vîolens ,  maïs  analogues  à  ceux  qu'o^ 
cafioniie  l'acide  fulfuiîque. 

Théorie  de  ces  Expénences. 

M.  de  Fourcroy  termine  fon  mémoire  pu 
l'expofîtion  de  la  théorie  qui  lui  paroît  propre 
k  lier  les  faits  contenus  dans  fon  mémoire.  II 
partage  ces  feits  en  trois  ordres. 

I".  Ceux  qui  dennent  à  la  combuftion  de 
certains  corps  ,  qui  a  lieu  dans  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné ,  comme  dans  l'air  atmof- 
phéiique. 
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•  Ceux  qui  olticiK  duts  ce  g.iz  b  piopLÎeté 
bmmeE  des  corps  que  l'aii  umofphixi^uie  m 
viwl  n'allument  pas. 
1 3°.  Ceux  qui  lienneni  à  la  décompofinon  du 
niate  furoxigéiié  de  potalTc  pai  les  acides 
Dcenccés ,  &  à  l'influence  des  vapeurs  dégagées 
(  ce  fe!  fur  les  corps  combu(Vibles. 
.- Quant  i  ce  dernier  ocdic,  M.  de  Foutcroy, 
;  entrer  dans  un  grand  détail  fur  la  connoif- 
IDce  des  faits  qui  lui  appacuennent  &  qui  n'ont 
tt'uu  rapport  tjidireâ  avec  les  premiers  y  Ce  con- 
nte  d'obfervcc  qu'ils  paioifTcnt  tenir  i  une  pot- 
ion d'air  vital  dé£;agé  &:  incle  au  gaz  aride  mu- 
riaiique  oxigéné  :  il  s'occupe  davantage  des  deux 
premiers  ordres  de  ^ics. 

La  combuftion  des  bougies  &  l'inflammation 
du  gai  hydrogène  phofpîioté  dans  le  gaz  acide 
muriatique  oxigéné  ,  comparées  i  celles  que 
ces  deux  corps  éprouvent  dans  l'air  atmofphé- 
rique  Se  dans  l'air  vital  ,  préfentent  plus  de 
rapidité  4;  d'éclat  que  dans  le  premier ,  8c 
moins  que  dans  le  fécond  ;  elles  prouvent  que 
l'oxigénc  uni  à  l'acida  muriaiique ,  y  retient 
de  la  lumiOte  &  du  calorique,  mais  contient 
moins  de  lumière  que  dans  l'état  d'aîr  vital  ; 
que  le  calorique,  quoique  démontré  auflî  abon- 
dant dans  ce  gaz  que  dans  l'air  vital ,  pat 
MM.  Lavoifier  &  de  Laplace,  ne  ptut  différcc 
B  ,j 
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de  l'écat  où  il  ell  dans  ce  dernier 
une  plus  forte  conden£ition.  La  fumée  noîtft' 
&  cpailTe  qui  enveloppe  la  flamme  de  la  boiï* 
gie  ,  dépend  du  charbon  enlevé  par  le  gaz 
hydrogène  ,  &  qui  ne  peut  pas  brûler  en  entier  i 
&  de  l'eau  formée  que  l'acide  muiiaûque  condenfe  ' 
en  l'abforbant. 

Le  fécond  ordre  des  faits  relatifs  à.  l'inâam- 
mation  du  phofphore  qui  a  lieu  dans  le  gac 
acide  muriatique  oxigéné ,  tandis  qu'elle  n'a  pas 
lieu  dans  l'aîi  atmofphétique ,  ni  dans  l'air  vJtaJ» 
au  moins  à  la  même  température  ,  offre  i  l'au- 
teur un  moyen  de  confirmer  encore  la  nouvelle 
doûtine ,  &  de  lui  donner  plus  de  force.  D  at- 
tribue cette  inflammation  à  l'étar  condenfê  de 
l'oxigène  dans  l'acide  muriatique  osigénéi  plus 
voilîn ,  par  fa  denfité ,  de  celle  du  phofpbore ,  il 
eft  plus  près  de  s'y  combiner  ;  tandis  que  trop 
divifé  dans  l'aîr  vital ,  il  faut  rapprocher  le  phof- 
phore  de  fon  état  de  divifion ,  en  l'échauflàni 
il  puilTe  ! 
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s'y  combiner.  La  même  théorie 
fimple  s'applique  à  l'inflammation  de  l'hydrogène 
du  gaz  ammoniac  ,  8c  elle  explique  comment  cet 
hydrogène  condenfê  s'unit  rapidement  à  l'oxigène. 
Les  détails  de  ces  explications  pourront  èttepuiféi 
dans  le  mémoire  lui-même. 


OBSEIl  VATION 

Sur  /'influence  que   le  Charbon  a  pour 
gâter  l'air  commun, 

pflr  M,    IiANSiNNiBiiii,    Bibliothtcairt 
de   lu  rdfuiilique  de  Genhe, 


jE  charbon  joue  on  lôle  (i  tmporcanc  dans 
cliîmie ,  &  fa  connoîHànce  externe  tH  Ci 
capitale  pour  l'explication  d'une  foule  de  phé- 
nomènes ,  qu'il  me  femble  très  -  étonnant  que 
cène  fubftance  n'ait  pas  été  davantage  étudiée  > 
mais  je  ne  doute  pas  que  le  tôle  que  le  char- 
bon joue  dans  la  nouvelle  chimie  ne  foie  un 
motif  bien  prelTant  pour  le  foumettre  à  tous  les 
procédés  qui  pourront  le  dévoiler. 

Il  étoit  cutieux  de  lavoir  fi  le  charbon  avoir 
[Uelqu'influcnce  fur  l'air  dans  lequel  il  efl  placé: 
iour  le  découvrir,  je  mis  fous  des  récipiens 
|ui  conienoient  lo  onces  d'eau  ,  des  morceaux 
i_  charbon  aulfi  bien  faits  que  je  pus  les  avoirj 
;  les  choifis  minces  &  longs,  afin  qu'ils  tou- 
ulTent  l'air  par  un  plus  grand  nombre  de 
S  j  je  les  ajuftai  fui  des  fuppons  de  vene  > 
R  iij 


7.62,  Annales 

afin  qu'ils  ne  coramumquaiTeni  point  avec  l'esn 

qui  femioît  les  récipîetts. 

Je  Bs  ma,  première  expérience  le  ii  fep- 
tembre  1787.  L'air  commun  que  j'avois  enfermé 
écoit  tel  qu'une  mefure  de  cet  aîr  mêlée  avec 
une  mefure  d'aii  nitreux ,  fur  réduire  à  1,00. 
Le  i4t  j'elTayai  cet  air  enfermé,  qui  fui  réduit 
par  le  même  moyen  à  1,07,  &  le  26  à  1,10; 
je  remarquai  que  robfcuiité  ne  produtfoît  aucune 
différence  dans  le  réfuliar. 

Je  répétai  cette  expérience  le  17  oâobre, 
avec  l'ijitcntion  de  la  poufler  plus  loin.  l'en- 
fetniai  du  charbon  avec  l'ait  commun  dans 
des  vaifTcaux  fcmblables  à  ceux  que  j'ai  décrits 
&  de  la  même  manière  j  nuis  j'enfermai  dans 
les  uns  un  petit  vafe  d'eau  de  chaux  ,  danj 
d'autres,  je  n'enfermai  que  l'air  commun  danj 
les  mêmes,  circonftances  &  fans  charbon  j  enfin 
j'examinai  ces  airs  le  17  janvier    1788. 

L'air  enfermé  avec  le  charbon ,  par  l'eau , 
fiit  réduit  par  fon  mélange  avec  l'ait  nitreux, 
à  1,80. 

L'air  commun  enfermé  feul ,  avoîc  été  réduit 
i  i,oi. 

Dans  tous  les  cas,  l'eau  de  chaux  n'a  pas  ^ti 
noublée ,  il  s'eft  feulement  formé  une  crème 
i  la  furface. 

Enfin,    j'ai    répété    cette   expérience    le    1} 
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juillet  jufqu'au  10  fcprembre  ,  &  je  trouvai  que 
l'air  enfcimé  avec  le  cliarbon  fut  réduit  pac 
l'air  nltieux  â  1 ,89  ^  Se  même  dans  uti  autre 
vafe  ,  l'air  éprouvé  fut  réduit  i  I19B.  Je  fecouai 
de  l'eau  de  chaux  dans  ce  vafe  ,  mais  cette  eau 
ne  loucliit  point  ^  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  avott 
pas  d'air  fixe. 

Le  volume  d'air  renfermé  dans  les  vafes  deï 
deux  dernières  expériences  éioit  alTez  diminué  ^ 
mais  comme  je  ne  pus  pas,  dans  le  momeat, 
évaluer  la  quantité  de  l'air  enfermé  dans  les 
vafes ,  à  caufe  des  corps  que  j'y  enfermois  avec 
lui ,  je  n'ai  pas  pu  favoir  bien  précifémenr  la 
quantité  d'air  qui  a  difpani  j  mais  je  ne  m'écar- 
terai pas  beaucoup  de  la  vérité  en  difant  qu'elle 
étoit  le  quart  ou  la  cinquième  partie  du  volume 
entier. 

Les  expériences  de  M.  de  la  Méthérie  éta- 
bliffent  que  le  charbon  incandefceni  abforbe 
environ  8  ou  10  parties  d'air  pur.  Se  4  ou  5 
d'air  atmofphérique.  M.  de  Morveau  avoir  déjà 
montré  que  le  charbon  abforboit  l'air  commun. 
M.  Félix  Fontina  avoit  fait  le  premier  ces  ex- 
périences ,  Se  M.  le  comte  Morozzo  les  a  variées 
&  étendues  aux  dilTérens  gaz. 

M.  PrielUey  a  obfervé  que  l'air  chafTé  hors 
des  charbons  par  l'eau,  efi  de  l'air  commun;  d'oij 
U  conclut  que  le  feu  phlogillique  cet  air,  puifque 
R  iv 
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l'air  qu'on  retire  du  charbon  par  la  diftillanon 
cft  un  air  pMogiftiqué  &  Je  l'air  fixe. 

Mais,  quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroîr  par  mej 
cxf^ériences , 

1".  Que  l'air  pur  a  une  Singulière  affiniré  avec 
le  charbon  dans  les  températures  ordinaires  de 
l'air,  puifqu'il  enlève  l'air  pur  i  l'air  commun  ; 
quoiqu'il  foit  déjà  plein  d'air.  Je  l'auroîs  prouvé 
avec  plus  d'évidence ,  fi  j'avois  retrouvé  la  note 
des  expériences  que  j'avois  fiiites  avec  le  charbon 
dans  l'ail  pur. 

■2.'.  Il  paroît  clairement  qu'il  ne  s'échappe  rien 
du  charbon ,  mais  que  malgré  la  diminution  de 
l'air,  il  n'y  a  point  d'air  fixe  Bottant  dans  la 
mofête ,  comme  je  l'ai  prouvé  par  l'eau  de  chaux 
qui  ne  s'étoit  pas  rroublée. 

3".  II  eft  évident  que  l'air  commun  eft  privé 
de  l'air  pur  par  le  charbon,  puifquele  rédda 
paroît  prefque  la  pure   mofôte. 

4".  L'air  pur  eft  abfoibé  par  le  charbon,  pnl^ 
qu'on  ne  peut  chercher  cet  air  pur  ailleurs  ,  quan<f 
l'expérience  eft  faite  fur  le  mercure  ;  d'ailleurs  , 
comme  l'air  fourni  d'abord  au  feu  par  le  char- 
bon eft  la  mofète,  cela  ne  proviendroit-il  pas  de 
ce  que  l'air  commun  qu'on  fait  fortir  du  charbon 
par  le  moyen  de  l'eau,  eft  décompofé  par  le 
feu ,  de  manière  que  fon  air  pur  s'unir  au  char> 
bon ,  forme  l'air  fixe  combiné  avec  la  cendre  , 
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êc  que  l'air  mofétique»  qui  n  a  point  ces  afEnicés, 
s'échappe  fans  former  aucune  union  fenfible  ? 

5^.  La  combuftion  du  charbon  ne  deviendroic- 
elle  pas  aufïï  dangereufe  par  la  grande  quantité 
d'air  pur  qu'elle  abforbe,  que  par  l'air  inflam- 
mable Se  phlogiftiqué  qu'elle  répand?  Auffi  il  ne 
convient  de  brûler  le  charbon  qu'au  milieu  d'un 
grand  courant  d'air. 

6*.  Ne  conviendroit-il  pas  d'écaner  des  lieux 
qu'on  habite ,  ceux  où  l'on  conferve  le  charbon» 
ou  du  moins  de  le  renfermer  arec  foin  ? 
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^M                             DE    M.    PROUST,               M 

^m                        A     M.     D-  A   H   C   £ 

x.a 

^^B                                      4  novembre  1784. 

^ 

^H                «J'AI  extrait  de   100  livres  de   la 

fuie  qui  lë  1 

^B                nflèmble  dans  le:i  aludcls   d'Alinadeii  duraut  U.  | 

^K               combuftion  du  minéial , 

1 

^K                     Eau  chargée  d'ait  vitrlolique  pur 

liv.  encet.  ■ 

^1                         Vitriol  ammoniacal , 

3    8        1 

^H                      Noir  de  fumée, 

5             1 

^1                      Mercure  crud. 

66              1 

^H                    Mercure  doux , 

iS  ^^M 

^^^                     Cinabre  > 

tj^^^H 

H                     Sélénite , 

'•^M 

H                                    Total 

^B                    Le  mercure  fe  trouve  mêlé  à  cet 

97     1 

te  fuie  daat  ■ 

^■j                on  état  de  globules  très-tins  &  bien 

appttxhani  1 

^1                de  l'état  d'éthiops. 

1 

^^^j,,,^^ 

J 

D  I     Chimie.  z6j 

Le  charbon  ,  après  avoir  été  fépiré  pai  dif^ 
[illatioti  du  mercure  doux  &  autres ,  contient 
une  petite  quantité  de  fel  marin  terreux  ,  qui  ré- 
flilie  de  l'échange  que  font  entr'eux  un  peu  de 
félénite  Se  de  mercure  doux  :  la  plus  grande  pat< 
lie  de  la  félénite  eft  emportée  avec  le  vitriol  am- 
moniacal par  le  lavage. 

Voili  une  fuie  très  -  compofée  :  d'oiî  vient 
fi  peu  de  cinnabrc  ?  Ceci  prouve  que  la  décom- 
pcfition  du  cinnabre  ou  de  la  mine  par  la  flamme 
eft  très-complète^  li  gangue  e(t  tout  quartz  mêlé 
de  quelque  peu  d'atdoife  ;  aucune  terre  calcaire  ; 
quelques  pyrites  ça  &  U. 

Tant  de  mercure  doux  annonce  l'exlftence  de 
ce  fel  naturellement  mélangé  dans  le  minerais  oà 
les  minéraux  eux-mêmes  font  imbibés  d'un  peu 
de  fel  marin. 

Quant  au  vitriol  ammoniacal,  les  combuf- 
tibles  fournifient  un  des  fiideurs  de  ce  fel ,  & 
l'autre  td  donné  par  le  foutre.  La  cendre,  toti- 
jours  voltigeante  par  le  courant  de  la  flamme* 
donne  en  matière  un  peu  de  félénire. 

Le  noir  de  fumée  prouve  que  les  combuf- 
libles  font  mal  adminifttés,  qu'on  les  jette  dans 
le  foyer  au  lieu  de  les  brûler  à  la  bouche. 
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EXTRAIT 

D*UN  OUVRAGE  ANGLAIS^ 

De  M.  HiGGiNS,  2>.  iUl 

Inticulë ,  Expériences  et  Observations  sur 
le  Moyen  de  perfectionner  F  an  de  faire 
et  Jt employer  les  cimens  calcaires  ,  etc. 

XL  J  a  dix  ans  que  cet  oavrage  a  été  publié 
en  Angleterre;  il  n*eft  point  encore  connu  en 
France  >  nous  avons  cru  nécefiàiie  pour  cette 
raifon  qu'il  ne  feroit  pas  inutile  d*en  donnet 
un  extrait.  Il  renferme  des  obfervatîons  inté- 
celTantes  &  des  connoiilànces  qui  pourront  être 
utiles  dans  la  pratique ,  &  concourir  à  la  pet- 
ieâion  d*uii  an  qui  nous  eft  d'une  ncceûlté 
indiipenfable. 

M.  Higgins  s'étant  propofé  de  rechercher 
!es  moyens  de  fe  procurer  un  ciment  qui  eût 
la  lolidité  Se  la  dureté  de  celui  qu'ont  employé 
les  Romains  dans  leurs  aqueducs  &  leurs  antres 
édifices  ,  fit  plolîeurs  e^>érîences  pour  parvenir 
à  ce  bu:. 

Après   s'être   procuré   divers  échandlîons    de 


a  t     Chimie.  269 

>  i  chaux  &  de  craie ,  il  les  brifa ,  &  ea 
t  une  premiùie  partie  dans  un  cieufec  donc 
parois  éioiem  garnies  de  chaux,  pour  em- 
Icher  Us  morceaux  de  chaux  de  (e  pécriâeC) 
be  féconde  dans  un  creufcc  dans  lequel  t'air 
IDÛ  un  accès  ;  de  une  ttuITième  parcîe  dans 
coniue  avec  l'appareil  de  Wolf  poui  pou- 
Mr  lacueillir  les  gaz  qui  (e  dégageoient  pen- 
int  la  calcination.  Il  fît  pluHeucs  obfervaiions 
Ibnt  nous  ne  parlerons  pas  ,  parce  qu'elles 
pprendroient  tien  de  nouveau  aux  chlmiftes 
à  font  au  fait  des  phénomènes  qu'of&e  la  chaux 
ï  eft  foumife  à  l'adion  du  feu. 
La  pierre  à  chaux  ou  la  rraie  ^rfiaufïee  gra- 
duellement dans  un  creufei  placé  dans  un  four- 
neau i  réverbère ,  ou  dans  un  fourneau  i  vent  y 
donne  encore  quelques  lignes  d'effervefcence , 
ae  fe  dilTouc  pas  &  ne  produit  pas  de  chaleur 
accompagnée  de  JÎIïlement  quand  on  l'arrefe 
d'eau ,  i  moins  qu'elle  n'ait  été  chaufïée  jufqu'aa 
rouge  pendant  cinq  à  fix  heures ,  ou  au  lilanc 
pendant  une  heure.  Ce  dernier  degré  de  chaleur 
eft  celui  qut  efl  nécellairo  pour  opérer  la  fulion 
complète  du  fer. 

La  chaux  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
(^us  pure  Se  la  plus  propre  à  faire  des  expé- 
riences efl  celle  qui  fe  diJiout  le  plus  pronip- 
lement,  qui  donne  le  plus  de  chaleur  pendant 
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fa  difTolutloni  qui  efl  U  plus  blanche  &  la 
plus  Bne  apiis  fon  extitiâioti ,  &  qui ,  humeûée 
avec  de  l'eau  de  chaux ,  (e  dîjTouE  dans  l'acide 
mutiatique  ou  dans  le  vinaigre  d'fiUU ,  iua 
donner  aucun  ûgnc  d'etfecv^fcence  &  Ijuis  laUTei 
de  téfidu. 

M.  Higgins  s'eft  aiUiré  que  la  chaux  étoii 
d'autant  meîlleuie  X  faire  du  ciment,  qu'elle  coo- 
tenoit  moins  d'acide   caibonîque. 

Il  a  employé  la  chaux  immédiatement  après  U 
calcinaiion ,  auffirôt  qu'elle  étoit  refroidie  \  U  ne 
verfoit  delTus  que  la  quantité  d'eau  qui  ému 
néceflaire  à  fon  extinûion,  &  il  battoît  &  for- 
moii  Ion  innrtier  avec  une  quantité  d'eau  à  peine 
fuffifanie  pour  luidonner  la  conliftance  ordinaire  î 
il  s'eft  fervi ,  dans  le  cours  de  fes  expéùences,  du 
fable  de  la  Tamife. 

M.  Higgins  ayant  &it  plulîeurs  échanriQon) 
de  mortier  avec  de  la  chaux  de  différente  qua- 
lité ,  &  du  fable  qu'il  employoic  en  diverfet 
proportions  (  en  mêlant ,  pat  exemple  ,  le  làble  ' 
avec  la  chaux  dans  la  proportion  de  3  1  >  & 
de  6  i  1  )  ,  il  en  ell  céfutté  que  le  mortiet  faii 
avec  de  la  chaux  non  effcrvefcente  Se  biea 
calcinée ,  prenoit  plus  de  dureté  &  en  moini 
de  tems  que  celui  qui  éioit  talc  avec  de  la 
chaux  ordinaire  ;  que  les  échamiUons  dans  lef- 
quels  il  étoit  entié  moins  de  chaux  proportion' 
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nellement  au  Table ,  étoïeni  moins  fujets  i  fe 
aeviffer ,  que  leurs  diverfes  parcies'  adhécoient 
plus  fortement  entr'elles ,  &  qu'ils  réiîftoienr 
mieux  aux  înjuies  du  temps  &  de  la  gelée. 

M-  Higgîns  prit  enfuite  de  la  chaux  ordinaire, 
telle  qu'elle  eft  préparée  pour  les  confttuâions 
à  Londres,  il  verfa'de  l'eau  <ii.-tïlis,  &  au  bouc 
d'un  quart-d'heure  il  la  fit  paffer  à  travers  un 
lamis  dont  les  trous  avoient  un  feizième  de 
pouce  quarré  j  il  vit  que  la  quantité  de  chaux 
qui  n'avoic  pas  pu  paflèt ,  étoit  un  cinquième  du 
total. 

Il  verfa  de  l'eau  bouillante  fur  cène  chaor 
gtofEère ,  la  mit  dans  des  vailTeaus  fermés  qu'J 
plaça  dans  un  endroit  chaud  pour  en  accétécer 
l'extinâion. 

II  fie  du  mortier  avec  une  partie  de  chaux 
tamifée ,  trois  parcies  de  fable  &  h  quantité  d'eaa 
fuffifaïue. 

Quant  i  l'autre  ponion  de  chaux  ,  elle  fat 
éteinte  en  grande  partie  ou  bout  de  trois  heures. 
Il  réduifit  en  poudre  ce  qui  reftoît ,  mtia  le 
louc,  en  fit  du  mortier,  &c  l'expofa  à  l'air  ainfi 
que  le  précédent. 

Au  bout  de  quelques  mois,  il  vit  que  ces 
derniers  échantillons  mcritoient  à  peine  le  nom 
de  mortier ,  tandis  que  les  autres  égaloient 
prefque  les  meilleurs  écKantilIons  qu'il  ait  pu  fe 
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procuter  «kns    les    expéilences    ^oni    U  a    ^ 
parlé. 

La  chuix  expofée  à  l'air  abfoibe  le  gax' 
acide  carbonique  qui  y  e(l  répandu  ,  &  plus 
elle  eft  pute ,  plus  rabforptîon  eft  prompte  j, 
la  préparation  de  la  chaux  confîftant  à  faire 
dégager  par  la  chaleur  le  gaz  qui  étoit  conienu 
dans  les  pierres  à  chiiux  ,  Se  la  meilleure  cbaur 
écant  celle  qui  ne  retient  aucune  partie  de  cec 
acide ,  il  eft  donc  à  propos  d'employer  U 
chaux  aulTitôt  après  fon  exiinâion ,  &  ne  pat 
la  laiflei  expofée  à  l'aîr  comme  on  le  fait  or- 
dinairement. 

M.  Higgins  a  prouvé  pat  l'expérience  que 
ta  chaux  récemment  éteinte  faifoic  un  meillenr 
mortier  que  la,  cluux  ancienne.  Il  a  fait  de  il 
chaux  i  la  manière  ordinaire  >  &  a  &ii  conf- 
rruiie  un  mur  de  ift  pouces  en  quarré,  &  de' 
la  largeur  d'une  brique  ;  il  a  fait  égalemem 
conftruire  un  mur  femblable  en  fe  fervant  de 
chaux  récemment  éteinte. 

Au  bout  d'un  an  ,  il  ht  abatirt  ces  mur^,  SC 
.lotiva  que  celui  à  la  conllruâion  duquel  le 
mortier  avoir  été  employé  frais ,  étoit  infiniment 
plus  dur  &  offroii  beaucoup  plus  de  rélîftaBce 
i  la  démolition. 

M.  Higgins  pcnfe  que  pour  la  perfeûion  du 

mortier  ,    on    devroit    employer    de    l'eau    de 

chaux 
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mit  po«r'  unit  le  fable  d  la  chaux  ;  il  a  re- 
u<|ué   que    les    échantillons   de  mortier    qu'il 
:  faits  par  ce  procédé  avoieiu  évidemment 
s  de  dureté  que  les  autres. 
)iverfes    expériences  faites    dans  la  vue    de 
ifurer    quelle   étoit    la    meilleure     proportion 
fable  Se  de  chaux  pour  ftiire  un  mortier  fo- 
6l    durable ,    prouvèrent  que  la   meilleure 
c  1    partie  de  chaux  Se  7  parties  de  fable  > 
JBis  quelle   que    lôît   la  proportion   du  fable  >^ 
^  eft   important   d'empéchet  que  le  mortier  ne 
I  defsèche   trop  rapidement  -y    il  e(t    nécelTaire 
e  l'eau  qui  entre  dans  la  compolîiion  s'évapore 
ItkKmeat, 

•  ^'ëg''*^  temaïque  qi!*!!  &ut  fe  fervir  de 
oindte  quantiré  d'eau   poUîble  dans  la  pré- 
ration    du    mortier ,    lorfqu'il   doit    être    em- 
é  dans  un  endroit  où  la  deiTiccation  doit  être 
compte. 
[  obferve    en   outre    que  quand  le  mortier 
i  fois  mis   en  œuvre,  il  reçoit  toute  fa 
idicé  de    fa    cooibinaifoR    avec    l'acide    cat- 


'  donner  au  mortier  le  plus  de  dureté 

ibie ,  il   faut    le    laiifer    fécher  Se  fe  faire 

internent  (il  entend  par  fe  faire,  acquérir  les 

liités    du    bon  ciment  ) ,  ne  point  le  laiflet 

ofé  i    la  clialeui  du    foleil  ni    à  la  pluie  , 

Tome  ir.  S 
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autant  qu'il  eÙ.  pollible  jufqu'À  ce  qu'il  foie 
ticrement  durci.  Il  fetoit  i  propos  que  les  briquM 
furient  crempées  dans  de  l'eau  de  chaux  St 
bien  netcoyées  avant  d'être  employées  d  la  c^n|i| 
tniûion  i  par  ce  moyen  elles  joindroiem  mieux, 
féclteiolent  plus  lentemem  ,  &  l'ouviage  aiiqud 
on  les  einploieioit  aurolt  toute  la  folidît^ 
defirable. 

M.  Higgins  ne  s'eft  point  contenté  des  eï-, 
périences  précédentes ,  il  a  fait  des  recherche^ 
H\it  les  diverfes  qualités  de  làbles  &  leur  mé- 
lange. 

Ayant  pris  une  certaine  quantité  de  fable 
de  la  Tamife ,  il  divîfa  ce  fable  en  trois  pof 
lions  de  différente  grolfcui ,  en  le  faiûnt  palier 
à  travers  des  tamis  plus  ou  moins  finsj  'i\  eut 
du  fable  fin ,  du  gros  fable ,  &  du  cailloutage, 
&  fit  différcns  ellais  ,  d'abord  avec  chacun  de 
ces  fables  en  particulier  ,  puis  en  les  mtlaot, 
enfemble  deux  à  deux  en  différentes  propoi- 
tions. 

'Le  mortier  fait  avec  le  fable  fin  étoit  beaocoup 
meilleur  que  celui  qui  avoit  été  préparé  avec 
le  caiUoutage  &  le  fable  groJïïer  i  cette  dernière 
efpLce  de  fable  vaut  néanmoins  un  peu  mieux 
que  le  caillouiagc. 

Mais  le  meiticur  mortier  que  M.  Hlggins  ait 
trouvé ,  ell  celui   qui    e&   (ait  avec   4    pintei 
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àe  gros  fable,  3  p.irtiës  de  tin ,  &  i  piiùe  tle 
chaux  i  aucun  ii'av.iit  plus  de  lîanr ,  &n'étoii 
plus  uni  (juanti  il  éioic  nouvellement  fjir.  Il  ne 
ie  t-endoit  pas ,  &  réllftoît  à.  l'Iiumidité  &  à 
la  gelce.  Il  prit  beaucoup  de  dureté ,  &  dans 
t'efpace  de  neuf  ou  dix  mois  le  cifeau  avoù 
peine  à  le  brifer.  M.  HiggiUi  le  remarqua  commc- 
«tanc  le  meilleur  des  échantillons  de  mortlet 
qu'il  eût  jamais  fait  ^  i  partie  de  chauK  ,  i4 
parties  de  gros  fable  ,  &  ttois  de  fable  6n, 
font  donc  les  melUeiues  pioportîons  pour  le 
orépi. 

Cependant  M.  Higgins  a  »u ,  après  avoir 
bien  comparé  fes  échantillons,  que  quand  oa 
ne  veut  pas  une  grande  Bnellê  dans  le  ciment, 
celui  qui  efl  fait  avec  i  partie  de  caitloutage, 
3  patcies  de  gros  fable  &  3  de  fable  fin , 
donne  ,  avec  i  partie  de  chaux ,  un  mortiec 
tout  Aullî  bon  que  celui  fait  avec  le  fable  fans 
cailloutage. 
^L  Foui  enduire  les  mms  >  le  mortlet  fàic  avec 
Hptte  partie  de  caillomage  a  fon  utlliré  pour 
une  première  couche  ,  parce  que  la  couche 
extérieure  qu'on  applique  iur  les  inégalités  qu'il 
preienie,   devient  plus  folide. 

Aux    expériences  précédentes  ,    M.  Hî^îns 
en  ajouta  de  nouvelles  ;  il  tenta   quek]ues  ef- 
|i£u5  avec  du  fabloa  &:  de  la   chaux,  &  avec 

s  i, 
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de  la  poudre  Ane  de  caillou: 
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fe  ferc   dans   une    manutaâure   de    faïence    es 
Angleterie. 

Il  paioh  ,  d'après  ces  obreivations ,  que  la 
fabloti  ne  s'emploie  avec  aucun  avantage  dans- 
la  oompodEton  du  mortier  qui  doit  étie  e<cpol) 
à  l'air ,  Se  que  le  caillou  léduir  en  poudre 
lui  eft  pas  préférable,  mais  qu'on  peut  fe  fctvït' 
de  cette  dernière  fubflance  dans  la  compolî- 
tion  du  ftuck ,  dont  on  doit  l^ire  -des  ouvrage* 
deftinés  à  être  renfermés  dans  les  maifons ,  & 
dans  lefquels  on  préfère  la  finejje  de  la  pâtt 
à  une  couleur  agréable ,  &  un  beau  poU  à  Is 
folidité  &  à  la  dureté,  d'autant  plus  qu'on  peut 
J'empéther  de  fe  fendiller  en  le  faifant  féchet 
lentement. 

M.  Higgins  ne  fe  contenta  pas  de  fûre  dCK 
expériences  en  petit ,  il  veulut  s'affurer  de  leut! 
réullîte  fur  de  plus  grands  écliantillons  \  pont 
cela  ,  il  fît  appliquer  fon  meilleur  ciment  fuC- 
des  murs  i  différentes  exportions  ,  Se  pariicii'- 
lièremenr  au  midi  -,  il  eut  foin  de  les  fâîn 
mouiller  avec  de  l'eau  de  chaux  il  pluiletut 
leprifes.  Il  trouva  que  le  mortier  feir  avec  4 
parties  de  gros  fable  &  3  de  fin  uni  avec  dC 
i'eau  de  chaux ,  bien  battu  ,  &  mêlé  à  i  panie 
de  chaux  cteinte  dans  l'eau  de  chaux ,  avoit 
eu  de  la  peine  à  s'appliquer  fur  un  plan    ver- 
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,  quoiqu'il  fe  fui  parfaitement  étendu  fut 
briques  placées  horîzonialement.  Cepen- 
dant, en  n'employant  que  de  petites  portions 
!fc    s'y  prenant  avec  adielfe ,  ou  eu    venoit  à 

Quand  la  chaleuc  avoit  été  tempérée  &  le 
temps  fec  pendant  huit  ou  dix  jours  aptes  l'ap- 
plication du  ciment.  Se  qu'il  n'éloii  pas  tombé 
de  pluie  abondante  pendant  trois  ou  quatre  fe- 
maines  ,  le  fuccès  répondit  pat^iiemeiu  à  l'attente 
de  M.  Higgins. 

Le  mortier  dont  il  vient  d'être  queftion  s'ell. 
jCbaugé  eu  une  efpèce  de  ftuck  auHî  dur  que 
^Ejpierte  de  Portlaad  ,  après  avoir  été  hu- 
^Bue  arec  de  l'eau    de  chaux  pendant   trois. 

w 

^Kluand  les  échantillons  de  M.  Hïggius  avoient 
^^expofés  à  ta  pluie  trois  jouis  après  avoir 
été  employés  ,  ils  n'ont  jamais  acquis  la  du~ 
rcté  Se  la  beauté  4es  autres.  Ceci  s'accordoit 
parfaitement  avec  ce  qu'il  avoir  obfervé  pour 
les  échantillons  qu'il  avoit  faits  en  petit;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  pout  ceux  qui  fiireuc 
expofés  au  midi ,  dans  un  temps  fort  chaud  »  car 
ils  fe  fendirent  dans  l'efpace  de  trois  jours. 
Plufieurs  expériences ,  répétées  dans  le  même  cas, 
n'eurent  pas  plus  de  fuccct. 


S' iij 
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Ayant  remarqué  que  pludears  efpèces  de  gra- 
viers conienoient  de  l'argile ,  M.  Hîggîns  61 
U-defTus  quelques  elTais  qui  lui  ont  prouvé  qutf 
cette  matière  eft  fort  miifible  i  la  bonne  qua4 
lire  dp  ciment;  car  le  gravier  dont  il  avott  e 
foin  de  féparet  l'argile  étoît  excellent,  Jt  celait 
qu'il  avoii  employé  dans  fon  état  natucel  étoŒ 
de  la  plus  mauvaife  qaalité.  Il  fit  aulli  quelque^ 
cirais  avec  de  la  terre  de  pipe ,  de  U  tette  x 
foulon  Se  autres,  &' il  obfccva  que  plus  cet 
lerces  étoient  gralTes  &  pures ,  Se  plus  elles  étoïenv 
mauva^  fes. 

II  fit  encore  plufîeuts  eflâis  avec  du  fuUâu 
d'alumine,  de  l'acide  fulfurique,  du  fullîite  d 
foude ,  de  maguéne,  Sec,  &  il  trouva  que  uc 
chaux  eft  d'autant  moins  propre  à  la  conftruc- 
tion  &  aux  enduits ,  qu'elle  contient  plus  de 
fulfate  de  chaux  ou  de  gypfe ,  &  il  en  conclue 
qu'il  faut  faite  attention  de  ne  pas  employer, 
pour  éteindre  ta  chaux,  de  l'eau  qui  connenni 
les  fels  dont  il  vient  d'être  quellion.  Il  en  cŒ 
de  ratme  de  l'eau  qui  contient  du  fulfiire  calr 
Caire;  de  manière  que  l'eau  eft  d'autant  mcU-; 
ieure  poîir  la  préparation  de  la  chaux  qu'ellg 
eft  plus  pure  ;  aufït  doit-on  préférer  l'eau  de  pluttf 
i  route   autre. 

Les  expériences  de  M.  Higgins  lui  Ont  apprij 
qu'il  falloir  rejeter  pour  la  préparation  du  mo  nier 
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lit  éctcmé ,  le  férum  du  long,  la  décoction 
ft.'gtaîne  de  lin,  l'imile  de  lin,  l'Imile  d'olive, 
bfbufie,  toutes  les  fubdancus  pyciteufes  »  me- 
llh^ues,  aitimineufes  &  calcaires.  , 

f  On  peut  cependant  fe  fervir  avec  avantage  du 
là  demi -calciné  ou  oxjdé  tel  qu'il  fort  de 
itz  les  lorgerons ,  fi  on  l'emploie  dans  la  pro- 
KÛon  d'un  cuiquième  de    la  malle  totale  ,  ou 

I  huitième  du  poids  de  la  chaux. 
I  Le  fpath  fluor  ou  fluate  de  chaux  ,  &  les  autres 
fcftances  colorées  &  inroliibles  dans  t'eau  ajou- 
u  mortier  après  avoir  été  réduites  en  poudre , 
I  donnent  leurs  couleurs  tefpedives ,  &  ne 
concourent  pas  plus  à  le  tendre  bon  ,  que  les 
cailloux  réduits  en  poudre, 

M.  Higgins  cflaya  de  fc  fervir  de  cendres 
de  bois  dans  la  préparation  du  ciment  ;  il  ob- 
ferva  que  les  cendres  bouillies  rendoient  le 
mortier  fpongieux  ,  le  difpofoienc  à  fe  fécher, 
i  fe  durcir  promptemeni ,  &  l'empêchoient  de 
fe  fendre. 

Les  cendres  d'os  mêlées  au  mortier  dans 
une  proportion  qui  n'excède  pas  celle  de  la 
chaux,  facilite  fa defliccailon  &  l'empêche  de  fe 
fendre. 

Les  cendres  d'os  augmentent  la  ténacité    du 
mortier  que  l'on  doit  employer  en  enduit ,  & 
que  l'on  prépare   pour  cette  talfon  avec  peu  de 
S  iv 
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chaux  pour  Tempôcher  de  fe  fendre;  elles  fëa« 
niflent  dans  ce  cas  le  triple  avantage  de  favorifer 
la  defficcatton  du  mortier ,  d*empêcher  fes  cre« 
vafH}^ ,  &  de  le  faire  pafler  lentement  à  on  état 
qui  le  met  à  Tabri  de  Taétion  de  la  pluie. 

Si  la  quantité  des  cendres  d'os  excède  celle 
de  la  chaux ,  elles  nuifent  au  monier  j  tandb 
qu'on  en  retire  les  plus  grands  avantages  »  fi  on 
les  mêle  dans  la^  proportion  d'un  quart. 


<mmamâ 
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lUITE  DES  EXTRAITS 
DU    SECOND  VOLUME 

)ES   ANNALES  DE   CRELL. 

POUR.L'jIttNÉE    1788; 
Par  M.  le  Baron    DE  DiETRiCH. 
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iVJ..  FucHS  de  Jena  a  répété  ,  pour  faire  da 
prullîate  de  fer  ,  le  procédé  qu'on  trouve  dans 
le  Journal  de  Phyfique  de  M.  l'abbé  Rozler  . 
pour  l'année  1787,  page  309;  mais  il  a  eflayé 
de  ne  prendre  que  la  huitième  partie  des  dofes 
indiquées  de  fulfate  de  fer  &  de  foude ,  &  au 
lieu  d'une  couleur  bleue  ,  il  en  a  obtenu  une 
jaune  \  il  a  mêlé  la  liqueur  avec  le  précipité  , 
Se  il  s'ell  formé  du  fulfàce  de  fer,  comme  cela 
rvoit  arriver. 

XXVIII. 

j.  L'acide  pliofphorique    mêlé    avec   du  caibo- 
!  de  potalTe  ne  produit  pas  une  effèrvefcence 
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audî  confidérable  que  les  autres  acides  y  mais 
feulement  un  fifflement  avec  des  éclaboufliires. 
On  obtient  de  cette  dilToIution  des  prifmes  ap* 
platis  &  entrelacés,  lorfque  les  deux  Itqueats 
font  bien  concentrées.  Ces  criftaux  font  ccès-fo* 
lubies  dans  Teau ,  &  attirent  fortement  rbumidité 
de  l'air  lorfqu  il  y  a  excès  d'acide. 

Ce  fel  neutre  précipite  en  vert  clair  le  cuivre 
d*une  diiTolution  dans  1  acid^  fulfurique  >  mais 
cette  couleur  pâtit  à  mefure  que  le  précipité 
sèche  )  le  fer  eft  précipité  en  blanc ,  &  fe  re- 
couvre d'une  pellicule  chatoyante*  En  évapo- 
rant l'eau  de  ce  précipité  >  il  devient  d'un  gris 
cendré  bleuâtre ,  &  conferve  cette  couleur. 
M.  Schiller  de  Rothenbourg,  auteur  de  ces 
pbfervations ,  ,avoit  déjà  remairqué  ci-devant  que 
le  phofphate  de  potafle  pur,  traité  avec  le 
fulfate  de  fer,  ne  donnoit  pas  de  prufliate  de 
fer. 

Jamais  dans  le  grand  nombre  d'expériences 
qu'il  a  faites  pour  en  obtenir  ,  la  couleur  ne 
s*eft  exaltée  au-delà  du  gris  cendré  bleuâtre; 
mais  lorfqu'il  eut  mêlé  ce  fel  avec  la  moitié 
de  fon  poids  de  poulfière  de  charbon  ,  qu'il 
eut  fait  rougir  le  mélange  dans  un  vafe  fermé, 
&:  qu'en  le  leflîvant  avec  de  l'eau  bouillante  , 
il  en  eut  féparé  la  partie  faline  ,  les  précipi- 
tés de    cette    diflblution  ,    colores    en    jaune , 
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lui  (donnèrent  conftamment  de  irès  -  beau  bleu 
de  PriilTe ,  ce  qu'il  atrtibue  à  uiie  portion  du 
pMogiftique  du  charbon  dont  le  fel  fe  charge 
pendant  qu'on  feit  rougit   le   mélange. 

XXIX. 

M.  Heinze,de  Brunfwïck,a  extrait  la  partie 
colorante  d'une  demi-once  de  pruflîate  de  fct 
avec  3  onces  d'ammoniaque  j  la  liqueur  filtrée 
ftvoit  toutes  les  propriétés  du  pruflîace  de  po- 
lalTe  (èrrugineux  non  facuré  :  il  en  fépara  à  un 
féa  très-doux  1  once  Qc  demie  d'ammoniaque 
non  altérée ,  qui  précipita  en  vert  une  ditTolu- 
tioti  de  fulfate  de  fei  ;  mais  ce  précipité  pou- 
voit  être  redilTbus  dans  tous  les  acides.  Apriis 
avoir  changé  de  récipient,  M.  Heinze  fit  éva- 
porer toute  la  liqueur,  à  quelques  gros  prèsv 
elle  pefoit  trois  onces ,  étoit  aufli  claire  que  de 
l'eau  de  fontaine  ,  avoit  une  légtre  odeùt  vo- 
latile à  peu  près  comme  celle  de  l'eau  qu'on 
jï'décantée  de-iicfliis  des  amandes  amères.  La 
ttiflbhition  de  fer  devint  toujours  plus  bleuâtre, 
Si  l'acide  fulfiitique  étendu  d'eau  en  exaltoit 
h  couleur  fans  le  dilToudre  ;  cenc  liqueur  cft 
donc  une  forte  de  fel  neutre  trcs-volatil.  Enfin , 
M.  Heinze  obtînt,  après  avoir  encore  changé 
de  récipient ,  3  gros  d'une  liqneut  jaunâtre  qui 
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avoic  une  odeur  plus  aœère,  l^^rement  aio« 
matîque ,  &  d'un  goût  analogue  y  an  fniplos  9 
elle  fe  compona  comme  la  féconde  liqueur; 
le  réfidu  pefoic  5o  gradns ,  avoic  le  gouc  m  pm 
falé ,  &  lorfqu'on  l'eût  édulcocé ,  il  letta  cu- 
core  40  grains  de  prufEace  dé  fer  prefqn'endè- 
remenc  confervé.  M.  Heinze  n  av<MS-  donc  poînc 
obtenu,  ainfî  qu'il  l'aToit  pcéfumé,  du  |diof- 
phate  de  fonde  &  d'ammoniaque.  H  fâudroic  que 
dans  cène  occafion  cet  acide  fut  ennècement 
volatil. 

Dans  une  autre  occailon,  il  mêla  1  gpts 
d'acide  fulfiirique  étendu  dans  a  gros  d'eau 
avec  2  gros  de  prufliate  de  pocaflê  ferrugineux 
non  faturé  j  il  eut,  à  ua  (eu  très-doux,  3  gros 
&  demi  d'une  liqueur  claire  comme  de  Teau  9 
&  en  renforçant  le  feu ,  il  fe  forma  dans  le  col 
de  la  cornue  un  peu  de  fublimé  ,  après  qu'il  eue 
pafTé  encore  quelques  gouttes  dans  le  récipienL 
La  première  liqueur  avoir  les  propriétés  que 
Schéele  a  déterminées  y  le  goût  en  étoit  d'abord 
douçatre  comme  celui  de  Térher  nitrique  ,  il 
■  devenoit  eufuite  amer. 

Elle  rougit  fur  le  cliamp  le  papier  teint  avec 
du  tournefol.  Le  carbonate  de  potaife  diflbus 
ne  fit  point  effervefcence  j.  mais  il  fe  forma  du 
pruilîate  de  potaife. 

M.  Heiiize  croit  que  cette    leJÎive  mérite  la 
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•  !  Jptéference  pour    toutes  les  expériences  chimi- 
i  -.i^^tics  9  car  on  ne  peut  pas  fuppofer  que  cette 

•  ;  Ijjl^aeur  contienne   le   plus  petit  veftige  de  ht* 
\  .tOotre  la  liqueur  dont  nous  venons  de  parler  y 

'VJ^/Milâ  encore  dans  le  récipient  environ  lo  grains  » 
V  «r-^ni  fe  componoient  comme  la  liqueur  précé- 
(;'')^cHte.,  avec  la  difiërence  que  s*étant  chargés 
l^'i^^ranè.  .^i^e  portion  du  fublimé  qui  étôit  dans 

•  i.^;.<^\4ç^^  cornue,  ils  avoient  le  goût  un  peu 
I  :.  yiiyknjçiipi^^  -y  ceae  partie  du  fublimé  pefoit  en- 

l{»Ri::^df.gliiiis ,  c'étoit  du  fulfate  ammoniacal; 

cëtôi:'  Ài^^ièftoit  dans  la  cornue  pefoit  encore 

;  i^'jiras.^.^  paroiilbit  charbonneux  dans  diflërens 

:  wrtvtH^:  M.  Heinze  fit  diflbudre  ce  réfidu  dans 

.  l'iQaiL  ;  &'  obtint  de  cette  difTolution  du  fuifàte 

';^  de:pèta(re   impur  :  en    filtrant,  il  refta  fur  le 

.Vj^içr /un  oxide  de  fer  noir. 


I 

»•■•.    . 
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NOTICE 

D'OUVRAGES  ALLEMANDS.  ^ 


L 

JVl.  Wassemberg  a  publié  un  craicé  chn 
mique  du  foufre.  Cet  ouvrage  ne  renferme 
pas  d'expériences  neuves^  mais  il  a  Tavantage 
de  réunir  en  un  volume  tout  ce  qui  a  été  dit 
jufqua  préfenc  du  foufre  &  de  fes  nippons 
chimiques. 

II- 

M.  Fuchs  y  profedèur  en  médecine  à  Jena , 
a  donné»  Tannée  dernicre,  â  Erfurt ,  un  craicé 
du  zinc.  L'hifloire  nacurelle  de  ce  demi-mécal 
forme  la  première  feâion  de  l'ouvrage  «  dans 
laquelle  Tauceur  craicé  principalemenc  des  mines 
de  zinc  y  dans  la  féconde  feâion  ,  M.  Fuchs 
examine  les  rapporcs  chimiques  du  zinc  ^  enfin 
il  a  réuni  dans  la  croifième  Se  dernière  feâion 
fes  ufages  en  médecine  &  dans  les  arts.  Il  y  a 
dans  cec  ouvrage  quelques  expériences  qui  fonc 
prr^pres  à  l'auteur ,  fur  la  manière  dont  le  zin^^ 
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Pcompone  avec  le  foufte  ,  le  ntcrare  de  potafle , 
^  borax  &  \e  CulEie  de  foude  ,  &  far  l'aug- 
fentacion  de  poids  par  l'oxidation. 
IS.  Fuchs  a  déjà  mis  au  jour  l'iiiftoire  de 
tldmoine  ;  il  a  auilï  examiné  un  fel  gris  mêlé 
[gile  de  la  mcme  couleur  qu'on  trouve  près 
(  Jena ,  dans  le  trou  du  Diable ,  &  qu'il  a 
»nnu  écte  du  fulfate  de  magnélîe. 

I  I  I. 


On  publie  à  Strasbourg  ,  fous  le  nom  de 
M.  Jean-Philippe  Steyrer ,  un  manuel  des  apo- 
thicaires ,  en  quatre  parties  :  elles  doivent  con- 
reiiic  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  en  phar- 
macie. 

La  première,  qui  a  paru  en  1787»  traite 
de  la  philologie  ,  de  l'hiftoire  ,  de  l'art ,  des 
devoirs  des  apothicaires ,  des  anciens  &c  nou- 
veaux cariiftères ,  poids  3i  mefures  j  on  y  donne 
une  efquilTc  de  tous  les  travaux  de  la  pharmacie , 
&  un  lyftème  d'hilloice  naturelle  prefqu'entiète- 
meiit  conforme  à  celui  de  Linné. 

La  féconde  partie  contiendra  l'Iiilïoirc  natu- 
relle des  trois  icgties  ,  appliquée  i  l'an  de  ia 
pharmacie  ^  on  n'y  déctiia  que  les  fubdances 
offcinaics ,  on  fera  connoîue  la  manière  &  le 
temps  de  les  recueillit  Se  de  les  confervôr. 
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La  CToifîùme  pacile  ctattera  de  lous  les  irai 
&  les  préparations  des  médicamens. 

EnBn ,   dans    k    quatrième ,    on    donnen  U 
fotmules  des  tnédicamens  reconnus  pour  les  p\at 
efficaces  ,  foit    par    l'expérience  ,    foît  par 
diffikens  livres-pratiques. 

I  V. 

L'année  1787  des  nouveaux  mémoires  de 
l'académie  royale  de  Stockholm  ,  renferme  les 
atticles  fuivans  concernanc  la  chimie. 

1.  Manière  de  préparer  le  papier  bleu  à  fuctef 
pat  M.  N.  B.  Morian. 

2.  EiTai  d'une  analyfe  du  thrangrum  &  de  foa 
ufage  ;  par  M.  E,  P.  MoUer. 

On  appelle  thrangrum,  la  décoâion  de  ha-' 
Kngs  que  Ton  fait  pour  en  retirer  du  blanc  < 
poiflbn. 

3.  Expériences  &  recherches  pour  connoÎQitf 
jufqu'i  quel  point  les  infedes  &  les  plante^, 
animales  contribuent  aux  pétrifications  \ 
M.  Gadd. 

4.  Mémoire  Aie  un  flux  propre  aux  eflats  det 
mines  de  plomb  &  des  mattes  ;  par  M.  Hielnut 
Ce  tlux  conlïfle  en  une  partie  de  fluate  <I^ 
chaux  ,  une  de  chaux,  &  une  partie  &  demift 
d'arglli;  3    cependant    ces    proportions     peuvei 
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tîec  fuivant  la  nature  de  ces  fubftanoes.  On 
mr  taire  uiage  Ae  ce  inélaoge>  fbii  briu ,  foie 
I  le  vkiiiiuii:  d'avance. 

V. 

En  1788,  M.   Jean-Ph.  Vogler   a  pidilié  l 
"Verziis  an  ouvrage  ayuit  pour  dtce  :  Pharmacui 

fi/c3j  obfcrvjtionibus  clinicis  comprobata^  denuo 
itd'ua   à  addiiamcntii  audit. 

M.  Ccell  regarde  cet  ouvrage  comme  uu  de* 
«neilleurs  de  ce  genre. 


Il  a  paru  en  1788,  à  Leipfick,  le  pemier  & 
le  fécond  volume  d'une  féconde  édition  de  la 
xcaduâion  du  Dii^ionnaiie  de  Chimie  de  M,  Mac- 
^uet ,  par  M.  Léonhardy.  On  y  trouve  les 
noies  de  MM.  Peemer ,  Keîr  ,  Scopoli  &c  Vaîro, 
£c  beaucoup  d'additions  du  traduâeut  fur  les 
HOUvcIIës  découvertes  ;  enfin ,  les  noms  anglatï 
&  italiens.  M.  Crell  a  pamculièrement  diUingué 
les  obfervations  propres  â  M.  Léonhard)f ,  con- 
ceinuit  Tacide  métallique  ,  l'éthec  fulfureux  & 
ftcéteux ,  la  cauftlcité  >  le  pruiCate  de  poralTe 
^rrugineux  non  facaré ,  l'ambre  gris  ,  le  ben- 
join ,  le  pruŒate  de  potalTe  ,  l'oxide  de  man* 
£anèfe  &  le  manganèfe  lui-même ,  le  mélange 
Tome  iV.  T 
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<ie    potalTe     &    de    niangaiièfe  ,     la    calclm- 

rion.  Sec. 

L'auteui  de  l'extrait  fe  [éjouit  de  ce  qut 
M.  Léonhardy  favorîfe  la  doâtine  du  plilogîf- 
ïique  ;  le  fyftème  du  parti  oppofé  eft ,  feloa 
lui ,  incohérent.  M.  Lavoilîei  &  Tes  fedtateun 
admettent  dans  toutes  les  fubftances  animales 
6c  végétales  la  matière  du  gaz  inflammable  8c 
^elle  du  charbon  dans  les  métaux  ,  &  cepen- 
dant ils  rejetent  la  bafe  de  11  combuftion  en 
général  ,  fa  dénomination  &  fa  ptéfence  dan* 
<juelques  fubftances, 

Dans  le  fécond  volume ,  M.  Crell  a  fut- 
touc  remarqué  les  additions  de  M.  Léonhardy, 
aax  articles  de  phlogillique  ,  diamant ,  embau- 
mer, amalgamation  des  minerais ,  fonte  des' 
mines  en  général  >  acide  acéieux  >  feu ,  là 
Biaiière  du  teu,  lois  de  l'afiînité  ,  fermenta- 
tion .,  noix  de  galle  &  leur  acide ,  gaz  oxt* 
gène  ou  air  déphlogiftiqué ,  acide  de  l'air  oH 
acide  carbonique  ,  formation  de  l'eau  6i  gas' 
■  iiiHammable.  Ces  additions  ont  grofiî  ces  deii^ 
premiers  volumes  de  la  féconde  édition  de  pln^ 
de  4°°  P-'gc^- 

M.  Léonhardy  fe  piopofe  de  réunir  ces  nou-' 
velles  additions  en  un  volume  de  fupplémenc, 
en  faveur  de  ceux  qui  ont  la  première  édicioa 
de  cette  traduction. 
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V  IL 

M.  Weftrumb  a  réuni  &  complécé  ,  fous  le  titre 
d'opufcules  pliyfico-chimiques ,  les  diffétens  mé- 
moires répandus  dans^  les  journaux  de  cKimie.  Ld 
premier  volume  contient , 

i".  Un  mémoire  fur  la  dulcification  de  l'a- 
cide muriaiique  avec  de  l'alcoliol ,  au  moyen 
de  l'oxide  de  manganèfe  ,  &  fur  la-  naphre  par- 
rtculière   qu'on  en   obtienr. 

2".  Des  expériences  fur  l'effet  de  l'oxrde  de 
manganéfe  Se  fur  l'acide  muriaiique,  fur  la  duï- 
cilîcation  de  quelques  autres  acides ,  &  fur  la 
partie  conftituante  de  l'oxide  de  manganÈfe  qui 
l'opère.  Selon  M.  Weftrumb  ,  l'acide  muriatique 
e(l  privé  de  fon  phlogîftique  dans  cette  opéra- 
tion ,  &  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  du  gaz  oxi- 
çcne  libre;  ce  n'eft  pas  enfin  à  la  majiganèfe 
qu'il  faut  attribuer  la  dulcificaiion. 

3*.  Des  obfervarions  fur  l'acide  oxalique , 
confidéré  comme  partie  conftituante  des  acides 
végétaux. 

4".  Des  ctpériences  fur  les  patres  conftituatites 
du  fang  &  du  prulltate  de  potafle  feriugineuK 
non  faniré. 

5*.  Sur  l'inflammation'  de  la  magnéfie  calcinée 
:  l'acide  fulfurj^ue, 

Ti), 
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6°.  Sur  les  qtiantités  refpeftives  de    métjJSc  j 
de  imiière  coloianre  qui  compolem  le  bleu  Je 
FnifTe. 

7**.  Sur  le  trèfle  vert. 

ij".  Sur  la  naphce  du  vinaigre  ,  Toxide  dV 
ammonixcaJ ,  les  diflotiicions  d'éiatii ,  la.  gomme- 
de  n^nix  ,  le  fel  de  l'huile  d'olive ,  les  acitk» 
végécaux,  l'acide  carbonique,  le  pruffiate  de 
potalTe  ,  l'adion  de  l'acide  nitrique  fur  le  vene» 
fut  le  tartrite  de  porafTe  anùmotiié  y  ta  con^ 
verfion  de  l'eau  en  ga^  j  entîn  ,  fut  ta  décoinpo^ 
fition  du  muriate  de  foude  pat  les  oxides  de 
plomb  &  d'autres  inteimèdes, 

9".  Des  obfervations  fur  la  nature  du  gay 
înflaiTrmabk ,  relaiivemeni  aux  mémoites  de 
M.  Sennebiet. 

Le  premier  cahier  du  fécond  volume  de  ces 
opvifcules,  renfertne  les   articles  futvans  : 

1°.  Des  obfervations  fur  la  théorie  du  feu  ft 
de  la  formation  de   l'air  &  de  l'eau. 

2.".  Sur  la  quedion ,  les  oxides  métatifigiia 
eontiennent-ils  de  l'eau? 

3^  Sur  la  manière  de  déterminer  la  quasârf 
de  fer  que  contient  prefque  toujours  le  pniJ5Ml 
de  potalfe  ferrngincux  ixin  faiuré. 

4°>  Sue  les  vapeurs  de  la  grotte  de  Pyremont^ 
vapeurs  qui  font  ducs  à  l'acide  carbonique  conunV 
celles  de  la  grotte  da  Chien. 
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5*.  Qudques  expériences  lur  les  oxides  vé- 
taux.  L' acide  tartateux  eft  de  tous  les  acides 
téeémax  y  le  plus  géDéralemeiic  lépindu  dans  les 
uites  ;  l'acide  de  tamarin  eft  l'acide  taccaieux  , 
I  peut  fe  convertie  en  acide  oxalique  >  les  jus 
'  Je  gtofeiiles  rouges  &  blanches ,  donnent  de 
l'acide  citrique  &  malîque  cotnbiné  avec  un 
peu  d'alkali  &  de  chaux  i  celui  de  cerife  rouge 
oe  contient  que  de  l'acide  ciuique.  Quoiqu'on 
puilTe  convenir  l'acide  citrique  en  oxalique  , 
M.  Welhumb  ne  croit  pas  que  ce  foie  de  l'acide 
taxtaieux. 

6°.  Une  defctiption   des  eaux   minérales  de 
Verdemeer  à  Uhlmuhle. 

y",  (l.)  L'analyfe  du  grès  gris  de  Hartz ,  com- 
pofé  de  68  grains  de  filice  ,  de  =5  grains  d'ar- 
gite,  de  2  grains  de  chaux,  de  4  grains  de 
fer  -y  (II.)  tous  les  alkalis  contiennent  un  peu  d'a- 
cide mmiacique  ;  {III.)  l'acide  nicrique  contient-îl 
du  phlogiftique  ?  (IV.)  on  n'obtient  pas  de  phof- 
pWre  du  phofphate  de  zinc  j  (V.)  de  la  décom- 
poCdon  du  fel  digeltif  par  l'acide  tartareux  j 
(VI.)  les  parties  conftituanics  de  l'acide  végétal 
empyreumatique  font  les  acides  acéceux  &  tat- 
taieuxi  (VII.)  de  l'huile  de  kajepui  fe  décolore 
par  la  diftillaiion  Se  contienc  un  peu  de  cuivre  j 
^Vllt.)  préparation  du  carbonate  ammoniacal 
_  concret  avec  deux  parties  de  muiiate  ammoniacal' 
I  T  'ij 
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Se  une  partie  de  potaffe  sèthe  ;  (IX^) 
Jnàlique  eft  un  acide  partitulier ,  quoiqu'on  puilTtf 
le  converTÎr  en  vinaigre  comme  tous  les  acides 
végétaux. 

Le  fécond  cfthtet  de  et  fecoti^  ^oiMeié  téo''- 
ferrrie  les  mémoires  fuivsms  : 

1**.  Defcription  des  eaiw  mîhérileS  de  Dri- 
b&urg. 

'i*.    Ariaijfe  des    eaux    falées    minérifes   di  II 
Meinberg. 

3'.  Analyfe  de  la  fource  fûlfifreufe  3é  Vîàai 
berg. 

4**.  Etameu  cJiiilift^uë  âa  preteiïdu  coîiafrf 
terreux  de  Rengerfdorf,  qui  h'eft  que  de  foïîd»' 
de  fnangahèfeî  too  grains  cohtendient  45  graiiïf 
de  cet  OTtlàe ,  deoi  grains  de  carbonate  dé  chaux/ 
y  grains  7  d'alurriiire,  ii  grains  de  filicé,  i  gtiiii  ^ 
d'oxide  de  cuivré,  14  gfa'ns  d'oxidê  de  fer 
j8  gtatns  d'eau  &  d'aîr. 

5°.  Anafyfe  chimique  d'un  grès  roiige  bru» 
d'iiefeidjit  contient  71  grains  de  fiticev  i9^ainf 
d'alumirie ,  7  de  carbonate  de  chaux  ,  9  î  d«  fêc^ 
&   1  gtain  de  baryte. 

6".  Manière  de  déCoYtipôfer  les  pierres  &  le» 
Kites  par  la  voie  liulnidc  ,  &  de  purifier  In 
téJitifs. 

7**.  De*  parties  conftiruantes  du  prufiîate  drf 
pocalTs  fetragineux   non  faturé  de  la  leOîve  d« 
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Meu  de  PruRë.  M.  Weltcumb  die  que  c'eft  U 
ftiaiiéie  inflammable  des  animaux  ou  des  plantes 
mêlée  avec  du  pliofphate  d'ammoniaque.  Le 
prullîate  de  fer ,  rougi  à  un  certain  point  & 
agité  fur  de  la  tôle  froide ,  prend  feu  aptàs  quel- 
ques minutes.  Le  phofphate  de  foude  &  d'sm- 
moniaque  précipice  du  prulfiate  de  fer  ,  du  fulfate 
de  fer  nbuvetlement  ptépité. 

S°.  De  l'acide  munatique  dulcifié.  Il  n'y  a 
fomt  de  véritable  éther  muriatiquét 

9°.  La  méthode  la  moins  chérè  de  préparer 
l'éther  nitrique,  conllfte  à  prendre  fur  6  Hvres 
d'alcobol  fuccefllvemcnt  i  livre  de  l'acide  ni- 
uique  le  plus  concentré }  on  en  retire  2  livres 
d'cfprir  de  nttre  dulcifié ,  dont  on  peut  fépater 
I  du  meilleur  éther  avec  le  double  poids  d'eau 
de  chaux  ,  &  le  rétîdu  donne ,  avec  de  nouvel 
alcohol  ,  encore  beaucoup  d'efprir  de  nître 
dulcifié. 

io*.  Manière  la  plus  siire  de  reâlfiec  le  met- 

^Rli*.  De  la  fermentation. 

'fi".  Des  nouvelles  doiftrines  de  l'air  du  pfilo^ 

gidique  &  des  métaux ,  fur-tout  de  la  formation 

'  l'acide  catboiii(]ue  Se   du  gaz  azote ,  d'âpre 

fccGren. 


Fia   du  quatriime   folume. 
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